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TRAITE     COMPLET 

SUR 

LES    A  BEI  LLES, 

AVEC 

Une  Méthode   nouvelle   de  les  gouverner  ,   tell© 
qu'elle  se  pratique  à  Syra,  île  de  l'Archipel  ; 

Précédé  d'un  Précis  historique  et  économique  de  cette  île. 

DÉDIÉ    A    MADAME. 

Par  M.  l'abbé  Della  Rocca,  Vicaire-Général  de  Syra. 


Je  vous  donnerai  un  spectacle  de  petits  animaux,  il  est 
vrai;  mais  qui  sont  admirables,  malgré  leur  petitesse, 
•le  voue  parlerai,  par  ordre  ,  de  leurs  conducteurs ,  des 
mœurs  de  leur  nation ,  de  leurs  inclinations  ,  de  leur 
manière  de  se  multiplier  ,  et  de  leurs  combats.  Le  sujet 
est  mince  à  la  vérité  ;  mais  l'utilité  n'en  sera  pas  mé- 
diocre  ViRG.  Gcore.  4. 


TOME    SECOND. 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  MONSIEUR. 
A     PARIS, 

Chez  B  L  E  V  E  T  père ,  Libraire ,  pont  Saint-Michel, 

1790. 


-^ôtsijifiditfr- 


TABLE 

DES     CHAPITRES 

Contenus  dans  ce  Tome  second. 


BB 


LIVRE    IL 
Sur  les  Ruches  et  les  Ruchers* 

Chapitre  P"^.  L)es  ruches  de  paille  et  d'osier, 

page   I 

Chap,  IT.  Des  différentes  espèces  de  ruches  in- 
ventées par  les  modernes  ,  et  du  jugement 
qu'on  en  doit  portef, 8 

Chap.  Tlf.      De  la  matière  dont  on  fait  les  ruches 

dans  l'Archipel,  et  de  leur  forme iJ 

Chap.  IV.      De  la  manière  dont  on  place  les  ruches 

dans  l'Archipel 20 

Chap.  V.        De  l'exposition  qu'il  faut  douner  aux 

ruches 27 

Chap.   VL     De  l'usage  qu'on  doit  faire  en  France 

de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  ruches 38 

Chap.  VIL  Sur  les  avantages  de  la  méthode  ex- 
posée dans  les  chapitres  précédeus Si 

1.48338 


ÎV  T    A    B    L    15 

ChAp.  Vnr.  Manière  de  renfermer  les  ruches  pen- 
dant rbiver,  pour  que  les  abeilles  écouoniiscnt 
leurs  provisions page  J9 

Chap.  IX.  Quel  est  le  temps  où  il  faut  renfer- 
mer les  abeilles ,  et  celui  de  les  faire  sortir.  .    66 

CiiAP.  X.  De  la  cire  brute  et  aroniatiquc  ,  avec 
laquelle  nous  préparons  nos  ruches,  avant  d'y 
mettre  les  essaims yS 

CiiAP.XI.  De  la  manière  dont  on  prépare  les  ru- 
ches avec  cette  cire,  pour  recevoir  les  es- 
saims      82 

CiiAP.  X[f.   De  la  piqia-e  des  abeilles 92 


LIVRE    III. 

Sur  les  différentes  espèces  d'Abeilles 
qui  composent  les  ruches. 

Chapitre  P"^.  Notice  générale  sur  les  insectes  et 
sur  leur  caractère,  tirée  des  mémoires  de  M. 
Gécr,   tome  3  ,  discours  premier iCO 

Chap.  H.  Principes  généraux  sur  la  génération 
ihs  insectes,  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  Céer, 
qui  donnent  une  idée  de  celle  des  abeilles.  .    114. 

CiiAP.  Iff.  De  la  reine  des  abeilles,  et  des  dif- 
férentes espèces  d'abeilles  qui  peuplent  les  rU' 


DES      CHAPITRES.  *' 

elles o page   126 

Chap.  IV.  Des  abeilles  communes,  appelées  ou- 
vrières  '       Ji'  4^ 

Chap.  V.       Des  faux-bourdons,  de  leur  fonction 

et  de  leur  fia  tragique i«5o 

Chap.  VI.  Différens  systèmes  sur  la  géuératioa 
des  abeilles ,  et  celui  que  Ton  croit  le  mieux 
fondé ^7^ 

Chap.  VII.  Observation  sur  les  ruches  qui  ce  pro- 
duisent point  d'essaims ,  tirée  de  l'ouvrage  de 
M.  Pingeron ,  avec  quelques  réflexions  très-in- 
téressantes      19^ 

Chap.  VIII,  Du  couvain,  et  de  la  manière  dont  les 

abeilles  relèvent 19^ 

Chap.  iX.     Détail  sur  les   nymphes ,  tiré  de  M. 

Bomare 215 

Chap.  X.       Sur  la  vie  des  abeilles ,  et  le  temps  que 

peut  durer  une  ruche 228 

Chap.  XI.     Des  combats   des  abeilles  ,   de  leurs 

promenades  et  de  celles  des  faux -bourdons.  .    288 

Chap.  XII.  Des  différentes  espèces  d'abeilles  étran- 
gères, et  de  la  manière  de  découvrir  leurs 
nids 2^6 

ChAp.  Xin.  Si  ia  reine -Inère  pond  elle  seule 
tous  les  œufs  qui  produisent  l'immense  quantité 
d'abeilles  qui  garnissent  une  ruche 2 J8 


▼i  Table 

Chap.  XIV.  De  la  manière  de  traiter  les  piqûres 
faites  aux  animaux  domestiques  par  des  essaims 
d'aheiiJcs P'*g6   278 

ClI4P.  XV.  De  ce  qu'où  doit  pe«]ser  sur  l'intelli- 
gence,  la  prévoyance  et  la  police  des  abeil- 
les  280 

Addition  de  deux  pages ,  omises  par  erreur ,  pag. 

198 ,  à  la  fia  du  chapitre  Vil.  ••  *  ♦ ^9^ 


LIVRE    IV. 

Sur  tout  ce  qui  concerne  les  Essaims. 

Chapitre  P*".  Du  temps  de  la  sortie  des  essaims.   2^ 

Chap.  lï.       Digression  sur    la    rouille   ou    carie, 

qui  infecte  les  blés  et  la  pâture  des  abeilles.   3oJ 

Chap.  Ilf.  Des  signes  indiqués  par  divers  au- 
teurs pour  connoître  quand  une  rucbe  veut  don  - 
lier  des  essaims,  et  du  peu  de  fond  qu'il  faut 
y  faire 3i5 

Chap.  IV.  D'un  signe  certain  observé  dans  le  Le- 
vant ,  pour  connoître  si  une  rucbe  doit  donner 
des  essaims  ,  et  pour  en  déterminera  peu  près 
l'époque 834 

Chap.  V.       Du  nambre  et  de  la  grandeur  des  es-  . 
saims,  et  de  la  nianière  de   connoître  quand 
une  ruche  doit  en  donner  un  second  ou  un  troi- 


DES      CHAPITRES.  Tii 

sîème page  334 

Chap.  Vf.     Qu'il  faut  garder  ses  ruches  dans  la 

saisoa  des  essaims 344. 

Chap.  VIL    De  la  sortie  des  essaims,  et  de  ce  qu'il 

faut  faire  au  moment  qu'ils  quittent  la  ruche. .    3^1 

Chap.  VIII.  Manière  dont  nous  recueillons  nos  es- 
saims 5  de  sa  simplicité  et  de  ses  avantages, 
sur  celle  qui  se  pratique  communément.  ...    363 

Chap.  IX.  Manière  de  séparer  deux  premiers  es- 
saims ,  lorsqu'ils  sont  réunis SyS 

Chap.  X.  De  la  manière  d'unir  deux  petits  es- 
saims, ou  plusieurs  ensemble 388 

Chap.  XL      De  la  manière  de  mettre  un  essaim 

dans  la  ruche.  Observations  à  ce  sujet 303 

Chap.  XIL  De  l'union  des  essaims  foibles,  pro- 
posée par  M.  Ducarne.  Du  jugement  qu'on 
doit  en  porter.  De  l'usage  qu'on  peut  faire  des 
petits  essaims,  et  de  la  manière  de  les  con- 
server en  hiver   pour  l'année  suivante 41 S 

Chap.  Xllf.  De  la  manière  d'empêcher  qu'une  ru- 
che n'essaime  pour  la  seconde  et  troisième 
fois.  Observations  intéressantes  à  ce  sujet.  .  .    424 

Chap.  XIV.  Des  diverses  pratiques  que  propose  M. 
Ducarne  ,  pour  ôter  aux  mères  leurs  essaims , 
quand  ils  tardent  trop  à  sortir 441 

Chap.  XV.    De  la  manière  de  former  des  essaims, 


viij  Table  des  chapitre  s. 

sans  que  la  mère  les  donne ,  adoptée  par  M. 

Scllirach page  /\.S6 

Chap.  XVf.  Manière  de  tirer  un  essaim  d'une  ruche, 

sans  qu'elle  le  donne  naturellement ^yZ 

Explication  des  Planches 48 J  et  suir. 


riN   DE    LA   TABLE    DES   CHAPITllES. 


TRAITK 


TRAITÉ 

COMPLET 

SUR    LES   ABEILLES, 
LIVRE      II. 

SUR  LES   RUCHES   ET  LES  RUCRERS. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Des  ruches  de  paille  et  d'osier. 


Parmi  les  animaux  qui  vivent  en  société,  dit 
Cfiarles  de  Geer ,  dans  son  Mémoire  sur  les  Insec- 
tes, discours  3^  ,tome  2,  partie  5  ,  il  y  en  a  qui 
sont  obligés  de  se  choisir  une  demeure  pour 
s'entre -aider  à  se  procurer  les  alimens  néces- 
saires ,  et  pour  en  amasser  une  certaine  quantité, 
dont  une  partie  doit  servir  de  provision  d'hiver. 
Telles  sont  les  abeilles  domestiques,  qui  font  dans 
leurs  ruches  un  amas  de  miel  pour  servir  de 
nourriture,  non-seulement  à  leurs  petits  o^i  à 
leurs  larves,  mais  encore  à  leurs  reines  et  à 
Tome  II.  A 

»       D.  H.  HILL  LIBRARY 
North  Carolina  State  Collège 


3  Traitégomplet 

elles-mêmes ,  clans  un  temps  où  la  saison  ne  leur 
permettroit  pay  de  le  recueillir  en  canij)ai^iie 
sur  les  fleurs . 

Les  forêts,  ajoute  M.  Lagrenée,  ont  été  le 
premier  domicile  des  abeilles,  et  ce  n*a  été  que 
fort  tard  qu'on  a  imaginé  de  les  transporter  dans 
les  métairies,  pour  faire  de  leur  miel  un  objet 
d'économie  :  peut-être  même  ce  transport  ne 
doit-il  son  origine  qu'àquelque  philosophe,  pour 
satisfaire  à  loisir  sa  curiosité.  Pline  rapporte  en  ef- 
fet que  le'philosophe  Aristomachus  aimoit  telle- 
ment ces  insectes,  qu'il  les  étudia  pendant  58  ans. 
Varron  est  le  premier  qui  nous  a  appris 
qu'on  se  servoit  de  ruches  pour  y  mettre  les 
mouches  à  miel.  Depuis  Varron  ,  on  les  a 
variées  ,  tant  pour  la  matière  que  pour  la 
forme,  et  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  dans 
toutes  les  partie»  du  monde. 

Une  ruche  n'est  autre  chose  qu'un  réceptacle 
destiné  à  renfermer  un  essaim  d'abeilles,  afin 
quelles  y  fabriquent  leurs  rayons,  qu'elles  y 
déposent  leurs  provisions  ,  et  qu'elles  puissent  y 
faire  leurs  essaims  à  leur  tour  et  dans  leur  temps. 
Le  mot  de  ruches  vient  de  rupes,  parce  que  les 
essaims  sauvages  ,  se  nietlciit  quelquefois  dans 
les  fentes  et  les  creux  de  rocher.  D'autres  le 
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dérivent  du  mot  grec  pvlucp  d^o  tS  pvèçQcti ,  qui 
signifie  garder,  custa^dire^  parce  qu'elle  est  faite 
pour  conserver  et  garder  le  miel. 

J'ai  lu  qu'en  Espagne  ,  les  ruches  sont  faites 
d'un  tronc  de  buis  creusé  :  on  prétend  que  ce  bois 
a  l'avantage  d'attirer  les  essaims,  et  de  contribuer 
à  leur  santé  et  à  leur  fécondité,  propriété  qui 
est  peut-être  particulière  au  climat  de  ce  pays. 

On  dit  qu'en  Russie,  on  place  les  essaims  dans 
des  vases  de  terre.  Tout  le  monde  sait  qu'à 
Paris  et  dans  plusieurs  provinces  du  royaume, 
les  ruches  sont  faites  de  jonc  ou  de  paille,  en 
forme  de  cloche. 

En  Provence  et  en  diverses  parties  de  l'Italie, 
elles  sont  construites  avec  quatre  planches  bien 
attachées.  J'en  ai  vu  d'autres  dans  des  écorces 
d'arbres. 

La  position  de  toutes  ces  ruches  est  par-tout 
d'être  mises  sur  pied  ,  fermées  tout  autour  , 
n'ajant  qu'un  seul  passage  dans  la  partie  infé- 
rieure, paroù  les  abeilles  entrentet  sortent.  Elles 
y  travaillent  du  haut  en  bas,  dans  la  hauteur 
de  la  ruche,  qui  a  tout  au  plus  deux  pieds. 

Toutes  ces  pratiques  ,  ces  formes  et  ces 
dispositions ,  rendent  la  culture  des  abeilles 
peu    commode    pour    tout    cultivateur  ,     et 

Aij 
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])arllculièrementpour  Ies4i2;ens  de  la  campai^^ne; 
mais  sur-tout  les  iiichcs  de  paille  ou  d'autre 
matière  en  forme  de  cloche,  sont  celles  que  je 
crois  les  plus  incommodes  pour  les  propriétaires, 
et  les  plus  mal-saines  pour  les  abeilles  ,  quoi- 
qu'elles toient  plus  chaudes.  Or,  pour  dire  quel- 
que chose  de  ces  deux  défauts ,  on  sent  com- 
bien il  est  incommode  ,  difficile  et  presque 
impossible  au  commun  des  cultivateurs,  de  re- 
tirer la  provision  des  abeilles  en  cire  et  en 
miel  de  cette  espèce  de  ruche ,  et  combien  une 
telle  opération  est  meurtrière  pour  elles.  Ces 
difficultés  ont  fait  naître  le  mauvais  usa^e  de 
faire  périr  toutes  les  abeiJles  des  ruches  dont 
on  veut  retirer  les  provisions.  On  sait  aussi 
(lorsque  le  besoin  des  abeilles  exii>e  qu'on  leur 
fournisse  des  alimens)  combien  les  cultivateurs 
setrouvent  embarrassés  avec  cesruchesde  paille, 
par  plusieurs  raisons,  et  spécialement  parla 
crainte  du  pillage  auquel  sont  exposées  les  ru- 
ches ainsi  alimentées.  Ajoutez  à  tout  cela  le  peu 
de  plaisir  qu'un  propriétaire  d'abeilles  retire 
de  leur  culture,  avec  des  ruches  fermées  de 
tous  côtés,  dont  il  ne  peut  jamais  observer  l'in- 
térieur ^commodément  et  avec  aisance,  pour 
en  examiner  les  progrès,  quand  elles  commen- 
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cent  à  former  de  nouveaux  rayons,  quand  elles 
se  préparent  à  essaimer,  et  dans  tant  d'autres 
circonstances  qui  rendroient  la  culture  des  abeil- 
les infiniment  plus  ai^i'éable. 

L'autre  dtîfaut  regarde  les  abeilles,  à  la  santé 
et  au  succès  desquelles  cette  espèce  de  ruches 
est  si  nuisible,  qu'elles  ne  peuvent  espérer  de 
leurs  propriétaires  les  secours  dont  elles  auroient 
besoin  dans  certains  accidents.  11  n'en  seroit  pas 
ainsi,  si  leurs  ruches  avoient  une  autre  forme, 
et  si  elles  étoient  d'une  autre  matière. 

En  effet  ces  sortes  de  ruches  ne  pouvant  ni 
être  visitées  intérieurement,  ni  nettoyées,  il  est 
presque  impossible  au  commun  des  cultivateurs 
de  les  garantir  des  vers  et  de  les  sauver.  Les 
ruches  de  paille  et  de  roseau  sur-tout,  semblent 
être  faites  pour  les  nicher  et  les  propager. 

L'infection  finit  aussi  par  s'y  mettre ,  et  achève 
la  destruction  des  abeilles.  La  méthode  de  poser 
les  ruches  droites  et  perpendiculaires,  fermées 
de  tout  côté,  n'avant  qu'un  passage  pour  les 
abeilles  dans  la  partie  inférieure  ,  doit  êtie 
nécessairement  très-préjudiciable  à  leur  santé, 
parce  qu'elle  leur  fait  conserver  un  air  em- 
poisonné et  corrompu. 

A  iij 
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Il  y  a  encore  d'autres  inconvéniens  attachés 
à  cette  espèce  de  ruches. 

1°.  Elles  sont  très -sujettes  à  une  humidité 
occasionnée  par  la  chaleur  intérieure  et  le  froid 
extérieur. 

2°.  Elles  sont  très-exposées  aux  insultes  des 
souris  et  des  mulots,  qui  les  percent  aisément, 
et  qui  les  ravagent. 

3".  Leur  plafond  baisse  quelquefois  par  l'iui- 
midité  et  la  pesanteur  du  miel  ;  alors  les  ravons 
touchant  presque  la  planche,  interceptent  l'air 
nécessaire  à  la  vie  et  à  la  satité  des  abeilles. 

4".  Elles  ne  sont  susceptibles  ni  d'ai^randis- 
sement  ni  de  diminution,  et  quelquefois  l'un  ou 
l'autre  est  utile. 

5°.  11  conviendroit  pour  leur  conservation  ,  de 
renouveller  de  temps  en  temps  les  vieux  rayons; 
on  ne  réussira  presque  jamais  à  y  parvenir. 

6°.  Il  est  difficile,  dans  les  paniers  ordinaires, 
devoir  l'état  de  laprovision,  pour  y  remédier  lors- 
qu'ils en  manquent,  parce  qu'elle  est  toujours 
au  sommet. 

'j^.  En  remuant  les  ruches  un  peu  hautes, 
et  bien  garnies  de  miel ,  sur-tout  les  essaims 
de  la  première  ou  seconde  année  ,  la  pesantear 
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peut  faire  culbuter  les  rajons;  et  un  seul  qui 
viendroit  à  se  détacher  ,  pourroit  entraîner  la 
chute  de  tous  les  autres;  plusieurs  cultivateurs 
se  plaignent  que  cela  leur  est  arrivé  plus  d'une 
fois. 

8".  On  ne  peut  facilement  marier  deux  colo- 
nies ou  deux  essaims  ensemble,  malgré  la  né- 
cessité ou  l'utilité  qu'il  y  a  quelquefois  de  le 
faire. 

9°.  Enfin  ce  n'est  pas  un  petit  embarras  que  de 
les  renverser  deux  fois,  lorsque  l'on  veut  les  visi- 
ter ou  les  dégraisser.  Ces  deux  inconvéniens  ren- 
dent la  culture  des  abeilles  fort  désagréable, 
très-incommode  ,  et  découragent  beaucoup  les 
gens  de  la  carnpagne. 


A  ÎY 
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CHAPITRE     II. 

Des  dijfcrentes  espèces  de  ruches  inventées 
par  les  modernes  ^  et  du  jugement  qu'on  en 
doit  porter. 


V  u  la  cléfeclnosité  des  ruches  dont  se  servent 
tous  les  cultivateurs  dans  toute  l'Europe,  plu- 
sieurs personnes  de  nvirite  et  bien  intentionnées 
ont  cherclié  d'en  changer  la  matière  ,  et  d'en 
perfectionner  la  forme;  entre  autres,  MM.  Pal- 
tan  en  France,  Gclieu  en  Suisse,  Falcliini  en 
Italie  et  le  fameux  Wildman  en  Angleterre. 

A  la  fin  de  ce  volume  ,  nous  donnerons  lu 
description  des  ruches  de  MM.  Paltau ,  Gelieu 
Wildman  et  autres  auteurs,  pour  les  curieux  et 
les  amateurs.  En  attendant,  comme  M.  Contardi 
(qui  a  écrit  pour  commenter  l'ouvrage  de  Wild- 
man sur  les  abeilles)  fait  des  réflexions  trës-judi- 
cieuscs  sur  toutes  ces  sortes  d'inventions,  je  vais 
les  citer  telles  qu'elles  sont  au  chapitre  9  de  son 
ouvrage. 

«  Les  ruches ,  dit-il ,  que  Wildman  décrit  dans 
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«ce  chapitre,  présentent  un  tableau  flatteur 
«  pour  les  curieux  et  pour  les  riches  amateurs, 
«  mais  ne  conviennent  pas  au  commun  des  cul- 
«  tivateurs.  C'est  ordinairement  le  défaut  atta- 
«  ché  aux  nouvelles  inventions,  qui  ne  sont  jamais 
u  adaptées  à  la  classe  des  personnes  qui  eh  ont 
«  le  plus  de  besoin  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  rela- 
«  tivement  aux  ruches. 

«  Notre  siècle  a  f  oulu  se  glorifier  de  l'inven- 
«  tion  de  diverses  ruches  nouvelles,  qui  ne 
«  sont  dans  le  fait  que  des  copies  (  à  quelques 
«  modifications  près  )  de  celles  qui  existoient 
«dans  l'ancien  temps,  mais  qui  étoient  déjà 
«  hors  d'usage.  » 

«  EnefTèt  les  ruches  etleshaussesdeMM. Pal- 
tau  ,  Gelieu  et  Massac,  ainsi  que  les  collaté- 
rales d'Etienne  White  et  de  la  dame  Vicat , 
sont  mentionnées  par  Gallo  ,  auteur  italien  ,  qui 
en  parle  comme  déjà  connues  de  son  temps; 
et  avant  lui  Crescenzio,  autre  auteur  italiea 
antérieur  à  Galîo  ,  en  a  fait  mention.  » 

«  Malgré  cette  quantité  de  ruches,  diverse.^  , 
il  n'y  en  a  point  qui  réponde  à  ce  qu'on  en 
attend  ,  et  qui  remj)lisse  parfaitement  ce  que 
l'on  dcsircroit.  » 
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«  Les  ruches  de  Pal  tau  ,  etdeladameVicatsont 
ingénieusement  inventées,  mais  si  com])liquées 
et  si  dispendieuses  ,  que  le  paysan  pauvre  et 
grossier  ne  pourra  jamais  s'en  servir.  Celles  de 
Gelieu  et  de  Massac  sont  plus  simples,  mais 
ne  le  sont  pas  encore  assez.  Il  est  cependant 
constant  cjnc  les  ruches  les  plus  simples  étant 
les  moins  dispendieuses,  seront  toujours  pré- 
férées par  les  gens  de  la  campagne.  C'est 
par  cette  raison  qu'en  Italie  ,  et  dans  quel- 
ques autres  pays,  malgré  les  belles  ruches  qu'on 
a  inventées  ,  on  continue  de  se  servir  de  celles 
qui  sont  formées  seulement  de  quatre  planches 
et  d'un  couvercle.  Mais  cette  simplicité  même 
est  accompagnée  de  tant  d'inconvéniens  ,  que 
quiconque  aimera  à  voir  prospérer  les  abeilles, 
ne  s'en  servira  que  malgré   Ini.  « 

«  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  dé- 
fauts ,  ce  qu'il  seroit  facile  de  faire,  je  dirai 
seulement  que  ces  ruches  étant  trop  petites  et 
trop  étroites,  on  ne  peut  ]^as  les  châtrer,  c'est- 
à-dire,  en  retirer  le  miel  et  la  cire  superflue; 
de  sorte  qu'on  est  obligé  d'user  de  ouauté,  en 
tuant  les  abeilles  tous  les  deux  ans  et  demi,  ou 
tout  au  plus  tous  les  trois  ans  j  usage  blâmé 
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par  tout  le  monde,  mais  qui  subsistera  jusqu'à 
à  ce  qu'on  propose  aux  cultivateurs  une  forme  de 
ruche  qui  mérite  à  tous  égards  d'être  adoptée.  « 

«  En  attendant  qu'un  heureux  génie  fasse  une 
découverte  aussi  utiJe  ,et  laissant  de  côté  la  mé- 
thode généralement  estimée  de  faire  passer  les 
abeilles  dans  une  ruche  vide  ou  dans  un  sac, 
afin  de  pouvoir  récolter  plus  commodément  le 
miel  et  la  cire  (  méthode  qui  n'est  pas  pratica- 
ble avec  nos  ruches,  et  c|ui  d'ailleurs  exigeroit 
beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  soins  )  je 
ne  ferai  pas  difficulté  de  proposer  l'usage 
des  ruchesde  M.  Massac,  en  les  simplifiant,  ce 
cjui  n'est  pas  impossible,  «r 

«  Ces  ruches  réunissent  les  avantasfes  de  celles 
de  M.  Paltau  ,  et  la  simplicité  de  celles  de 
M.  Gelicu.  Les  cultivateurs  campagnards ,  sans 
y  mettre  trop  de  temps  ni  de  soins,  et  sans 
être  obligés  d'en  venir  à  des  opérations  rebu- 
tantes, profiteroient  du  miel  et  de  la  cire,  et 
en  même  temps  qpargneroient  la  vie  de  leurs 
abeilles,  qui,  au  lieu  d'être  sacrifiées  à  unintéret 
mal  entendu  ,  peupîeroient  et  multiplicroient 
l'espèce  de  ces  précieux  insectes.  « 

D'après  tout  ce  que  dit  M.  Contardi,  toute  mé- 
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thode  simple  et  facile  de  vendanger  les  ruches 
sans  perte  d'abeilles  est  bonne;  et  moins  elle 
exposera  leur  vie,  plus  elle  sera  préférable. 

C'est  une  vérité  sans  doute  ,  mais  on  doit  l'en- 
tendre tout  au  plus  des  pays  méridionaux  ,  tels 
qucles  provinces  d'Italie  et  celles  delà  France, 
qui  jouissent  à-peu-prës  d'un  climat  aussi  doux 
que  le  levant  de  la  Grëcd  :  mais  ]:)our  les  envi- 
rons de  Paris  et  le  reste  de  la  France,  où  les  hi- 
vers et  les  mauvais  temps,  qui  durent  long- temps, 
font  périr  une  infinité  de  ruches,  aiiisi  que  nous  l'a- 
vons expliqué  au  huitième  chapitre  du  premier 
traité,  la  méthode  qui  doit  être  préférée  à  toute 
autre,  sera  celle  qui  non-seulement  présentera  un 
moyen  facile  de  tailleries  ruches  sans  faire  pé- 
rir les  abeilles,  mais  encore  un  expédient  sûr 
pour  assurer  la  vie  et  la  conservation  des  ruches 
ainsi  taillées  pendant  tout  l'hiver  ,  jusqu'au 
retour  du  beau  temps. 

Sans  cela,  toute  manière  quelconque  d&  ven- 
danger les  ruches  sera  dangereuse  pour  les  abeil- 
les ,  et  nuisible  à  l'intérêt  des  propriétaires, 
au  moins  pour  les  provinces  septentrionales  de 
la  France  et  des  autres  pays  du  même  climat; 
et  l'opinion  de  M.  Lagrenée  sera  toujours  préfé- 
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ralile.  Oa  peut  lire  à  ce  sujet  ce  que  nous  disons 
au  livre  7  sur  la  récolte  des  ruches. 

Quant  aux  ruches  de  M.  Massac,  je  n'ai 
pu  m'en  procurer  la  description  pour  juj^'er  de 
leur  bonté;  mais  d'après  ce  que  nous  avons  cité 
de  l'ouvrage  de  M.  Lagrenée,  je  croirois  que 
ces  ruches  ne  valent  pas  mieux ,  au  moins  par 
rapport  à  la  vendange. 

Enfin  j'aurois  désiré  que  M.  Contardi  eût 
exposé  tous  les  défauts  qu'il  croit  appercevoir 
dans  les  ruches  de  son  pays, pour  les  comparer 
avec  ceux  que  j'ai  cru  remarquer  dans  les  au- 
tres ruches.  On  pourroit  faire  aussi  de  nouvelles 
découvertes  dans  l'économie  des  abeilles;  car  il 
arrive  souvent  que  les  imperfections  qu'on  trouve 
dans  les  ruches  sont  relatives  au  climat  ;  et  telle 
pratique  qui  seroit  nuisible  aux  abeilles  dans 
unpajSjSeroit  indiUérente  et  peut  être  utile  dans 
un  autre.  Ce  parallèle  nous  aideroit  sans  doute 

à  corriger  divers  abus  dans  cette  partie  de  l'é- 
conomie rurale. 

Au  reste  ,  toutes  ces  nouvelles  ruches  peuvent 
être  de  quelque  commodité  anx  propriétaires 
riches;  mais  il  sera  toujours  difficile  de  les  vi- 
siter et  de  les  nettoyer,  ce  qui  les  exposera 
toujours  à  être  attaquées  des  vers,  qui  sont  leur 
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compter  beaucoup  d'autres  inconvéniens  qu'on 
connoîtra  mieux  lorsque  noui>  exposerons  les 
avantages  de  nos  ruches. 
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CHAPITRE       III. 

De    la   malière  dont  on  fait  les   ruches  dans 
V  Archipel  y  et  de  leur  forme. 


L  A  matière  dont  nos  ruches  sont  composées  , 
est  aussi  simple  que  commune  :  c'est  de  la  terre 
cuite  avec  laquelle  on  fait  les  vases  ordinaires 
et  la  brique.  Nous  avons  en  France  ,  plu- 
sieurs espèces  d'argile  ;  mais  il  faut  partout 
se  servir  de  la  meilleure. 

La  forme  de  nos  ruches  est  ronde  ,  et  leur 
longueur  d'environ  trois  pieds  :  leur  diamètre 
a  un  pied  dans  la  partie  extérieure,  qui,  en  se 
resserrant,  forme  à  Tune  des  extrémités  un  fond 
de  sept  à  huit  pouces.  Ordinairement  le  fond 
de  ces  ruches  est  fermé  ;  mais  on  commence 
à  les  construire  ouvertes  des  deux  côtés  ,  et 
d'un  diamètre  égal  dans  toutes  leurs  parties. 

Autour  de  l'ouverture  il  y  a  une  espèce 
de  baguette  semblable  à  celle  des  marmites  ; 
elle  doit  cependant  être  plus  large  ,  pour  que 
le  couvercle  puisse  bien  fermer,  et  s'y  adapter 
commgdément. 
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Avant  de  les  mettre  au  tour,  on  doit  faire 
attention  de  faire  pour  les  cuire  trois  ou  fjuatre 
petit  trous  autour  de  la  bai^uette,  pour  faire 
passer  des  chevilles  qui  tiendront  le  couvercle. 
Quand  les  ruches  seront  posées  dans  la  situa- 
tion qu'elles  doivent  avoir  pour  les  rendre  |)lus 
solides  et  impénétrables  à  l'humidité  ,  il  faut 
les  enduire  à  l'extérieur  d'un  vernis.  Quant  à 
l'intérieur,  on  observera  de  n'en  vernir  que  la 
moitié  dans  sa  partie  inférieure.  Sans  cette  pré- 
caution, lesabeilles,qui  n'attachent  leurs  rayons 
que  dans  la  partie  supérieure  ,  ne  les  y  coUe- 
roient  que  très  difficilement. 

Cette  partie  qui  ne  doit  pas  être  vernissée  ,  et 
qui  recevra  les  rayons  ,  sera  canclée  ,  et  ses 
canelures  entrecoupées  d'espace  en  espace  : 
les  ruches  devant  être  placées  horizontalement, 
la  partie  canelée  sera  toujours  en  dessus  ;  ce 
sera  là  que  les  abeillles  placeront  leurs  rayons 
avec  solidité. 

Le  couvercle  de  nos  ruches  sera  du  même 
diamètre  et  de  la  même  forme  ,  c'est-à-dire 
rond  :  on  l'adaptera  au  bord  de  l'ouverture  de 
la  ruche;  mais  au  lieu  d'être  à  plat,  comme 
sur   une  marmite  ,  il  lestera  droit  ,  parce  que 

la  ruche  doit  être  posée  horisontalement  ;  les 

petits 
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petits  trons  dont  nous  avons  parlé,  autour  de 
la  bai^uette  ,  serviront  à  y  mettre  des  che- 
villes ou  des  clous  pour  le  soutenir  :  la  posi- 
tion horizontale  de  la  ruche  exige  cette  pré- 
caution. 

On  peut  construire  ces  couvercles  de  quatre 
manières  :  en  terre  cuite  et  toujours  plats ,  et 
unis ,  avec  un  bouton  au  milieu  ;  en  ardoise,  en 
planches  et  en  fer-blanc. 

Tous  conviennent  également  ;  mais  les  pre- 
miers sont  plus  fragiles;  en  planches  ils  peuvent 
être  rongés  par  les  rats.  Je  conseiilerois  ceux 
d'ardoise  ou  de  fer  -  blanc  ;  et  en  les  faisant 
de  cette  dernière  matière ,  on  pourroit  mettre 
deux  feuilles  ensemble  bien  soudées  ;  pour 
que  les  abeilles  puissent  y  marcher  commodé- 
ment, on  enduiroit  ce  couvercle  d'un  gros  ver- 
nis posé  quelques  semaines  à  l'avance,  pour  lui 
laisser  perdre  sa  mauvaise  odeur  :  il  legaranti- 
roit  en  même  temps  de  la  rouille. 

Autour  du  couvercle  adapté  à  la  ruche,  nous 
faisons  sept  à  huit  entailles  ,  qui  doivent  former 
autant  de  portes  pour  le  passage  des  abeilles  : 
il  faut  observer  que  ces  entailles  ne  soient  que 
d'une  dimension  relative  à  leur  forme  ;  car  si  elles 
étoient  trop  grandes,  leurs  ennemis  pourroient 
Toîne  II.  B 
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s'introduire  clans  Ja  ruche  ;  et  si  elles  étoient 
trop  pctilcs,  elles  ne  j)ourroienty  passer. 

Nous  observerons  aussi  de  tracer  une  mar- 
que quelconque  sur  ces  couvercles,  dans  leur 
j)artie  extérieure  ,    afin  de   les  placer  toujours 
dans   la  même  position.  On  ne  pourra  pas  s'y 
tromper  ,   en  distin^>uant  le  haut  du  bas.  Sans 
cette  précaution,  toutes  les  fois  qu'on  ouvriroit 
les  ruches ,  on    pourroit    les    ébranler  ,  et   les 
abeilles  en  seroient  continuellement  dérangées. 
Voilà  la  forme  des  ruches  dont  on  se  sert 
dans  l'Archipel ,  et  particulièrement  dans  l'île 
de  Syra.  Ceux  qui  désireront  en  voir  l'exécu- 
tion,  peuvent  se  transpoj'ter  au  jardin  de  M.  le 
Monnier  ,  premier  médecin  du  roi  ,  au  grand 
Montreuil  :  ils  s'assureront  par  eux-mêmes  com- 
bien ces  sortes  de  ruches  sont  commodes  pour 
les   propriétaires  ,   et    avantageuses    pour    les 
abeilles.  Tous  ceux  qui  les  ont  vues,  et  même 
les  gens  de  la  campagne  ,    en  ont   été  trcs-sa- 
tislaits. 

Le  potier  qui  les  a  faites  à  Paris  ,  est  un 
nommé  Pinchon ,  rue  de  la  Roquette ,  faubourg- 
Saint  -  Antoine.  Ceux  qui  voudront  en  avoir 
de  pareilles,  peuvent  s'adresser  à  lui. 

P.  S.    Apres  l'essai    que    j'ai    fait  ,  à    Ver- 
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sailles  ,  de  mes  ruches  ,  je  me  suis  décidé 
d'en  faire  taire  les  couvercles  ,  avec  des  plan- 
ches qui  soient  bien  adaptées  à  la  ruche.  Au  bas  de 
ces  couvercles ,  je  forme  une  ouverture  par  où  les 
abeilles  puissent  seulement  passer.  Acetteouver- 
turej'ajouteuneportede  fer-blanc  oudetule,  per- 
cée d'un  côté  avec  des  petits  trous  pour  leur 
donner  de  fair  quand  on  ne  veut  pas  qu'el- 
les sortent;  je  fais  de  l'autre  des  trous  plus 
grands,  pour  qu'elles  puissent  librement  entrer 
et  sortir. 


Bij 
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CHAPITRE      I  V. 

De  la  manière  dont  on  place  les  ruches  dans 
l'Archipel. 


Notre  méthode  sur  ce  point  est  diflereiite 
de  ce  qui  se  praticjue  par-tout  ailleurs  :  il  eu 
résulte  une  autre  manière  de  gouverner  les 
abeilles.  Dans  toute  l'Europe,  où  l'on  tient  les 
ruches  droites ,  les  abeilles  commencent  leur 
travail  du  haut  en  bas,  et  leurs  rajons  ont 
autant  de  longueur  que  la  ruche  a  de  hauteur. 
Nos  ruches,  au  contraire ,  s'étendent  horizontale- 
ment en  longueur,  et  nos  abeilles  attachent  tou- 
jours leurs  ra3?ons  dans  la  partie  supérieure 
et  cannelée  ,  avec  cette  différence,  que  tantôt 
elles  commencent  à  travailler  dans  le  fond 
de  la  ruche  en  ^'avançant  vers  le  devant,  et 
que  tantôt  elles  s'arrêtent  au  milieu,  où  elles 
commencent  à  former  leurs  premiers  rayons. 
Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  directions 
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des  rayons,  on  pourra  voir  le  deuxième  cha- 
pitre du  cinquième  livre. 

Pour  placer  nos  ruches,  nous  formons  dans 
toute  la  longueur  du  mur,  des  niches  que 
nous  élevons  de  terre  à  volonté.  Nous  leur  don- 
nons, environ  un  demi-pied  de  plus  que  la  ruche 
n'a  de  longueur ,  et  un  peu  plus  de  hauteur  et  de 
largeur  qu'elle  n'a  de  diamètre.  Nous  avons  soin 
que  le  mur  où  nous  formons  ces  niches  soit 
sur  un  terrain  plein,  et  qu'il  en  soutienne  un 
autre  plus  haut  et  plus  élevé  :  par  ce  moyen  ,  la 
partie  de  la  niche  dans  sa  longueur ,  est  cons- 
truite dans  le  mur,  et  l'autre  partie  s'appuie 
sur  le  terrain  de  derrière  soutenu  par  le  mur 
lui-même.  Tous  les  murs  à  Syra  et  dans  les 
campagnes  ,  soit  pour  soutenir  un  terrain,  soit 
pour  encloreun  domaine ,  sonten  pierre  sèche  » 
et  nos  niches  sont  construites  de  même;  mais 
nous  en  couvrons  la  partie  supérieure  avec 
de  grosses  pierres  fort  larges ,  afin  qvie  l'eau 
de  la  pluie  s'écoule  sans  endommager  les 
ruches.  La  partie  inférieure  ou  le  pavé  de  la 
niche  se  fait  aussi  avec  de  petites  pierres,  afia 
que  s'il  y  tombe  de  l'eau,  elle  ne  s'y  arrête 
pas. 

Lorsque  les  niches  sont  ainsi  formées,  nous 

B  iij 
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faisons  un  lit  de  foin  sur  lequel  nous  posons 
notre  ruche;  nous  la  garnissons  tout  autour, 
pour  garantir  du  Froid  les  abeilles  en  hiver,  et 
en  été  de  l'ardeur  du  soleil.  Les  ruches  ainsi 
disposées  ,  pourroient  supporter  tous  les  froids 
du  nord  sans  en  être  incommodées.  Si  elles  vi- 
vent en  Pologne  et  ailleurs ,  dans  des  cavités 
ou  des  creux  de  rocher  ,  pendant  les  hivers 
les  plus  rigoureux,  elles  doivent  se  trouver 
encore  mieux  dans  des  ruches  placées,  comme 
les  nôtres,  presque  dans  la  terre. 

Pour  remplir  le  vide  qui  est  entre  la  niche  et 

le  bord  de  la  ruche,  nousy  construisons  un  petit 
massif  tout  autour  en  pierres  et  en  ciment ,  pour 
boucher  les  interstices  ,  et  empêcher  qu'il  ne 
s'y  niclie  quelque  araignée  ou  autre  ennemi  des 
abeilles.  Les  petits  trous  dont  nous  avons  parlé 
doivent  rester  aussi  à  découvert  ,  et  il  faut 
avoir  attention  ,  en  posant  la  ruche  dans  la  niche, 
de  l'enfoncer  d'environ  im  demi-pied,  afin  que 
Ja  j)kiie  ne  puisse  pas  l'endommager.  Par  la 
même  raison  on  couvre  le  devant  de  la  ruche 
et  de  la  niche  avec  une  pierre  carrée,  de  la 
largeur  environ  de  l'une  et  de  l'antre;  c'est  un 
second  couvercle  auquel  on  laisse  des  deux 
cotés  un  passage  pour  les  abeilles,  et  qui  les 
met  à  l'abri  de  tous  fâcheux  accidens. 
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Mais  si  le  lieu  où  nous  voulons  placer  nos  ru- 
ches, ne  fournit  pas  une  terre  pleine ,  et  si  les 
murs  en  pierre  sèche  n'ont  pas  assez  d'épaisseur 
pou  ries  niches,  alors  nous  formons  à  côté  du  mur 
des  caisses  cai  ées  de  quatre  pieds ,  sur  deux  pieds 
et  demi  de  largeur  et  de  hauteur;  nous  cou- 
vrons leur  partie  supérieure  avec  de  bonnes 
pierres,  et  mettant  de  la  terre  par-dessus,  nous 

formons  dans  ces  caisses  des  niches  semblables 
à  celles  que  nous  avons  décrites  :  la  sûreté  corn- 

plette  qui  règne  à  Syra.  pour  les  ruches,  nous 
permet  de  les  placer  à  notre  gré  entre  les  colli- 
nes et  les  vallées  ,  et  les  abeilles^  réussissent  à 
merveille. 

Je  crois  avoir  décrit  avec  assez  de  précision 
la  forme,  la  matière  et  la  disposition  que  les 
ruches  doivent  avoir.  C'est  la  base  de  toute  l'é- 
conomie des  abeilles  5  c'est  le  fondement  de 
toutes  les  opéiations  sur  le  gouvernement  de 
ces  insectes  ,  et  c'est  de  là  que  dérivent  les 
grands  avantages  que  notre  manière  de  les  con- 
duire a  sur  tous  les  autres. 

Outre  les  ruches  en  terre  ciute  dont  j'ai 
parlé ,  on  eraplojoit  et  on  emploie  encore 
quelquefois  des  ruches  faites  avec  cinq  pierres 
réunies,  qui  sont  d'une  très-grande  solidité.  Et 

B  iv 
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puisque  nous  n'écrivons  que  pour  l'utilité  pu- 
blique, et  que  l'on  pourroit,  clans  certains  pays, 
vouloir  peut-être  en  construire  de  pareilles, 
qui  y  réussiroient  également  bien,  j'expliquerai 

ici  la  manière  dont  elles  se  construisent. 

Dans  l'ilc  de  Syra,  il  se  trouve  une  espèce 
de  pierre  st^mblable  à  l'ardoise,  mais  plus  forte, 
ayant  plus  de  consistance,  et  qui  se  travaille 
très-facilement.  On  forme  avec  cette  pierre  qua- 
tre morceaux  de  la  longueur  dont  on  veut  que 
soit  la  niche  ou  la  ruche  ;  c'est  ordinairement 
d'environ  trois  pieds.  Celui  qui  doit  servir  de 
plafond  doit  ctre  de  la  largeur  de  la  niche. 

On  choisit  ensuite  un  terrain  favorable,  soit 
au  fond  d'un  vallon  ou  sur  une  colline;  on  y 
place  les  nicl.cs  :  on  dispose  son  terrain  ;  on 
pose  deux  pierres  parallèles  à  un  pied  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  et  on  place  entre  elles 
celle  qui  doit  servir  de  plafond.  Il  importe  peu 
que  l'une  des  deux  pierres  parallèles  soit  plus 
ou  moins  enfoncée  dans  la  terre;  il  suffit  que 
le  haut  soit  bien  de  niveau  ,  pour  que  la  pierre 
qu'on  doit  mettre  par  dessus  laisse  le  moins 
d'interstices  possible.  Ces  quatre  pierres  une 
fois  placées ,  on  en  met  une  autre  par  derrière 
pour  fermer  la  ruche  ,   et  les  ouvertures  qui 
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peuvent  se  trouver  à  leur  jonction',  doivent  être 
hermétiquement  bouchées,  afin  que  les  fourmis 
ou  les  vers  ne  puissent  pas  y  pénétrer.  Du  mor- 
tier à  chaux  et  à  sable  ,  suffit  pour  cette  opéra- 
tion. 

On  ferme  la  partie  antérieure  de  la  ruche 
avec  un  couvercle  de  la  même  })ierre  et  de  la 
même  dimension  ;  on  l'adapte  à  l'ouverture  , 
et  on  pratique  ,  comme  aux  autres  ruches  , 
de  petits  trous  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
abeilles.  La  manière  de  couvrir  le  devant  de  la 
ruche  est  la  même  cjue  celle  dont  nous  avons 
parlé  pour  celles  déterre  cuite. 

Cette  espèce  de  ruches  ne  s'emploie  qu'à 
Sjra;  on  ne  s'en  sert  dans  aucune  autre  partie 
de  l'Archipel ,  ni  je  crois  dans  tout  le  Levant  : 
cependant  les  abeilles  y  réussissent  à  merveille  ; 
elles  y  sont  ordinairement  plus  actives  ,  plus 
fortes ,  y  donnent  une  plus  grande  quantité  de 
miel ,  et  leurs  essaims  valent  mieux  que  ceux 
qui  viennent  dans  les  ruches  de  terre  cuite.  Ce- 
pendant j'ai  remarqué  que  les  abeilles  vivoient 
plus  long-temps  dans  les  dernières  ;  c'est  sans 
doute  parce  que  les  ruches  de  terre  cuite,  of- 
frent aux  propriétaires  des  moyens  plus  fa- 
ciles  pour     traiter  et   soigner  les  abeilles  et 
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sur-tout  pour  les  préserver  des  vers^  que  le? 
autres.  11  faut  observer  à  l'avantage  de  celles 
qui  sont  en  pierre  ,  que  les  essaims  égarés  qui 
clierchent  un  asjie,  les  préfèrent  souvent  aux 
ruches  de  terre  cuite. 
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CHAPITRE      V. 

De  Vexposidon  qiiil  faut  donner  aux  ruches. 


M.  WiLDMAN  dit ,  dans  le  chap.  4,  de  son  traité 
sur  les  abeilles,  que  la  meilleure  manière  de 
les  placer  est  de  les  mettre  dans  un  lieu  ex- 
posé aux  rayons  du  soleil,  et  à  l'abri  des  in- 
jures du  mauvais  temps.  C'est  une  rè^le  cer- 
taine,  et  qu'il  faut  suivre  par-tout.  Il  j  a  ce- 
pendant quelques  remarques  particulières  à  faire . 
quoique  ces  observations  soient  peut-être  con- 
nues de  tous  les  cidtivateurs  qui  ont  quelque 
pratique  dans  l'art  de  gouverner  les  abeilles  , 
il  ne  sera  pas  inutile  de  les  exposer  ici.  Je  rap- 
porterai d'abord  celles  de  Wildman  ,  celles  de 
Contardi  son  commentateur  ;  de  M.  Ducarne  , 
et  j'y  ajouterai  les  miennes. 

Wildman  dit,  «  que  les  ruches  doivent  être 
«  placées  de  manière  que  leur  porte  regarde  le 
«  midi  et  le  couchant.  Il  est  vrai  que  d'autres 
«  auteurs  ont  conseillé  de  les  tourner  vers  le  Le- 
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«  vant,  afin  que  le  soleil  mette  de  bonne  heure  les 
«  abeilles  en  mouvement ,  et  les  rende  plus  vigi- 
«  lantespour  travailler.  Pour  moi ,  dit-il, raon  ex- 
«  pcrience  me  détermine  à  eonseillerde  lesexpo- 
«  serau  coucliant,  et  voici  ma  raison.  Comme  il 
«<  leur  arrive  souvent  de  rester  tard  en  campagne , 
«  pour  l'aire  leur  récolte  ,  elles  ont  besoin  de 
*<  clarté  pour  rentrer  dans  leur  demeure,  ayant 
«sur-tout  les  yeux  trës-foïbles  (i).  D'ailleurs, 
«  les  ruches  placées  au  couchant ,  ne  sont  pas 
«  exposées  aux  vents  de  l'est ,  qui  sont  très-froids 
i<  et  très- nuisibles.  Les  abeilles  ,  occupées  tout 
«  entières  de  leur  récolte,  rentrent  quelquefois 
»<  après  le  coucher  du  soleil  ;  se  trouvant  alors 
*r  dans  l'obscurité  aux  environs  de  leur  ruche  , 


(i)  Voici  ce  qu'observe  M.  Géer ,  sur  la  vue  des 
abeilles  ,  Méni.  des  ins.  t.  2  ,  part,  i  ,  diss.  i  ,  p.  1.5.  <•  Il 
.  est  certain  que  les  insectes  voient ,  mais  il  est  difficile  de 

•  déterminer  la  force  de  leur  vue,  ou  de  savoir  s'ils  volent 
■•  mieux  de  près  que  de  loin.  Dans  certains  insectes  ,  elle 
•<  paroît  être  fort  bonne  :  une  demoiselle  ^  par  exemple  ,  qui 
i<  voltige  dans  l'air  ,  volt  le  moindre  petit  insecte  qui  y 
"  vole,  et  tache  d'abord  de  le  prendre  pour  le  dévorer.  Les 
..  abeilles  savent  fortbien  trouver  le  cbemin  de  leurs  ru- 

•  ches  ;  elles  y  volent  directement ,  sans  jamais  se  œé- 
j  prendre.- 
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«  elles  sont  forcées  de  passer  la  nuit  hors  de 
«  leur  domicile  ,  et  souvent  elles  périssent. 
«  Je  conviens  cju'il  peut  y  avoir  de  bonnes  rai- 
«  sons  pour  les  placer  au  midi  ;  mais  jamais  il 
'«  ne  peut  y  en  avoir  pour  les  exposer  au  nord.  » 

Voici  l'opinion  de  Contardi ,  dans  un  commen- 
taire sur  Wildman.  «En  plaçant  les  ruches,  il 
«  faut  considérer  la  manière  de  les  placer  et  celle 
«  de  les  exposer  ,  deux  choses  très-diUer entes 
«  l'une  de  l'autre.  Wildman  parlant  ici  de  l'ex- 
«  position ,  veut  qu'on  tourne  la  porte  de  la  ruche 
«  entre  le  midi  et  le  couchant.  Il  a  peut-être 
«  raison  pour  son  pays  ,  qui  est  TAngleterre  ; 
«  mais  je  ne  le  conseillerois-  pas  pour  l'Italie. 
«  Dans  un  pays  chaud  comme  le  nôtre  ,  cette 
«  exposition  seroit  très- incommode  en  été  On 
«  sait  combien  la  chaleur  du  soleil  couchant 
«  y  est  violente ,  et  encore  plus ,  par  l'usage  où 
<c  nous  sommes  de  les  adosser  toujours  à  un 
«  mur.  » 

«  C'est  pour  cela  que  nous  plaçons  ordinaire- 
«  ment  nos  ruches  dans  des  endroits  exposés 
«  au  midi  :  au  surplus,  la  meilleure  exposition 
«  pour  les  ruches  ,  sera  toujours  le  levant 
«  d'hiver  (i).  ^> 

(i^  Par  le  levant  d'hy  ver,  on  doit  entendre  Je  sud-est. 
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«  L'exposition  directe  au  midi  est  trop  chaude 
«  pendant  l'été ,  et  l'on  ne  sauroit  croire  com- 
«  bien  une  chaleur  excessive  incommode  les 
i<  abeilles,  et  coml)ien  elle  leur  nuit.  Elle  fait 
«  fondre  le  miel  et  la  cire,  et  elle  force  ces  in- 
«  sectes  à  abandonner  leur  demeure.  Il  est  ar- 
«  rivé  en  Artois ,  que  la  veille  de  la  S.  Jean  , 
«  une  chaleur  excessive  obligea  les  abeilles  à 
«  abandonner  vinot-trois  ruches. 

«  II  est  vrai  que  le  soleil  les  incommode  beau- 
«coup;  elles  le  fuient  en  toute  occasion  (i). 
«  Voyez  les  quand  elles  sont  amoncelées  devant 
«leur  ruche.  Dès  que  le  soleil  se  lève  ,  elles  y 
«rentrent.  De  même  si  un  essaim  est  trop  ex- 
«  posé  à  l'ardeur  du  soleil,  et  si  vous  ne  lui 
«  donnez  pas  de  l'ombre  ,  il  prend  la  fuite.  Il  est 
«  donc  prouvé  que  les  abeilles  évitent  constam- 
«  ment  la  trop  grande  chaleur.  » 

«Pourquoi  donc  les  exjjoscr  au  plein  midi  , 
«<  sur-rout  si  nous  les  adossons  à  vn  mur?  N'est- 
«  ce  pas  redoubler  encore  celte  chaleur  ,  puis- 
«  qu'ilestcertain  que  la  réverbération  l'augmente 
«  de  beaucoup. 

Joignez  à  cela  que  tous  les  excès  du    froid 

(i)  Les  abeilles  aiment  le  soleil  en  hiver,  et  pen- 
dant une  partie  du  printemps  et  de  l'automne. 
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i<  et  du  chaud  doivent  être  encore  plus  sen- 
«<  sibles  et  plus  préjudiciables  à  ces  insectes  , 
*c  dans  des  ruches  construites  suivant  notre 
«  usage ,  avec  de  phmches  fort  minces.  Aussi 
«  tous  les  curieux  éclairés  couvrent-ils  pendant 
c<  les  mois  enflammés  de  juillet  et  d'août,  leurs 
«  ruches  avec  des  feuillages  et  des  branches ,  afin 
«  de  les  garantir  de  l'action  du  soleil  ;  ils  les  sou- 
«lèvent  même  du  bancsur  lequel  elles  sont  posées, 
«  et  mettent  dessous  des  morceaux  de  tuile ,  afin 
«  de  laisser  passer  une  libre  circulation  d'air  qui 
«  mitigé  la  trop  grande  chaleur.  » 

«  Quand  on  veut  adosser  une  ruche  à  une  ma- 
«  raille ,  la  meilleure  exposition  sera  donc 
«  toujours  ,  pour  ce  qui  regarde  notre  pays ,  au 
«  levant  d'hiver  ,  et  cette  bonne  exposition  est 
«  fort  avantageuse  aux  abeilles.  Elles  partent 
«  de  bonne  heure  pour  aller  faire  leur  ré- 
«  coite  dans  la  campagne,  avant  que  le  soleil 
«  ait  desséché  la  liqueur  et  la  farine  onctueuse 
«  qui  se  trouve  dans  les  fleurs.  A  mesure  que 
«  le  jour  s'avance  ,  la  liqueur  mielleuse  s'éva- 
«  pore  ,  et  dans  les  saisons  chaudes  et  sèches, 
«  la  rosée  ne  fournit  point  d'humidité,  de  sorte 
«  que  la  poussière  des  fleurs  s'attache  difficile- 
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«  ment  aux  pattes  des  abeilles.  D'ailleurs,  Icses- 
«saims  sortent  quatre  à  cinq  jours  plutôt,  et  Ion 
«  saitcomhien  est  importante  l'avance  même  d'un 
«  seul  jour,  et  qu'au  mois  de  mai  un  bon  es- 
«  saim  se  remplit  en  dix  jours.  » 

Après  avoir  exposé  le  sentiment  de  Wildman 
pour  rAni:,leterre ,  et  de  Contardi  pour  l'Italie, 
qu'ils  appuient  l'un  et  l'autre  sur   leurs  pro- 
pres expériences,  je  vais  rapporter  celui  de  M. 
Ducarne  pour  la  France.  «  Quoiqu'il  soit  vrai 
«en  général,  dit -il,  qu'un  soleil  brillant  qui 
H  donne  sur  l'entrée  des  ruches  dès  le  matin , 
«engage  les  abeilles  à  en  sortir  plus  tôtque  celles 
«  qui  n'y  sont  pas  encore  exposées ,  cette  ditie- 
«  rence  n'est  pas  assez  considérable  pour  l'aire 
«  regretter  que  la  ruche  ne  fût  pas  exposée  au 
«  midi.  Je  n'ai  guères  vu  que  les  unes  sortissent 
«  de  leurs  ruches  beaucoup  plutôt  que  les  au- 
«  très  ;   seulement  on  voit  devant  l'entrée  de 
«  cefles  qui  sont  plus  tôt  exposées  au  soleil ,  un 
«  petit  nombre  d'abeilles  qui  y  restent  constam- 
«  ment,  sans  prendre  leur  essor.  Le^  unes  sor- 
«tent  de  là,  les  autres  y  rentrent  ,  et  puis  c'est 
«  tout;  à  peine  en  voit-on  quelques-unes  s'en- 
«  voler  pour  aller  aux  fleurs  :  ce  manège  dure 

jusqu'au 
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«  jusqu'au  moment  favorable  où  toutes  celles 
*(  des  autres  rucIies  vont  aussi  butiner.  » 

«  Du  moment  où  les  premières  sortent  pour 
*<  aller  à  la  récolte  ,  jusqu'à  celui  où  les  autres 
«  y  vont  aussi  ,  l'intervalle  n'est  guère  que 
«d'une  demi -heure,  et  encore  en  ai-je  vu 
*<  plusieurs  sortir  aussitôt  que  les  antres.  Cet 
«  inconvénient  n'est  donc  pas  aussi  réel  q-^e  l'a 
«  cru  M.  Paltau  ;  c'est  au  moins  ce  que  Texpé- 
♦;  rience  m'a  appris.  » 

»  Mais  il  en  est  un  autre  plus  réel  et  plus 
«■considérable,  attaché  à  l'exposition  du  levant, 
«  sur  la  fin  de  l'hiver  et  dans  le  conmience- 
<(  ment  du  printemps.  Ln  soleil  d'abord  bien- 
<f  faisant,  comme  le  dit  M.  Paltau,  (juelques 
«  instans  d'une  chaleur  passagère ,  détermi- 
«  neront  vos  mouches  à  prendre  leur  essor  , 
«  à  s'écarter  dans  la  campagne  :  des  nuages 
«  épais  ,  des  vents  glacans  ,  des  temps  froids 
«  et  rigoureux,  succéderont  presque  immédia- 
•f  tement  à  ces  intervalles  trompeurs  ;  de  toutes 
«  celles  qui  se  seront  éloignées  de  leurs  ru- 
«  ches  ,  les  unes  resteront  en  campagne  saisies 
«  de  froid ,  et  les  autres  n'auront  la  force  que 
«d'arriver,  sans  que  leur  foiblesse  leur  per- 
«■  mette   de    pouvoir   gagner    l'entrée   de   leur 

To7r:e  II.  Q 
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«  ruche.  De  ces  dernières,  une  partie  se  posera 
«quelque  part  dans  le  Jardin,  près  du  rucher 
«  même  ;  car  quand  celles  qui  reviennent  des 
«  chamj)S  ont  une  lois  pris  leur  essor,  à  moins 
«  que  quelque  coup  de  vent  ne  les  abatte  ,  elles 
«ne  s'arrêtent  guère  qu'elles  ne  soient  arrivées 
«au  luchers,  ou  tout  ou  moins  le  plus  près 
i<  qu'il  leur  est  possible  d'en  approcher.  » 

«  Qu'arrive-t-il  alors?  que  l'entrée  des  ruches  , 
4<  et  le  devant  du  rucher ,  ainsi  qu'unepartie  du  ter- 
«  rainquiapprocheleplusdecettedevanture,  n'é- 
«<  tant  pas  exposée  aux  rayons  du  soleil ,  lesabeil- 
«  les  qui  s'y  sont  posées,  fbibles  et  déjà  presque 
«  transies , y  restent  ety  périssent  ordinairement  ; 
«  sans  compter  que  le  vent  du  nord  ,  ou  l'un  de  ses 
4<  voisins,  qui  ne  valent  i^^uère  mieux  ,  i^lissant 
«  tout  le  long  du  rucher,  dont  l'un  des  btMils 
»(  est  au  nord,  les  refroidit  nécessairement ,  ainsi 
4<  que  le  rucher  et  les  ruches  mêmes ,  ce  qui 
«  retarde  aussi  le  couvain.  « 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  rucfier 
«<  exposé  au  midi  ,  où  l'entrée  des  ruches  ,  le 
«devant  du  rucher,  le  terrain  qui  l'avoisine  le 
«  plus,  sont  continuellement  exposés  aux  rayons 
4<  du  soleil ,  et  en  .sont  échauffés  depuis  les  neuf 
4<   ou  dix  heures  du  matin  jusque  vers  les    qua- 
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H  torze  ou  cinq  heures  du  soir.  Le  soleil  alors 
f<  ne  se  montrant  que  par  intervalles,  réchauffe 
«  celles  qui  se  sont  exposées  à  terre  ou  contre  le 
«  rucher,  et  leur  rend  leur  première  vigueur. 
«  Voilà  ce  que  ma  propre  expérience  m'a  l'ait 
«  remarquer.  » 

Et  il  ajoute  plus  bas  :  «  Il  y  a  encore  d'autres 
«  avantages,  telsque  celui  d'avoir  des  essaims  de 
«  meilleure  heure  :  le  soleil  donnant  sur  les  ru- 
«  clies  depuis  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma<in 
fc  jusques  au  soir  ,  les  échauffe,  sur-tout  l'après- 
«  midi ,  et  fait  éclorre  le  couvain  plus  vite.  « 

«  Ci-devant  mon  rucher  étoit  dans  un  autre 
*<  endioit  ,  et  expo.-é  au  midi  ;  il  étoit  de  plus 
«  gaiaiiti  du  vent  de  nord  par  un  grand  bois 
«  contre  lequel  il  étoit  adossé ,  et  j'avois  toujours 
«  des  essaims  quatre  ou  cinq  jours  avant  tous 
«mes  voisins.  Aujourd'hui  qu'il  est  au  levant  ^ 
«  je  n'ai  jamais  les  premiers  qiie  quatre  ou  cinq 
«  jours  après  les  autres  ,  ce  qui  me  fait  une  dif- 
«  férence  de  huit  à  dix  jours  des  premiers  aux 
«  derniers;  et  cetie  diflerence  est  un  objet.  « 

On  voit  que  M.  Ducarne  est  parfaitemenl 
d'accord  avec  Contardi ,  soit  parce  que  l'un  a 
copié  l'autre,  soit  parce  que  l'un  et  l'autre  ont 
trouvé  une  différence  réelle  entre  la  sortie  des 

Cij 
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essaims,  dont  les  mères  ruches  avoientdifl'érentes 
expositions.  Il  y  a  aussi  à  Syra  des  expositions 
préférables  aux  autres  :  les  ruches  qui  sont  dans 
les  parties  méiidionales  de  l'île  ,  donnent  quel- 
quefois leurs  essaims  dix  jours ,  et  même  quinze 
jours  plus  tôt  que  les  autres. 

î\  est  constant  que  la  grande  chaleur,  le  froid 
excessif  et  les  vents  violens ,  sont  très-funes- 
tes aux  abeilles  :  il  faut  éviter  sur-tout  une  posi- 
tion trop  exposée  à  ces  derniers. 

Le  vent  de  la  tramontane  est  celui  qui  règne 
le  plus  à  Sjra,  et  il  souille  ordinairement  avec 
plus  de  violence  en  été  qu'en  hiver.  En  évitant 
d'y  exposer  nos  ruches,  il  nous  importe  peu  de 
quel  côté  elles  soient  tournées. 

Sans  doute  les  grands  vents  font  beaucoup 
de  tort  aux  abeilles.  Non-seulement  ils  les  em- 
pêchent de  sortir  et  de  faire  leur  récolte  ;  mais 
s'ils  les  surprennent  hors  des  ruches,  ils  les  dis- 
persent et  les  détruisent.  Un  jour  que  j'étois  assis 
sur  la  croupe  d'une  montagne  où  le  vent  régnoit 
avec  la  plus  grande  force  ,  je  vis  un  grand 
nombre  d'abeilles  qui  alloient  faire  leur  récolte: 
le  vent  du  nord  soufïloit  avec  violence  ;  au  mo- 
ment qu'elles  se  présentoient,  elles  étoient  re- 
poussées, et  leur  résistance  étoit  inutile.  Fati- 
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gnécs  de  cette  lutte  éternelle  ,  plusieurs  d'entre 
elles  s'avisèrerent  d'un  expédient  dont  je  n'avois 
jamais  entendu  parler  cpie  dans  les  livres  :  elles 
ramassèrent  des  petites  pierres,  les  serrèrent  for- 
tement dans  leurs  pattes ,  et  prirent  leur  route 
de  nouveau  dans  les  airs  ;  elles  parvinrent  ainsi 
à  affranchir  le  dangereux  passage. 

La  bonne  ou  mauvaise  exposition  dépendent, 
comme  je  l'ai  dit,  du  climat ,  qui  diffère  suivant 
les  pays.  Pour  bien  choisir,  il  faut  avoir  égard  à 
plusieurs  circonstances  particulières.  En  parlant 
de  la  disposition  de  mon  rucher,  j'indiquerai 
celle  qu'il  faut  préférer  en  France. 

P.  S.  M.  Barthes  le  père,  cité  par  M.  l'abbé 
Tessier  ,  Encyclopédie  méthodique  ,  au  mot 
abeille ,  «  croit  que  dans  les  environs  de  Nar- 
«  bonne,  les  ruchesdoi  vent  être  placées  au  levant  % 
«  son  opinion  est  fondée  ,  ajoute  M.  l'abbé  Tes- 
*<  sier,  sur  l'expérience ,  et  sur  la  connoîssance  du 
«  local.  A  l'ouest  ,  les  vents  qui  régnent  dans 
«  cette  partie  le  plus  ordinairement  souffle- 
«  roient  sur  les  ruches ,  et  y  amèneroient  une 
«  pluie  froide  très-nuisible  aux  abeilles.  » 
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CHAPITRE     VI. 

De  l'usage  quon  doit  faire  en  France  ,  de  ce 

que  nous  avons  dit  sur  les  ruches. 


Les  avantages  de  Tagriculture  en  général  , 
et  en  particulier  de  l'économie  des  abeilles  , 
dépendent  souvent  du  climat ,  et  de  la  tem- 
pérature de  l'air.  Aussi  Yo\ons-nous  jouinel- 
lement  que  telle  pratique,  très  -  bonne  dans 
un  P'^ys  5  peut  être  indiH'érenlc  ou  nuisible 
dans  un  autre. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  exjiosé  la 
manière  de  former  et  de  disposer  nos  ruches; 
il  faut  faire  voir  encore  que  notre  méthode  , 
bonne  pour  l'Archipel  ,p('ut  également  être  sui- 
vie en  F'rance  ,  et  avec  autant  d'avantage  pour 
la  prospérité  des  abeilles  et  pour  l'utilité  des 
cultivateurs. 

J3e  toutes  les  espèces  de  ruches  que  j'ai 
décrites ,  je  n'en  vois  pas  qui  puissent  avoir  la 
préférence  sur  celles  de  terre  cuite. 

A  l'égard  de  leur  dimension  ,  que  j'ai  portée 
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h.  im  pied  de  diamètre ,  je  crois  que  c'est  la 
plus  raisonnable;  mais  pour  la  longueur  on  pour- 
roit  se  régler  sur  la  fertilité  du  pays,etsur  le  tra- 
vail que  les  abeilles  font  dans  les  annéesordinaires. 
A  Syra  ,  où  les  plantes  sont  très-abondantes  en 
miel  et  en  cire  ,  les  abeilles  ,  dans  les  années 
passablement  bonnes  ,  remplissent  leurs  ru- 
ches ,  qui  sont  de  trois  pieds  de  long  :  on  est 
même  quelquefois  obligé  de  leur  mettre  une 
alonge  d'un  pied  et  d'un  pied  et  demi ,  pour 
aider  les  abeilles  à  compléter  leur  travail  dans 
Tannée.  Cela  vient  de  ce  qu'on  est  dans  l'usage  de 
tailler  les  ruches  une  fois  par  an;  mais,  d'a- 
près la  disposition  de  notre  rucher,  qui  donne 
des  moyens  faciles  pour  récolter  les  ruches  à  cha- 
que moment,  je  suis  parfaitement  convaincu  que 
deux  pieds  de  long  sur  un  pied  de  large,  sonsas- 
sez    dans   tous   les  pays  du  monde. 

La  grandeur  des  ruches  une  fois  déterminée, 
voici  comme  on  doit  les   disposer. 

Dans  un  jardin  ,  dans  un  enclos  ou  dans  un 
terrain  quelconque,  on  doit  choisir  un  empla- 
cement à  l'abri  des  vents  qui  régnent  le  plus 
fréquemment  dans  le  pays,  et  sur-tout  du  nord  ; 
ensuite  on  formera  une  muraille  épaisse  d'en-» 
viron  trois  pieds,  et  longue  dans  la  proportion  des 

Civ 
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ruches  qu'on  veut  avoir  :  en  supposant  que  ce  soft 
de  vinot-qualre,  elle  sera  de  vingt-cinq  pieds. 
Ce  mur  doit  cire  disposé  de  manière,  que  l'un 
de  ses  cotés  soit  tourné  entre  le  levant  et  le  midi , 
et  l'autre  entre  le  couchant  et  le  nord. 

/.j)rèscettedisposilion  ,  on  élèvera,  i".  le  mur 
à  la  hauteiu*    d'nn    pied  ,   et  on    y  distrihuera 
douze  ruches,  en  laissant  entre  elles  un  pied  de 
distance,  s'\  La  muraille  débordera  de  six  pouces 
au  moins  la  ruche  sur  le  devant,  et  autant  sur 
le  derrière  :  cette   saillie  est  nécessaire  pour 
faire   reposer  les   abeilles  ,    souvent    excédées 
de  Tatigue  ,  qui,  ne   pouvant  rentrer  sur-le- 
champ  ,  périroientde  froid  ou  de  lassitude.  Les 
ruches  ainsi    di.-posces  ,  on  continuera  de  les 
cimenter  et  encastrer  dans  !e  mur.  Le  premier 
éta^e  achevé,  on  élèvera  encore  la  muraille  de 
deux  ou  trois  pouces,  et  là  on  recommencera 
iin    nouvel  ordie  de  douze   ruches,   que    Ton 
posera    perpendiculairement   les  unes  sur   les 
autres.  Voyez  la  planche  à  la  fin  de  ce  volume. 
La  muraille  ainsi  terminée, furmera  un  rucher 
parfait.   Les   ircics   auront    deux   ouvei  turcs: 
l'une ,  toujours  fei  méc ,  empêchera  les  abeilles  de 
pouvoir  sortir  ;   sur    l'autic    on   pratiquera   de 
petiti)  trous  autour  du  couvercle,  qui  leur  don- 
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neront  la  liberté  de  pouvoir  entrer  et  sortir. 
On  verra  les  avantages  que  la  disposition  de  ce 
rucher  donnera  à  l'économie  des  abeilles,  et 
à  leur  prospérité. 

Je  dois  dire  ici  que  cette  double  devanture, 
et  la  double  exposition  du  rucher,  avec  ses  deux 
ouvertures,  l'une  du  côté  du  sud-est ,  l'autre  du 
côté  du  nord-ouest,  serviront  admirablement; 
la  première  pour  le  printemps  et  pour  l'au- 
tomne ,  les  chaleurs  alors  n'étant  pas  assez 
fortes  ,  pour  que  les  abeilles  n'aient  pas  be- 
soin de  soleil.  L'exposition  entre  le  levant  et 
le  midi  ne  peut  donc  leur  être  que  très-avanta- 
geuse :  la  seconde  exposition  servira  en  été,  lors- 
que les  chaleurs  seront  dans  toute  leur  force. 
Dans  le  premier  cas,  on  fera  entrer  et  sortir  les 
abeilles  du  côté  du  sud-est  ;  on  tiendra  fermé 
l'autre  côté:  dans  le  second,  on  ouvrira  le  côté 
du  nord-ouest,  et  on  fermera  celui  du  sud;  en 
Y  pratiquant  quelques  petits  trous  l'air  j  entrera 
librement,  pour  tempérer  la  chaleur  excessive 
qui  dans  l'été  règne  dans  les  ruches. 

Dans  les  pajs  chauds,  où  le  soleil,  de  quel- 
que côté  qu'il  tourne,  est  toujours  brûlant, 
outre  cette  précaution  de  donner  aux  abeilles 
Ja  sortie  et  l'entrée  du  côté  du  nord-ouest,  on 
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doitcousTirle  dciTicredcsruchesavccIes  mêmes 
paillassons  dont  on  se  sert  pendant  l'hiver  :  il  faut 
en  couvrir  aussi  le  devant,  du  coté  que  les 
abeilles  sortent ,  avec  un  second  couvercle,  en 
laissant  des  deux  cotés  un  lil)re  passage  aux 
abeilles.  Ce  couvercle  sera  formé  d'une  ou 
deux  planches  jointes  ensemble,  d'un  pied  et 
demi  en  carié. 

On  attachera  sur  le  mur  du  rucher,  et  desdeux 
côtés  des  ruches,  d'un  bout  à  l'autre  ,  et  de  dis- 
taLveen  distance,  des  chevilles  de  bois;  sur  ces 
chevilles  on  posera  des  planches  lari^es  d'envi- 
ron sept  ]iouces,  }X)ur  former  une  espèce  de 
jiîanchei-  au  dessous  des  ruches  de  chaque  étage. 
Ensuite  on  j-osera  le  couvercle,  en  l'inclinant 
de  façon  que  sa  partie  inférieure  pose  sur  le 
jilancher  nicnic  ,  et  l'autre  conti'e  la  muraille 
au  dessus  de  chaque  ruche.  Mais  si  l'on  regar- 
doit  cette  dépense  comme  superflue,  on  pour- 
j'oil  placer  sur  chaque  côté  des  ruches,  deux 
chevilles,  sur  lesquelles  on  poseroit  tout  sim- 
plement les  couvercles. 

On  doit  comprendre  la  nécessité  de  mettre 
à  ce  ])lan(her  ou  à  ces  chevilles  un  ou  deux 
clous  ,  pour  que  le  couvercle  ne  glisse  pas. 
il  faut  l'assuj'er  aussi  dans  la  paitie  supérieure. 
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afin  oTie  les  vents  ne  puissent  pas  l'abattre.  Les 
abeilles  qui  reviennent  chargées  de  butin,  voyant 
leur  ruches  dérangéf^s,  hésiteroient  peut-être  à 
V  rentrer,  et  cela  dérangeroit  pour  quelques 
inomens  leur  travail. 

J'ai  dit  que  le  rucher  ne  devoit  être  que  de 
deux  étages  de  ruches;  un  troisième  seroit 
incommode  également  aux  abeilles  et  aux 
cultivateurs.  Cependant  si  quelque  particu- 
lier avoit  beaucoup  de  ruches  et  peu  de  ter- 
rain,  il  ne  devroit  pas  hésiter  de  donner  un 
troisième  étage  à  son  rucher;  et  je  ne  crois  pas 
que  cette  élévation  pût  être  préjudiciable  ni  à 
ses  intérêts ,  ni  aux  abeilles. 

M.  Duciirne  dit  à  ce  sujet,  entretien  2, 
pag.  25  :  «  Que  les  ruchers  soient  d'un,  de  deux 
«  ou  même  de  trois  étages  ,  ils  sont  tous  éga- 
«  lemént  bons;  seulement  ceux  qui  sont  Faits  de 
«  trois  étages,  sont  plus  exposés  à  être  ren- 
V  versés  par  les  grands  vents  :  c'est  à  ceux  qui 
«  les  font,  à  les  faire  construire  si  solidement, 
«  qu'ils  n'aient  point  cet  événement  à  craindre.» 
(Nos  ruchers,  de  la  façon  qu'ils  sont  bâtis, 
n'ont  rien  à  craindre  de  ce  côté-là). 

Si  quelqu'un  aimoit  mieux  adosser  son  ru- 
cher au  mur  de  son  jardin  ou  de  son  enclos ,  alors, 
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en  choisissant  l'exposition  la  plus  convenable , 
il  devroit  laisser  entre  le  mur  du  jardin  et  le 
rucher ,  un  passaii;e  de  deux  pieds  de  large ,  pour 
c  service  nécessaire. 
Enfin  je  j^ense  que  les  pauvres  gens  de  la 
^campai^iie  ,  qui  n'ont  pour  tout  bien  qu'une  petite 
cabane  ou  u  ne  chaumière,  pourroientj  former  , 
sans  s'incommoder,  un  rucher  de  dix  à  quinze 
ruches.  Je  suppose  que  cette  cabane  se  trouve 
à  l'extrémité  du  hameau  ,  et  qu'elle  ait  un  côté 
qui  donne  dans  la  campagne  :  le  maître  de  cette 
chaumière  pourroit  y  Ibrmer  facilement  un  ru- 
cher de  dix  à  quinze  ruclies ,  en  les  disposant 
comme  nous  venons  de  le  dire  :  une  des  ouver- 
tures seroit  tournée  du  côté  de  la  campagne, 
pour  le  service  des  abeilles;  l'autre  seroit  en 
dedans  ,  et  ])ar  celle-ci  on  les  visiteroit,  on  leur 
donneroit  les  soins  nécessaires,  et  on  les  vendan- 
geroit  :  il  faudroit  seulement  observer  de  teniç 
la  porte  ou  quelque  fenêtre  ouverte,  pour  que 
les  abeilles  pussent  s'en  aller  ;  il  faudroit  aussi 
qu'au  moment  de  la  récolte  ou  de  la  taille ,  les  en- 
fans  et  toutes  les  personnes  inutiles  s'éloignassent 
de  la  cabane;  enfin  on  feroitattention,dans  l'hiver, 
de  tenir  les  ruches  fermées  de  tout  côté  :  sans 
«ette  précaution  ,  la  chaleur  du  feu  de  la  cabane 
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se  communiquant  aux  ruches,  les  abeilles  croi 
roient  que  l'air  extérieur  est  de  la  même  tem- 
pérature; elles  ne  manqueroient  pas  de  sortir, 
et  le  froid  précipitcroit  leur  destruction.  Cette 
manière  de  former  les  ruchers  dans  les  chau- 
mières ,  peut  être  très-avantageuse  pour  les  pays 
froids,  comme  en  Allemag-ne  ,  où  les  grands 
hivers  obligent  les  propriétaires  de  retirer  leurs 
ruches  dans  des  endroits  couverts,  pour  les 
sauver. 

Si  l'on  aimoit  mieux  renfermer  ces  ruches  dans 
un  lieu  écarté  de  la  maison ,  que  de  les  laisser 
hiverner  dans  le  rucher,  alors  en  le  bâtissant, 
on  ne  doit  pas  y  fixer  les  ruches,  et  les  ren- 
dre immobiles  ;  mais  on  doit  y  pratiquer 
des  niches  ou  des  trous  carrés ,  d'un  pied  et 
quelque  pouces,  de  distance  en  distance,  c'est- 
à-dire,  en  laissant  environ  un  pied  d'intervalle. 
Dans  ces  niches,  les  propriétaires  placeront 
leurs  ruches  ,  et  les  retireront  à  volonté.  Il  faut 
faire  attention  de  bien  remplir  les  vides  qui 
se  trouveront  entre  elles  et  fintérieur  des  ni- 
ches du  foin. 

Celte  manière  de  les  disposer  dans  le  mur 
peut  avoir  quelques  avantages;  m.ais  la  méthode 
de  les  y  cimenter  et  de  les  y  fixer,  est  infini- 


46  Traitégomplet 

ment  préférable,  au  moins  nous  i^aiantit-ellc  de 

les  voir  enlevées. 

On  pourroit  peut  être  m'objecter  contre  la 
grandeur  de  mes  ruches,  que  deux  pieds  de  long 
sur  un  pied  de  diamèti-e  seroient  trop  considé- 
rables pour  un  petit  essaim  ,  qui  pourroit  s'en 
elîrajer,  et  s'enfuir. 

Cette    difficulté    ne  peut  avoir  lieu  , parce 
qu'il  y  a  un  mo^en  très-simple    et  très-facile 
de   les  diminuer,  en  les  laissant  telles  qu'elles 
sont ,  par  le  petit  arrangement  que  je  propose. 
On  aura  un  couvercle   en  planche  ou  en  fer- 
blanc,  qui    puisse   entrer    dans    la  ruche  ;    on 
l'inUoduira  par  derrière,  jusqu'à  Pendroit  où 
l'on  voudra  le  fixer,  et  suivant  la  longueur  qu'on 
voudra  donner  à  la  ruche,  proportionnément  à 
Ja  force  de  l'essaim  ,  en  observant  de  boucher 
les  fentes  qui  j)om'ront  se  trouver  entre  l'inté- 
rieur de  la  ruche  et  le  couvercle.  On  doit  com- 
prendre que  pour  cette  opération  ,il  faut  que  le 
couvercle  ait  un  bouton  ou  un  anneau.  Celle  ma- 
nière de  rappetisser  les  niches  est  d'autant  plus 
commode,  que  lorque  l'essaim  sera  bien  rétabli, 
et  (ju'il  se  sera  fortilié  dans  le  cours  de  l'année, 
on  pourra,  en  retirant  le  couvercle,  remettre 
la    ruche  dans  sa  dimension  naturelle. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre  ,  je  dois  rappor- 
ter la  diiïicLihé  que  se  fait  M.Diicanie,  dans  l'e.'itr. 
i  ,p.  20.  lien  aj^ipciieà  l'opinion  publique  ,  selon 
laquelle  plus  un  rucher  a  d'étai^'es,  moins  il  est 
bon.  Au  printemps,  dit-il,  quand  les  mouches 
sortent  pour  la  première  ,  la  seconde  ou  la  troi- 
sième fois,  et  qu'il  fait  encore  froid,  elles  sont 
si  foibles  en  arrivant  des  champs,  qu'elles  n'ont 
souvent  pas  la  force  d'aller  d'une  seule  volée 
jusqu'à  la  porte  de  leurs  ruches;  il  y  en  a  même 
plusieurs  qui  sont  obligées  de  se  poser  à  terre; 
mais  quand  le  rucher  n'est  que  d'un  étage , 
comnie  il  y  a  à  chaque  ruche  une  petite  planche 
qui  va  jusqu'à  terre,  elles  peuvent  y 'grimper 
et  regagner  leur  ^ite  sans  avoir  besoin  de 
leurs  ailes.  Si  le  rucher  au  contraire  est  à  deux 
ou  trois  étages,  elles  ne  sauroient  y  parvenir; 
il  faut  bien  qu'elles  restent  à  terre,  et  alors 
on  doit  en  perdre  bien  davantage. 

\  oici  la  réponse  de  M.  Ducarne  lui-même 
à  cette  difficulté  :  «  Les  abeilles  qui  reviennent 
«  des  champs  assez  foibles  pour  ne  pouvoir 
«  regagner  directement  l'entrée  de  leur  ruche, 
«  restent  presque  toujours  où  elles  se  reposent, 
«r  à  moins  qu'un  temps  doux  ou  un  beau  soleil 
«  ne   leur  rende    ensuite   assez  de  force  pour 
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«  se  relever.  Non-seulement  celles  qui  seront 
<f  pdsées  à  terre,  s'il  fait  iVoid  ,  ne  se  lèveront 
«  pas  ,  mais  une  grande  partie  de  celles  qui 
«  n'ayantpii  gaij^ner  tout-à-fait  l'entrée  de  leur 
«  ruche,  se  seront  placées  sur  la  petite  plan- 
«  clie,  V  resteront  aussi ,  sans  pouvoir  aller  plus 
«  loin.  Comme  le  mouvement  qu'elles  se  sont 
«donné  jusque-là,  cesse  alors,  elles  sont  sai- 
«  sies  de  froid,  et  tiansies  avant  qu'elles  aient 
<c  eu  assez  de  temps  pour  reprendre  vii^ueur 
«et  legaij^ner  leur  habitation.  Vous  pouvez, 
«  dit-il  à  son  voisin,  m'en  croire  sur  ma  parole, 
«  et  vous  n'êtes  point  le  premier  qui  m'ctit  pro- 
«  posé  cette  difficulté,  qui  n'est  qu'ajiparcnte , 
M  et  n'a  rien  de  solide.  Si  vous  aviez  examiné 
«  vos  ruches  et  vos  abeilles  de  plus  près  , 
«  vous  vous  seriez  éparg-né  la  peine  de  me  la 
«     lair.  » 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Ducarne  ;  car  on  sait 
que  les  abeilles,  en  revenant  delà  camj)ai>ne, 
se  tiennent  toujours  élevées  au-dessus  de  terre 
déplus  de5à6pieds.  Ainsi  il  est  indiffèrent  que 
leur  rucl.e  soit  élevée  d'un  pied,  de  deux,  ou 
de  trois;  et  quand  une  fois  elles  ont  manqué 
de  parvenir  de  la  première  volée  à  l'entrée  de 
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la  ruche  ,  et  cjirelle.s  ont  le  malheur  de  tomber, 
elles  peuvent  ,  avec  la  même  facilité,  reii;a^n.r 
leurs  ruches  ,  si  un  temps  doux  ou  un  beau 
soleil  les  aide  à  se  relever;  sans  ces  secours, 
elles  resteront  presque  immobiles,  et  périront 
bientôt  ,  quelle  que  soit  l'élévation  de  leurs 
ruches. 

P>  S.  Dans  l'Encyclopédie  méthodique  ,  on  lit  : 
«  Que  ce  n'est  que  dans  les  pajs  où  les  abeilles 
«  peuvent  faire  d'abondantes  récoltes  ,  qu'il  y 
«  a  de  l'avantage  à  établir  des  ruchers.  »  Je  crois 
au  contraire  que  par-tout  où  Ton  pourra  mettre 
cinq  ou  six  ruches  ensemble  ,  il  sera  avantageux 
d'en  l'ormer  un  rucher  à  un  ou  à  deux  étages, 
et  tel  que  je  l'ai  c(;nseillé  dans  ce  chapitre:  les 
ruches  seront  solides  ,  et  les  frais  n'en  seront 
pas  plus  considérables. 

Indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit 
des  ruches  faites  en  terre  cuite,  onpourroit  en- 
core les  composer  de  douves  en  forme  de  ton- 
neaux ,  d'environ  un  pied  de  diamètre,  et  les 
faire  un  peu  plus  étroites  par  derrière  :  il 
conviendroit  que  les  couvercles  qni  devroient 
les  fermer,  pussent  s'adapter  a  séne:;t  aux  ou- 
vertures. On  peut  faire  aussi  des  ruches  car- 
rées avec  des  planches,  et  les  fixer  dans  le  mur 
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du  rucher.  Enfin ,  dans  les  environs  de  Paris  ,  où 

l'on  trouve  de  la  belle  pierre,  il  seroit  aisé  d'en 

faire  à  l'instar  de  celles  dont  on  sesert  dansl'Ar- 

cliipel. 
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CHAPI'TRE      VIL 

Sur  les  avantages  de  la  méthode  exposée  dans 
les  chapitres  précédens. 


J  E  ne  prétends  pas  donner  ici  un  détail  exact  de 
tous  les  avantages  de  nos  ruches  ;  je  n'en  dirai 
qu'un  mot  en  passant.  Je  les  ferai  connoître  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  l'explication 
de  chaque  branche  de  cette  économie ,  et  je 
prouverai  suffisamment  qu'elles  ont  la  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres. 

Notre  rucher  a  déjà  l'avantage  que  dans 
un  très-petit  espace,  on  peut  y  placer  un  grand 
nombre  de  ruches,  sans  nuire  ni  aux  jardins,  ni 
aux  enclos,  ni  à  aucune  autre  possession. Le  ru- 
cher de  M.  le  Monnier  en  est  un  exemple,  puis- 
que dans  l'espace  de  j  i  pieds  de  longueur  ,  sur 
s  et  demi  de  largeur ,  il  peut  contenir  aumoins  i5 
ruches.  Ajoutez  la  solidité  de  cette  disposition, 
qui  nécessite  leur  durée ,  et  met  les  ruches  à  cou» 
vert  de  tous  les  dangers  du  vent,  et  de  tant  d'autres 
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accidens  qui  renversent  celles  qui  sont  établies 
d'une  autre  manière. 

Les  ruches  que  j'ai  proposé  defixeretdecimen- 
ter  dans  le  mur,  sont  hors  de  la  main  des  voleurs; 
rien  n'est  plus  nécessaire  quand  elles  sont 
éloignées  des  habitations:  d'ailleurs  des  ruches 
de  cette  espèce  réussissent  infiniment  mieux 
que  celles  qu'on  visite  fréquemment.  Les  abeilles 
se  croyant  dans  la  solitude,  et  parfaitement  li- 
bres, travaillent  avec  bien  plus  d'activité.  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  avec  quelle  fa- 
cilité on  peut  arranger  et  couvrir  ces  ruches 
pendant  l'hiver  ,  sans  être  obligé  de  les  trans- 
porter dans  des  greniers  ou  ailleurs  ;  c'est  un 
avantage  inestimable  pour  conserver  les  abeilles 
malgré  les  froids  les  plus  excessifs.  Nous  ver- 
rons aussi  la  manière  de  les  récolter  ,san8  crain- 
dre les  piqûres  des  abeilles. 

Pour  compiendre  en  peu  de  mots  les  avan- 
tages que  nos  ruches  ont  sur  toutes  celles  dont 
on  se  sert  ailleurs  ,  il  suffit  de  remarquer 
ici  que  leur  construction  nous  met  à  même  de 
pouvoir  traiter  nos  abeilles  en  habiles  méde- 
cins. Nos  cultivateurs  ,  en  découvrant  l'inté- 
rieur des  ruches  ,  sont  à  portée  de  voir  et  d'exa- 
miner leurs  besoins,  les  accidens  et  les  maux 
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qui  peuvent  les  affliger  :  les  })roprictaires  des 
autres  ruches ,  au  contraire ,  gouvcrnentlesleurs 
à  tâtons  ,sans  rien  voir  distinctement  de  ce  qui 
leur  est  nécessaire,  et  ne  peuvent  faire  que  des 
conjectures  sur  l'état  de  leurs  maladies.  Comme 
il  est  plus  difficile  de  trouver  des  cultivateurs 
habiles  avec  les  ruches  ordinaires  qu'avec  les 
noires  ,  il  doit  être  aussi  plus  aisé  de  sauver  nos 
abeilles  de  tous  accidens  :  aussi  les  nôtres  vivent- 
elles  plus  long-temps;  elles  ne  craignent  point 
les  hivers  les  plus  rigoureux  ,  ni  les  étés  les 
plus  aidens  ;  on  ne  perd  jamais  de  ruches  ,  ni 
par  l'excès  du  froid ,  ni  par  celui  de  la  chaleur  , 
qu'on  se  rappelle  ici  l'exemple  des  23  ruches 
qui  ont  péri  en  Artois  au  mois  de  juin ,  par  un 
de  ces  excès. 

Nous  avons  déjà  vu,  d'après  l'opinion  de  plu- 
sieurs auteurs,  combien  un  air  corrompu  et  infect 
est  préjudiciable  aux  abeilles.  Je  le  répète ,  cette 
manière  de  poser  les  ruches  droites  en  forme 
de  cloches ,  ou  autrement ,  fermées  de  tous  côtés  , 
n'y  ayant  qu'un  passage  ,  quelque  grand  cjuPi 
soit,  dans  leur  partie  inférieure,  ne  vaut  rien; 
elle  est  faite  précisément  pour  y  mettre  l'in- 
fection,  pour  la  hâter,  et  pour  la  conserver  long, 
temps;  mais  au  contraire  la  position  horizontale 
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des  nôtres,  les  trous  que  nous  j  f^iisons  autour 
du  couvercle  antérieur  ,  et  ceux  mêmes  que 
nous  pouvons  faire  à  celui  de  derrière  ,  em- 
pêcheront toujours  que  l'air  ne  s'y  corrom- 
pe ;  le  mouvement  même  des  abeilles  et  de 
leurs  ailes  ,  favorisé  par  ces  ouvertures  ,  y 
produira  une  circulation  d'air  presque  conti- 
nuelle ;  les  al)eilles  respireront  ini  air  sain  , 
et  la  température  de  la  ruche  n'aura  rien  de  vi- 
cieux pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  En- 
fin on  n'entendra  plus  les  cultivateurs  se  plain. 
dre  de  la  perte  de  leurs  essaims,  par  un  air 
infect  et  corrompu. 

Le  dégât  que  font  les  rats,  sur-tout  dans  cel- 
les de  paille  et  de  joue  ,  est  immense  ;  en 
incommodant  les  abeille.-^  ,  ils  détruisent  ab- 
solument les  ruches.  Ils  n'épargnent  même  jias 
celles  qui  sont  en  bois  ou  en  planches.  Il  n'y 
a  que  nos  ruches  de  terre  où  ces  animaux  ne 
peuvent  mordre  ;  aussi  nos  cultivateurs  à  S^ra 
sont-ils  bien  tranquil  les  à  cet  égard  ;  ils  ont  encore 
l'avantage  de  les  ouvrir  et  de  les  visiterfacilement, 
pour  en  examiner  l'intérieur  ,  ce  qui  les  met 
en  état  deconnoître  la  plupart  de  leurs  besoins  , 
et  les  accidens  qui  peuvent  leur  être  survenus. 
Un   rayon  peut  être  tombé  ;  il  peut  être  atla- 
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que  des  vers  ;  nos  insectes  peuvent  manquer  de 
vivres,  et  avoir  été  exposés  à  d'autres  malheurs 
semblables  :  dans  tous  ces  cas,  on  peut  venir  à 
leur  secours  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  voit  dans  le  traité  de  M.  Ducarne,  com- 
bien il  est  difficile ,  avec  les  ruches  ordinaires  , 
de  fournir  des  vivres  aux  abeilles  quand  elles 
en  manquent  ;  qu'il  est  encore  difficile  de  les 
sauver  quand  elles  sont  attaquées  des  vers  ,  que 
ces  ruches  de  paille  et  de  jonc  semblent  in- 
viter à  s'y  établir. 

Avec  les  nôtres ,  nous  pouvons  très-aisément , 
et  sans  rien  craindre,  fournir  aux  abeilles  leur 
provision  nécessaire  ,  empêcher  les  vers  de  leur 
nuire  ,  et  même  les  en  délivrer  quand  elles  en 
sont  attaquées. 

Nous  pouvons  aussi  savoir  avec  certitude  ,  si 
les  abeilles  veulent  donner  leurs  essaims,  et  fixer 
même  à-peu-près  le  temps  qu'elles  le  donneront. 
Avec  les  autres  ruches,  on  n'a  aucun  moyen  sûr 
pour  acquérir  cette  connoissance.  Ainsi  les  si- 
gnes auxquels  les  auteurs  prétendent  qu'on  peut 
être  informé  du  moment  qu'une  ruche  doit 
essaimer,  sont  purement systématicjues  ,  et  n'ap- 
prennent rien  de  certain. 

Jl  y  a  plus  encore  ,  c'est  que  n'ayant  pas  be- 
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soin  de  nous  appliquer  à  la  garde  de  nos  ru- 
ches ,  avant  d'avoir  des  marques  sûres  et  cer- 
taines qu'elles  doivent  essaimer,  nous  ne  per- 
dons pas  inutilement  un  temps  précieux.  En 
France,  on  est  quelquefois  quinze  Jours  à  ob- 
server la  sortie  des  essaims;  il  arrive  même 
qu'après  ce  temps-là  on  finit  par  s'appercevoir 
que  les  abeilles  n'essaimeront  pas  ,  et  ceh;  ar- 
rive fréquemment  aux  })ersonnesqui  ont  peu  de 
ruches. 

Mais  voici  encore  un  avantage  qui  doil  donner 
aux  nôtres  une  préférence  marquée;  c'est  la 
grande  commodité  qu'elles  ofTient  pour  recoller 
le  miel  et  la  cire,  sans  faire  périr  les  abeilles, 
et  sans  en  être  incommodé  :  cela  s'exécute  avec 
une  facilité  étonnante  ,  sans  même  exposer  le 
couvain  ,  s'il  s'y  en  trouve,  (^esl  sans  Ci)ntrcdit  la 
jj;rande  perfection  en  matière  d'économie  des 
abeilles. 

Enfin  la  méthode  de  nos  ruches  rend  iLile 
cukuie  infiniment  p'us  a^réahle  que  toutes  les 
au(:-es.  On  nait  combien  d'auteurs  ont  cher- 
ché, tant  pour  leur  amusement  particulier  cpie 
pour  peifectionner  l'histoire  naturelle  et  écono- 
mique de  ces  insectes  ,  de  moyens  j)ou)-  pou- 
voir observer  l'intérieur  de»  ru(  hes.  On  a   inia- 
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ginédes  ruches  vitrées,  on  a  perfectionne  celles 
deM.W  ilclmiin;mais  toutes  ces  découvertes  sont 
bien  au-dessous  de  l'avantage  des  nôtres.  Elles 
ne  développent,  ni  l'économie  des  abeilles,  ni 
leur  histoire  naturelle  :  témoin  les  connoissances 
parliculiëresde  nos  cultivateurs,  dont  je  donnerai 
une  notion  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ces 
ruches  ingénieuses,  ne  peuvent  pas  être  d'ail- 
leurs enlie  les  mains  de  tout  le  monde,  à  cause  de 
leur  cherté.  Il  n'v  a  pas  de  cultivateur  au  con- 
traire qui  nepuisse avoir lesnotres, qui  d'ailleurs 
bont  d'une  durée  infinie ,  tandis  qu^es  premières 
ne  se  conservent  pas  ,  et  sont  sujettes  à  mille 
inconvéniens.  Dans  les  ruches  vitrées  ,  quand 
tout  est  rempli  de  ravons  ,  et  que  les  abeil- 
les oiit  couvert  les  glaces  d'une  espèce  de  ver- 
nis ,  il  n'est  plus  possible  de  rien  observer  '• 
les  nôtres  ,  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  momens,nous  permeKent  de  suivre 
le  commencement  ,  les  progrès  et  la  fin  du 
travail  que  les  abeilles  font  dans  leurs  habi- 
tations. Souvent  nousappercevons  la  Reine  par- 
courir les  cellules  des  abeilles  communes,  sui- 
vie de  tout  son  cortège  ,  et  y  déposer  ses 
œufti  :  nous  voyons  ces  ceufs  se  changer  en 
vers,  ensuite  se  tiansformer  en  nvmphes,  et  au 
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bout  de  quelque  temps  sortir  dans  l'état  d'une 
abeille  parfaite.  Quel  plaisir  n'avons-nous  pas , 
de  pouvoir  observer  tous  les  jours  la  popula- 
tion de  nos  j)ropres  colonies  ,  de  les  voir  se  mul- 
tiplier ,  et  d'être  témoins  qu'elles  ne  cessent  de 
travailler  })our  nous  ! 
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CHAPITRE      VIII. 

Manière  de  fermer  les  ruches  pendû?it  P hiver  , 
pour  que  les  abeilles  économisent  leurs  pro- 
l'isions. 


Nous  avons  remarqué  dans  le  septième  cha- 
pitre du  livre  précédent ,  le  ravage  que  cause 
chez  les  abeilles  la  disette  de  vivres  :  il  semble 
que  ce  soit  ce  qui  décourage  le  plus  les  gens  de 
la  campagne  et  les  empêche  de  s'adonner  à  cette 
culture.  Nous  avons  vu  ,  au  chapitre  9^.  du  même 
J ivre , que laseule  manière  d'empêcher  les  abei Iles 
de  consommer  leurs  vivres  pendant  l'hiver,  est  de 
les  tenir  dans  un  état  continuel  d'engourdisse- 
ment, parce  que  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
s'y  trouvent ,  elles  con,servent  leurs  vivres  pour 
le  printemps,  et  quelles  en  ont  plus  de  besoin 
à  cette  époque ,  soit  pour  elles-mêmes ,  soit  pour 
leur  couvée. 

Enfin  nous  avons  fait  voir,    dans  le  même 
chapitre,  que  pour  obtenir  tous  ces  avantages. 
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il  faiidroit  (à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 
dans  le  Levant  et  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope) fermer  lesrucliesj)endanl  tout  le  temps  que 
les  abeilles  ne  sortent  pas  :  c'est  le  seul  nioyend'é- 
partner  Ice  vivres  et  la  perte  de  ces  insectes. 

Il  convient  niainlenant  de  parler  de  la  ma- 
nièjc  de  reniernier  les  abeilles  pendant  l'hiver , 
pour  les  soustraire  aux  dangers  de  cette  saison. 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  de  ce  que  nous 
avons  exposé  ci-dessus  au  chapitre  sixième  ,  sur 
la  disposition  de  notre  nouveau  rucher ,  com- 
poséde  plusieurs  ruch.es  de  terre  cuite,  couchées 
Iiorizontalernent  ,  et  disposées  en  plusieurs  éta- 
ges,  ayant  deux  devantures,  l'une  du  côté  du 
sud-est,  d'où  les  abeilles  entreront  et  sortiront , 
l'autre  du  cnté  du  nord-ouest ,  qui  doit  rester 
presque  tonjoin's  fermé. 

Cela  élant  fait  ,  on  bouchera  l'entour  des  cou- 
vercles des  deux  cotés  ,  avec  de  la  terre ,  de 
manière  qu'aucune  abeille  ne  puisse  sortir.  On 
laissera  seulement  les  petits  interstices  qui  s*y 
trouveront ,  afni  que  l'air  puisse  entrer  libre- 
ment ,  cl  jXKUVu  qu'ils  soient  assez  étroits  pour 
ne  pas  donner  passai^c  aux  abeilles. 

1!  faut  obseiver  aussi  que  du  côté  où  les  abeil- 
les se  [^oi  te  iit  avec  leurs  provisions,  on  doit  lais- 
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ser  la  pins  petite  ouverture  possible  dans  la  partie 
inférieure  du  couvercle  ,  et  bien  bouclier  le 
reste ,  dans  la  crainte  que  l'air  ne  nuise  aux  abeil- 
les; niaisdu  côté  opposé,  on  peutdonnerplusd'air 
sans  aucun  dani^er,  bien  entendu  cependant  que 
les  abeilles  ne  puissent  pas  sortir. 

Cette  opération  procurera  trois  ayantaij;es:  i^. 
d'empêcber  la  sortie  des  abeilles  ;  2,°.  de  donner 
aux  rucbes  assez  d'air  pour  que  Tiniéction  ne 
puisse  pas  s'y  établir;  et  3'^.  de  procurer  dans  les 
ruches  un  de^^ré  de  fraîcheur  continuelle  qui 
tiendra  les  abeilles  dans  l'assoupissement  salu- 
taire que  nous  avons  principalement  en  vue. 

Or,  pour  empêcher  que  les  rayons  du  soleil 
ne  tirent  nos  abeilles  de  cet  assoupissement  , 
en  échauffant  les  ruches,  on  formera  des  pail- 
lassons de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  sur 
autant  de  largeur,  et  on  les  entrelass?ra  comme 
en  Italie  ,  où  l'on  sVn  sert  pour  coiivrir  les  es- 
paliers de  citronniers  et  d'orang-ers.  Ces  paillas- 
sons faits  de  paille,  et  assujettisavecdes roseaux 
ou  des  lattes ,  se  tiennent  droits  et  solides  comme 
des  planches  ;  lesdeux  côtés  du  rucher  doivent  en 
être  couverts ,  en  les  assurant  tellement  que  ni 
le  vent  ni  aucun  autre  accident  ne  puisse  les 
fa;rc    tomber  ;    et   même    du    côte    du  nord- 
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ouest  ,  on  doit  remplir  avec  du  foin  le  vide 
qui  se  trouvera  entre  ces  paillassons  et  les  ruches , 
pour  les  tenir  de  ce  cote  plus  à  l'ahri  des  vents 
et  des  grands  froids. 

Au  moyen  de  ces  paillassons  ,  le  soleil  n'é- 
cliaulfe  pas  les  ruches,  et  sa  lumière,  qui  pour- 
roit  les  troubler,  n'y  pénètre  pas;  tout  étant  ainsi 
dispose  ,  le  propriétaire  n'a  plus  qu'à  veiller 
à  ce  qu'il  ne  se  fasse  aucun  bruit  autour  de  son 
rucher. 

Cette  disposition  met  les  abeilles  dans  le  cas 
de  se  tenir  serrées  l'une  contre  l'autre  dans 
l'état  d'assoupissement ,  et  de  ne  pouvoir  faire 
une  grande  consommation  de  leurs  provisions  : 
dès-lors  elles  ne  peuvent  tomber  dans  la  disette  ; 
elles  sont  préservées  de  cette  cruelle  mortalité 
qui  en  est  la  suite  ,  et  qui  met  la  désolation  dans 
les  ruches  en  France. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  regarde  toujours 
les  ruches  fixées  et  bâties  dans  le  mur  ;  mais 
qu'elles  soient  construites  ainsi,  ou  qu'elles  soient 
libres  et  portatives  ,  si  l'on  aime  mieux  les  faire 
hiverner  dans  un  endroit  séparé  que  de  les 
laisser  dans  le  rucher,  alors  (excepté  ce  qui 
regarde  les  paillassons  et  leur  disposition  )  il 
faudra  observer  ce  que  nous  avons  dit  de   la 
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manière  de  fermer  les  couvercles  pour  empê- 
cher les  abeilles  de  sortir, ^et  en  même  temps 
pour  donner  l'entrée  libre  à  une  certaine  quan- 
tité d'air;  or  cela  étant  fait,  on  pourra  retirer  dou- 
cement les  ruches,  et  les  transporter  dans  le  lieu 
où  l'on  veut  les  renfermer  ,  en  faisant  atten- 
tion de  les  tenir  toujours  dans  la  même  posi- 
tion où  elles  étoient  auparavant  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  les  rayons  tomberoient  et  entraîne- 
roient  la  perte  des  ruches.  A  l'égard  du  lieu  où 
l'on  veut  les  renfermer ,  il  doit  être  froid  ,  sec  et 
très-obscur. 

S^ily  avoit  encore  quelqu'un  qui ,  par  des  rai- 
sons particulières ,  voulût  suivre  l'ancienne  mé- 
thode des  ruches  de  paille  ou  d'osier,  il  devroit 
au  moins  adopter  ce  que  je  conseille,  de  les  ren- 
fermer pendant  l'hiver  ,  en  observant  ce  que 
disent  MM.  Lagrenée  et  Ducarne,  de  bien  les 
soulever  pour  leur  donner  de  l'air ,  et  de  les 
empêcher  de  sortir  par  le  grillage  que  ces  au- 
teurs ont  adopté. 

Si  d'autres  personnes  ne  vouloient  ou  ne  pou- 
voient  ni  renfermer  leurs  abeilles  pendant  l'hiver, 
selon  ma  méthode,  ni  suivre  celle  de  ces  deux  au- 
teurs, ils  devroient  au  moins  les  ôterde  l'expo- 
sition du  midi ,  pour  les  mettre  à  celle  du  nord. 
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Cette  précaution  leur  seioit  très- utile  pour 
ména,!<er   la  piovisiou  de  ces  insectes. 

Il  est  probable  que  les  ruches  dont  parie  M. 
Ducarne  ,  qui  pendant  l'hiver  avoient  à  peine 
consommé  deux  livresdemiel  ,  avoient  été  por- 
tées dans  des  endroits  froids  ,et  exposés  au  nord  ; 
mais ,  je  le  répète ,  dans  toutes  les  cii  constances  , 
il  faut  leur  éviter  toute  espèce  d  humidité. 

Quand  j'ai  proposé  le  moyen  de  donner  beau- 
coup d'air  aux  abeilles  pendant  l'hiver,  ce  n'é- 
toit  pas  sans  être  fondé  et  par  l'expérience  et 
par  des  autorités. 

Voici  ce  que  dit  M.  ]3ucarne  ,  p.  89  du  cin- 
quième entretien  :  «  J'ai  vu  des  luches  au  tra- 
«  vers  desquelles  l'air  passoit  comme  au  travers 
«  d'un  crible ,  et  où  les  abeilles  ne  sont  ellecti- 
«  vement  pas  mortes  l'hiver  8ui\ant  ,  quoiqu'il 
«  fût  fort  rude.  Je  me  rappelle  même  très-bien 
«  que  je  m'en  étonnai  beaucoup  alors.  J'ai  sus- 
«  pendu  ,  dit-il ,  dans  un  rucher  plusieurs  ru- 
«  ches ,  la  base  en  bas  et  tout  ouverte,  sinon 
«  qu'elle  étoit  condamnée  par  du  lil  d'archal  ^ 
«  et  ces  ruch.es  se  sont  bien  portées ,  quoique 
«  l'hiver  tut  très-rude  ,  et  que  je  n'eusse  point 
«  choisi  les  plus  peuplées.  » 

Ce  pas*jage  n'a  lait  que  me  confirmer  dans 


moa 
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mon  opinion  sur  l'utilité  des  deux  ouvertures 
que  je  propo^^e  pour  piocurer  aux  abeilles  un 
air  nécessaire  pendant  mémo  les  plus  grandes 
rigueurs  de  l'hiver;  je  dois  avertir  cependant 
que  si  l'on  s'appercevoit  que  ces  ouvertures 
leurs  fissent  quelque  tort ,  il  faudroit  alors  les 
diminuer,  ou  même  les  fermer  entièrement, 
sur-tout  du  côté  du  nord. 

Je  dois  placer  encore  ici  une  particularité  né- 
cessaire. J'ai  dit  qu'avant  de  couvrir  les  ruches 
avec  des  paillassons,  il  falloit  fermer  avec  de 
la  terre  toutes  les  petites  ouvertures  pratiquées 
autour  de  leurs  couvercles  ,  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  abeilles  :  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il 
faut  encore  y  mettre  quelques  ]  t  îites  pierres  , 
pour  que  les  mulots  ne  puissent  les  dé- 
boucher. 
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CHAPITRE     IX. 

Qutl  est  le  temps  oh  il  faut  renjcrmer  les  abeil- 
les y  et  celui  de  les J aire  sortir. 


L  A  méthode  que  j'ai  proposée  au  cJiapitre  lo 
du  premier  traité  pour  gouverner  les  abeilles 
pendant  l'hiver ,  et  que  j'ai  achevé  d'expliquer 
dans  iechapitre  précédent ,  est  d'une  telle  consé- 
quence ,  Sii  pratique  peut  devenir  si  avanta- 
geuse pour  la  prospérité  de  l'espèce  et  pour 
l'utilité  générale  de  l'état ,  que  je  ne  saurois 
assez  persuader  aux  cultivateurs  ,  et  sur-tout 
aux  gens  de  la  campagne,  de  travailler  à  l'exé- 
cution de  tout  ce  que  j'ai  exposé  concernant 
une  telle  pratique.  Ils  pourront,  en  la  suivant, 
être  sûrs  de  préserver  leurs  abeilles  de  ce  terri- 
ble fléau  de  la  disette,  qui  occasionne  la  des- 
truction de  ces  insectes ,  et  de  pouvoir  compter 
sur  le  nombre  de  leurs  ruches,  de  la  culture 
desquelles,  alors,  ils  pourront  espérer  un  profit 
annuel  et  constant,  autant  que  l'instabilité  des 
choses  le  permet. 
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Pour  mieux  persuader  mes  lecteurs  de  l'uti- 
lité et  de  la  solidité  de  ma  méthode,  et  pour 
mieux  les  convaincre,  je  vais  rapporter  quelque 
nouveau  passage  de  M.  Ducarne ,  outre  ce 
que  j'ai  cité  de  lui  sur  le  même  sujet ,  qui 
confirmera  Bncore  davantai>e  cette  même  mé- 
thode. 

M.  Ducarne  assure  ,  «  qu'il  y  a  quelques  ru- 
«  ches,  en  très-petit  nombre  ,  qui ,  quoique  fortes 
«  et  bien  peuplées,  ne  consomment  pas  deux  livres 
«  de  provision  pendant  tout  l'hiver  ;  «  et  il  finit  en 
disant  qu'il  n'en  sait  pas  la  raison. 

Cetauteur ,  cependant ,  la  rapporte  lui-même, 
p.  174  ,  entr.  2,8  ;  car  le  voisin  avec  qui    il  s'en- 
tretient, lui  disant   que  ce  pourroit  être  parce 
qu'il  y  a  des  abeilles  plus   ménagères  les  unes 
que  les  autres,  M.  Ducarne  répond  :  «  Cela  se 
«  peut;  mais  je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  qu'elles 
«consomment    très -peu    pendant    les    grands 
«  froids;  ensorte  que,  s'il  arrivoit  (jue  les  fortes 
t<  gelées  durassent  tout  l'hiver,  à  peine  trouve- 
«  riez-vous   une    diminution    sensible  sur   leur 
«  poids;  mais  en  revanche,  elles  font  une  grande 
«  dépense   quand  elles  sortent  et  qu'elles  pren- 
«  nent  l'air  :  j'ai  oublié  de  vous  dire  tout-à-rhcure 
«  que  c'étoit  encore- là  une  excellente  raison  , 
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t<  pour  ne  point  les  laisser  sortir  pendant  riif- 
«  ver  ;  sans  quoi  vous  pourriez  vous  trouver 
«  obligé  de  les  nourrir  de  bonne  heure,  et  pen- 
«  dant  lon^-temps.  » 

Les  observations  de  M.  Ducarne  confirment 
donc  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  traité  , 
chapitre  lo,  qu'en  Suède,  en  Russie,  et  en  Po- 
logne, les  froids  étant  continuellement  dans  un 
degré  d'intensité  égale,  les  abeilles  doivent  se 
trouver  dans  un  assoupissement  continuel  pen- 
dant tout  ce  temps;  que  dans  cet  état,  elles  doi- 
vent consommer  très-peu  ,  et  presque  rien  ;  et 
que  par  conséquent  la  disette  de  vivres  ne  doit 
pas  faire  autant  de  ravage  sur  les  ruches  qu'en 
France  ,  et  dans  quelques  antres  pa^'s  méridio- 
naux. Il  faut  donc  donner  parartifice  à  nosabeil- 
les  un  état  d'assoupissement  continuel,  pour 
les  préserver  de  la  disette  ,  et  on  y  parviendra  en 
les  gouvernant ,  pendant  l'hiver,  comme  je  l'ai 
proposé. 

«  Les  abeilles,  en  revanche  ,  dit  M.  Ducarne, 
«  font  une  grande  dépense  quand  elles  sortent  :  »  il 
estnatuiel  qu'après unesi  longue abstinence,elles 
mangent  à  ]^roportion  du  besoin  qu'elles  ont 
de  réparer  leurs  foices  ;  mais  outre  cette  con- 
sommation ,  elles  doivent  employer  beaucoup 
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de  miel  et  de  molividlie  pour  leur  ponte  et  leur 
couvain  ,  au  renouvellement  de  la  belle  saison. 
Pour  se  fixer  sur  le  moment  où  l'on  doit 
fermer  les  ruches  dans  l'automne,  et  les  ouvrir 
dans  le  printemps,  il  faut  considérer  le  climat 
de  chaque  pays  ,  selon  que  le  temps  de  la  ré- 
colte dure  plus  ou  moins  long-temps  dans  une 
saison,  et  qu'il  commence  plus  ou  moins  de 
boni^ke  heure  dans  l'autre. 

En  Mésopotamie,  les  habitans  ferment  leurs 
ruches  vers  la  fin  d'octobre  ou  au  commence- 
ment de  novembre,  et  ne  laissent  sortir  les  abeil- 
les que  le  jour  des  quarante  martyres  ^  qui  ar- 
rive le  1 1  mars. 

Pour  le  temps  où  l'on  doit  renfermer  les 
abeilles  en  France  ,  on  peut  se  fixer  sur  ce 
qu'en  dit  M.  Ducarne,  cultivateur  très-instruit 
dans  la  conduite  des  abeilles.  Il  est  d'avis  qu'il 
ne  faudroit  pas  que  ce  fût  avant  le  28  octobre, 
ni  après  le  10  novembre.  Quanta  leur  sortie, 
il  l'indique  pour  le  i5  ou  20  février.  «  Cepen- 
«  dantj  ajoute-t-il,  si  les  jours  en  février  sont 
«trop  froids,  je  n'entends  point  qu'alors  vous 
«  les  laissiez  sortir  ;  et  à  moins  que  le  temps 
«  ne  soit  fort  doux ,  je  vous  défends  de  les  laisser 
«<  libres  ,  même  en  avril.  Mais  si ,  dès  le  10  ou 
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«r  20  février,  il  arrivoit ,  comme  cela  n'arrive 
«que  trop  souvent,  que  l'air  devînt  si  doux 
«  que  vous  eussiez  lieu  de  croire  que  leur  déten- 
«  tion  pût  leur  nuire,  alors  vous  ouvririez  la 
«  porte,  parce  que  si  vous  les  teniez  renfermées, 
«  Icsdillerens  mouvemens  que  les  abeilles,  pous- 
«  sées  par  le  temps  doux ,  se  donneroient  pour 
«  trouver  une  issue,  enii;ag;eroient  la  meilleure 
«  partie  à  se  vider  dans  la  ruche  et  sur  les 
«  couteaux,  ce  qui  seroit  capable  de  faire  périr 
«  la  ruclie  toute  entière  quelques  semaines  plus 
«  tard  ,  par  l'infection  que  ces  matières  y  cau- 
«  scroient.  >> 

Sur  toutes  ces  particularités  et  sur  le  mau- 
vais effet  qui  pourroit  en  résulter,  je  ne  puis  ab- 
solument rien  dire,  n'ajantaucune  connoissance 
à  cet  é{<ard. 

Au  surplus, dans  le  casoii  Ton  craindroit  que 
cette  vidange  piit  nuire  à  la  santé  des  abeilles, 
(  ce  que  j'ai  peine  à  croire ,  puisqu'en  Méso- 
potamie on  les  tient  constamment  renfermées 
jusqu'au  11  de  mars  ,  et  qu'elles  s'en  trouvent 
bien  ),  on  pourroit  tr<^s  commodément ,  pendant 
l'hiver,  dans  des  journées  douces  et  temj)érées, 
où  par  un  beau  soleil,  leur  donner  la  liberté 
de  sortir,  et  ensuite  les  renfermer. 
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M.  Ducarne  ajoute  :  «  Il  n'y    a  donc  point 
t<  de  temps  fixé,  de  jour  déterminé,  pour  ainsi 
«  dire,  à  la  fin  de  l'hiver,  dans  lequePon  puisse 
«  et  on  doive  donner  aux  abeilles  la  liberté  de 
«  sortir  et  de  se  répandre  dans  la  campagne.  Le 
«  temps  et  la  disposition  de  l'air,-  qui  doit  être 
«  doux ,   décident    du  jour   de  leur  première 
»  sortie  :  car  je  ne  parle  ici  que  de  celle-là  , 
«  les  autres  n'étant  pas  sujettes  aux  mêmes  in- 
«  convéniens.  Enfin  ,  si  vous  les  laissiez  sortir 
«  avant  le  temps    que  je  viens  de  vous   pres- 
te crire,  vous  les  exposeriez  à  deux  inconvéniens 
«  qui  leur  seroient  également  funestes.  En  leur 
«  permettant  trop  tôt  de  prendre    l'air ,  elles 
<t  s'agiteroient    nécessairement  ,    elles    gagne- 
ur roient  de  l'appétit,  et  consommeroient  en  trës- 
«  peu  de  temps  toutes   leurs  provisions;  elles 
«  se  trouveroient  ensuite  réduites  à  mourir  de 
«  faim  ,  ou  vous  seriez  obligé,  pour  leur  sau- 
«  ver  la  vie,  de  leur  fournir  vous-même  de  la 
«  nourriture   de  très-bonne   heure,  et  pendant 
«  très  long-temps. 

«  Mais  ce  qui  seroit  au  moins  autant  à  crain- 
«  dre ,  c'est  que  vous  les  exposeriez  à  périr  de 
«  froid  hors  de  leurs  ruches.  Quand  même  le 
«  moment  dans  lequel  elles    sortiroient   seroit 
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«doux  et  favorable,  elles  ne  seroient  pas  ca- 
«  pables  de  soutenir  le  dei>ré  de  froid  qui  rè- 
«  gneroit  dans  la  canipai^ne.  Je  vous  conseille 
«  même  de  tenir  toutes   vos    ruches  fermées , 
«  toutes  les  fois  que  dans  le  courant  du  prin- 
«  temps ,  l'air  vous  paroîtra  assez  froid  en  cam- 
«  pagne  pour  les  faire  périr  :  vous  ne  croiriez 
«  pas  combien  on  en  perd  de  cette  façon  :  une 
«  bonne  partie  de  celles  qu'un  beau  soleil  aura 
«  fait  sortir  par  un  temps  froid ,  resteront  en 
«  campagne  et  y  périront.  Ce  n'est  pas  que  si 
«  le  soleil  luisoit  toujours,  et  qu'il  donnât  con- 
«  tinueilement  sur  celles  Cjui  seroient  tombées, 
«  sa  chaleur  ne  pût  leur  rendre  assez  de  vigueur 
«  pour  se  relever ,  et  gagner  la  ruche  ;  mais  la 
«  plupart  se  poseront  ou  tomberont  dans  quel- 
«  C[ue  endroit  à  l'ombre,  et  où  le  soleil  ne  donnera 
«  point,  et  toutes  celles-là  périront.  » 

Rien  n'est  plus,  vrai  que  ce  que  dit  ici  M. 
Ducarne.  Concluons  donc  qu'il  ne  faut  les  faire 
oortir  que  peu  de  jours  avant  que  la  campagne 
soit  en  état  de  leur  fournir  de  la  pâture,  et 
que  le   temps  ne  soit  beau. 

Récapitulons  tout  ce  qui  a  été  dit  poiu'  cette 
méthode,  i".  Nous  avons  remarqué  dans  le  sep- 
tième  chapitre,  qu'une  des  principales  causes 
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qui  découragent  les  gens  de  la  campagne  de  la 
culture  des  abeilles, est  la  grande  perte  de  ces 
insectes  qui  arrive  en  France.  2'\  On  a  vu  en- 
suite, chapitre  8,  que  le  seul  moyen  efficace 
d'encourager  les  paysans  à  s'appliquer  avec  cons- 
tance à  cette  culture ,  seroit  de  trouver  un  expé- 
dient pour  éviter  cette  grande  mortalité,  et  de 
rendre  cette  culture  aussi  solide  qu'il  seroit 
possible,  de  manière  que  le  fond  et  le  profit  de 
leurs  ruches  ne  fussent  plus  précaires.  3".  On 
a  fait  voir,  chapitre  9,  que  cette  mortalité  pro- 
venoit  du  défaut  de  vivres.  4°.  Dans  le  chapitre 
10,  nous  avons  dit  que  l'unique  moyen  pour 
empêcher  les  abeilles  de  consommer  leurs  pro- 
visions seroit  de  les  tenir  renfermées,  pour  leur 
procurer  un  assoupissement  continuel  pendant 
tout  l'hiver.  Tout  ces  chapitres  se  trouvent  dans 
le  premier  traité.  Enfin  nous  venons  de  donner 
dans  le  précédent  chapitre  et  dans  celui-ci ,  la 
manière  de  faire  hiverner  les  abeilles,  en  dési- 
gnant le  temps  où  on  le  doit  faire,  et  le  temps 
auquel  on  les  fera  sortir  de  leur  captivité. 

Il  ne  reste  plus,  pour  couronner  l'ouvrage, 
qu'à  voir  les  vrais  amateurs  du  bien  public,  et 
de  ce  genre  de  culture,  mettre  en  usage  tous 
ces  procédés ,  et  de  donner  Ie€  premiers  l'exemple, 
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ce  qui  déterminera  les  gens  de  la  campagne  à 
les  imiter;  car  ils  sont  incapables  par  eux-mêmes 
d'aucune  innovation  et  d'aucun  clkingement  sa- 
lutaire. 
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CHAPITRE      X. 

De  la  cire  brute  y  ar07nati(jue  j  et  avec  laquelle 
nous  préparons  nos  ruches  y  avant  d'j"  met- 
tre les  essaims. 


Dans  l'île  de  Sjra ,  il  existe,  depuis  un  temps 
immémorial ,  un  usage  très-facile  et  bien  sim- 
ple pour  préparer  les  ruches  avant  d'y  mettre 
les  essaims.  Cette  préparation  a  non-seulement 
une  i^i ande  qualité  pour  retenir  ceux  qu'on  y 
met,  mais  encore  pour  attirer  les  fuyards  quel- 
quefois de  très-loin.  Ceci  est  tellement  parti- 
culier à  l'île  de  Syra,  que  je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  auteur  le  moindre  vestige  de  cet  usage  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  il  n'est  connu 
dans  aucune  autre  île  de  l'Archipel.  C'est  de- 
puis quelques  années  seulement  qu'il  a  été 
introduit  dans  l'île  de  Tine  ;  ses  cultivateurs 
d'abeilles,  et  ceux  de  quelques  autres  îles ,  font 
venir  cette  cire  de  chez  nous  pour  leurs  ruches. 
Ce  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  pro- 
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polis  et  de  cire  ordinaire  mêlés  ensemble ,  que 
l'on  retire  des  anciennes  ruches  où  les  ai)eilies 
ont  péri  par  accident;  ou  bien, si  l'on  a  besoin, 
on  change  les  abeilles  d'une  ruche  dans  une 
autre  ,  et  on  en  prend  tous  les  rayons  :  plus  la 
ruche  est  vieille,  et  plus  la  cire  est  bonne. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  l'Archipel  ,  on  ne  dé- 
truisoit  jamais  les  abeilles  pour  avoir  leurs  pro- 
visions :  nous  avons  le  mojen  de  faire  notre  ré- 
colte sans  cela.  Apres  avoir  vendangé  les  ru- 
ches ,  nous  j  laissons  une  partie  des  rayons  gar- 
nis de  miel  pour  la  nourriture  des  abeilles  ,  jus- 
qu'à la  nouvelle  récolte  ;  et  tous  les  ans,  nous 
leur  laissons  les  mêmes  ravons. 

C'est  de  ces  vieux  rayons,  lorsqu'ils  ont  six  à 
sept  ans,  f|ue  nous  retirons  notre  cire.  Toutes  les 
parties  de  ces  rayons  ne  nous  en  fournissent  pas. 
On  sait  que  lesabeilles  sont  dans  l'usage  d'en  par- 
tager l'emplacement  pour  y  déposer  leur  miel, 
qui  se  trouve  ordinairement  dans  la  partie  su- 
périeure Dans  celle  du  milieu  ,  elles  mettent 
beaucoup  de  molividhe  ,  et  elles  y  pondent  leurs 
œufs  de  manière  que  les  alvéoles  servent  comme 
de  berceaux  à  leur  nouvelle  famille.  La  partie 
supérieure  des  rayons  étant  la  principale  ,  et  de- 
vant en  soutenir  tout  le  poids ,  les  abeilles  la  forti- 
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tifient  avec  beaucoup  d'attention,  en  la  garnis- 
sant (le  plus  de  matière  ,  c'est-à-dire ,  d'un  mé- 
lange de  cire  et  de  propolis  ;  la  partie  supé- 
rieure des  vieux  rayons ,  contient ,  dans  l'espace 
de  deux  à  trois  pouces  de  large,  plus  de  cire  aro- 
matique, et  d'une  meilleure  qualité,  que  tout  le 
reste. 

La  partie  du  milieu  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  sert  de  berceau  aux  jeunes  abeilles,  ne 
peut  être  bonne  à  rien,  ne  contenant  presque 
point  de  cire.  Le  fond  des  cellules  consiste  en 
deux  petits  boutons  convexes  d'un  côté  ,  et  con- 
caves de  l'autre  ,  d'une  matière  coriace  ou  écail- 
leuse  ,  qui  n'est  que  la  dépouille  du  couvain  ; 
les  cotés  de  ces  mêmes  cellules  ne  valent  ouère 
mieux. 

Il  n'y  a  donc  que  la  partie  supérieure  des 
rayons  ,  attachée  à  la  ruche  jusqu  a  l'endroit  où 
les  abeilles  font  leurs  œufs ,  qui  soit  bonne,  ainsi 

que  quelque  petite  partie  autour  du  même  rayon, 
d'environ  un  pouce. 

Ainsi  quand  on  retire  les  rayons ,  on  sépare 

d'abord ,  avec  un  couteau  ,  la  partie  supérieure 

et  celle  qui  environne  le  milieu.  Ensuite,  siles 

parties  séparées  se  trouvent  remplies  de  miel , 

on  les  met ,  pour  les  bien  nettoyer,  dans  les  ru- 
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cbes  les  plusfoibles,  pour  que  les  abeilles  pro- 
fitent du  miel  qu'elles  contiennent ,  et  elles  s'en 
acquittent  parfaitement. 

Ces  parties  une  fois  nettoyées,  on  les  ré- 
chauffe à  nn  feu  lent ,  ou  à  im  soleil  bien  chaud; 
on  les  presse  à  mesure  dans  la  main  ;  on  en  forme 
un  corps  uni  et  de  forme  ovale  ;  on  y  ajoute 
d'autres  morceaux  ,  jusqu'à  ce  que  la  boule  pèse 
environ  une  livre. 

Quand  on  ne  doit  pas  employer  dans  l'instant 
cette  cire,  comme  les  vers  l'attaquent  facile- 
ment, on  la  met  dans  im  mouchoir  ou  une  ser- 
viette blanche,  et  on  l'enferme  dans  une  armoire 
où  l'on  a  soin  qu'il  ne  se  trouve  aucune  mau- 
vaise odeur  :  pour  plus  içrande  sûreté  ,  on  pour- 
roit  jeter  ces  boules  dans  un  pot  de  miel;  elles 
seroient  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des 
vers. 

Cette  cire  est  de  Podeur  la  plus  douce  et  la 
plus  agréable  ,  fortement  aromatique  ;  elle 
donne  un  parfum  exquis.  Je  croirois  que  dans 
tous  les  piiys  d'une  température  semblable  à  la 
nôtre  ,  les  vieux  rayons  de  sept  ou  huit  ans  ,  don- 
neroient  la  même  cire,  et  qu'elle  attireroit éga- 
lement les  essaims.  M.  Ducarne  parle  de  l'odeur 
aromatique   que  rend  la  propolis  en  France, 
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même  clans  ses  parties  septentrionales  ;  et  au 
midi  elle  doit  avoir  bien  plus  de  force  :  j'en 
conclus  que  si  on  y  laissoit  aux  ruches  les  mêmes 
rayons  pendant  huit  à  neuf  ans ,  on  pourroit 
V  avoir  la  même  cire  aromatique  ,  et  qu'il  en 
résulteroit  les  mêmes  effets ,  et  pour  retenir  les 
essaims  ,  et  pour  en  attiier  d'autres. 

Je  dois  insister  sur  l'ancienneté  de  cette  cire, 
parce  que  celle  d'une  ruche  de  deux  ou  trois 
ans  n'a  pas  cette  propriété  :  elle  ne  contient  alors, 
dans  la  partie  supérieure  de  ses  rayons  ,  que  de 
la  cire  ordinaire  et  sans  aucune  odeur.  C'est  à 
mesure  que  les  essaims  vieillissent  ,  que  les 
abeilles  consolident  la  partie  supérieure  de  ces 
rayons  avec  une  matière  plus  forte  et  plus  aro- 
matique. C'est  en  effet  la  propriété  de  plusieurs 
substances  odorantes,  d'acquérir  plus  de  per- 
fection en  vieillissant. 

Cet  avantage  cependant. a  un  terme  :  passé 
vingt  ans,  l'odeur  delà  cire  diminue,  ainsi  que 
sa  bonne  qualité.  J'ai  établi  que  si  l'on  veut  ob- 
tenir une  bonne  cire  aromatique  ,  il  faut  que 
les  rayons  aient  au  moins  six  à  sept  ans  :  ce- 
pendant s'il  arrive  qu'une  ruche  de  quatre  ans 
seulement  vienne  à  périr  ,  il  faut  recueilh'r 
toujours  la  majeure  partie  de  ses  rayons,  et  en 
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former  des  boules  qui  ,  si  elles  n'ont  pas  assez 
d'odeur  et  de  force  pour  attirer  des  essaims 
étrangers ,  suffiront  au  moins  pour  retenir  ceux 
que  l'on  y  mettra. 

Quoique  la  cire  qu'on  retire  des  ruches 
dont  les  abeilles  ont  péri  par  quelque  accident, 
soit  bonne,  et  qu'on  l'emploie  avec  succès,  ce- 
pendant celle  des  ruches  dont  on  change  les 
abeilles,  ou  de  celles  qu'on  fait  périr  expres«:é- 
ment,  est  meilleure,  et  elle  a  une  force  supé- 
rieure pour  attirer  les  essaims  de  dehors. 

La  cire  a  aussi  plus  de  vertus  à  tous  égards, 
et  bien  plus  dodeur,  quand  on  l'emploie  tout  de 
suite,  ou  du  moins  dans  l'année,  que  c^uand  on 
la  laisse  évaporer  sans  en  faire  usage. 

Quelques  personnes  ont  versé  avec  succès, 
au  moment  qu'elles  frottoient  leurs  ruches, 
quelques  gouttes  d'eau  de  mélisse  ou  de  la  reine 
de  Hongrie  sur  la  boule  de  cire  aromatique  , 
pendant  qu'elle  étoit  chaude  ;  la  ruche  en  avoit 
plus  de  force  pour  attirer  les  essaims. 

Enfin ,  après  la  forme  des  ruches  que  je  pro- 
pose dans  cet  ouvrage,  et  la  manière  que  j'in- 
diquerai pour  les  récolter,  il  est  très-Cacilc , 
quand  une  ruche  ancienne  a  de  vieux  rayons, 
d'en  tirer  la  cire  aromatique,  sans  la  faire  pé- 
rir , 
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rir,  sans  même  l'exposer  à  aucun  danij^er;  pour 
cela,  on  prend  d'un  côté  ces  vieux  rayons,  et 
de  l'autre  on  lui  en  laisse  de  nouveaux  en  nom- 
bre égal  pour  sa  provision.  Mais  ceci  se  com- 
prendra mieux  quand  nous  parlerons  de  la 
manière  de  récolter  les  ruches. 


Tome  II, 


Ba  Traitécomplet 


CHAPITRE     XI. 

De  la  manière  dont  on  prépare  les  niches  avec 
celte  cire  pour  recevoir  les  essaims. 


v^u  AND  on  voit  par  le  travail  des  abeilles, 
que  l'année  sera  bonne,  et  que  les  ruches  se  pré- 
parent à  produire  des  essaims,  lorsque  les  signes 
qui  l'annoncent  ne  sont  plus  équivoques ,  trois 
ou  quatre  jours  avant  l'évëriement ,  on  com- 
mence à  frotter  avec  cette  cire  quelques  ru- 
ches vides,  que  l'on  place  aux  environs  du  ru- 
cher, et  voici  comme  l'on  s'y  prend. 

D'abord  on  nettoie  bien  tout  l'intérieur  de 
la  ruche  avec  des  herbes  aromatiques  ;  ensuite 
J'on  forme  un  trou  dans  la  boule  de  cire,  et  on 
la  metau  bout  d'une  canne  ou  d'un  bâton.  Il  faut 
que  cette  boule  y  soit  bien  assujettie,  pour 
qu'eu  tombant  elle  ne  ramasse  pas  des  or- 
dures. On  j'échauffe  ,  et  de  manière  que  la  cire 
ne  fonde  pas  ,  sur  des  charbons  bien  allu- 
més ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  fumée,  ou  pour 
ne  pas  lui  donner  de  mauvaise  odeur.  La  cire 
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.ainsi  échauffée,  l'on  frotte  bien  l'intérieur  de 
là  ruche,  c'ets-à-dire,  toute  la  partie  supérieure 
et  les  deux  côtés  ,  mais  jamais  la  partie  infé- 
rieure ;  et  comme  il  ne  suffît  pas"de  ne  réchauf- 
fer qu'une  fois  la  boule  pour  terminer  l'opéra- 
tion, il  faut  la  recommencer  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  soient  frottées  suffisamment. 
Si  vous  avez  l'essaim  en  votre  possession ,  vous  de- 
vez ménager  votre  cire  pour  les  occasions  où  il  s'a- 
git d'en  attirer  d'aratr€S,et  ne  pas  l'employer  avec 
trop  de  prodigalité.  Cependant  soyez-en  libéral 
pour  ramener  des  fuyards;  il  sera  même  bon, après 
avoir  frotté  intérieurement ,  de  faire  la  même 
opération  sur  le  couvercle  de  la  ruche  en  de- 
dans et  en  dehors. 

Comme  on  sait  que  les  abeilles  choisissent  les 
endroits  les  plus  cachés  et  du  plus  difficile  accès 
pour  leur  demeure  ,  après  avoir  frotté  la  ruche , 
on  bouchera  bien  le  tour  du  couvercle  avec  des 
herbes  aromatiques  ,  et  on  ne  laissera  que  deux 
ou  trois  petits  trous  pour  le  passage  des  abeilles. 

La  ruche  ainsi  préparée,  avant  de  l'ouvrir, 
on  s'assurera  si  quelque  essaim  n'y  a  pas  établi 
sa  demeure  ;  on  observera  même  de  laisser  pas- 
ser quatre  à  cinq  jours  avant  de  la  visiter,  de 
peur  que  fessaim  se  voyant  découvert ,  ne  l'a- 
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bandoQiie  pour   chercher   un   autre   domicile  , 
comme  cela  arrive  souvent. 

Onnesauroit  croiie  jusqu'à  quel  point  cette 
cire  aromatique  attire  les  essaims  dans  les  ruches 
ainsi  préparées.  II  arrive  quelquefois  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure, la  ruche  se  trouve  occupée  par 
unessaim,sansqu'onsachcdoù  il  est  venu. Ses  pre- 
miers maîtres  n'avoient  pas  dû  manquer  de  frot- 
ter quelques  ruches  auprès  de  leur  rucher ,  avec 
de  la  bonne  cire  ;  l'essaim  a  cependant  passé  dans 
une  autre  pluséloignéc.  Il  faut  coire  que  ces  ex- 
])!orateurs  (  que  M.  Ducarne  appelle  ingénieuse- 
ment maréchaux -des -logis)  ont  choisi  cette 
ruche  étrangère  ,  de  préférence  à  celles  de  leur 
propriétaire  ;  soit  que  la  cire  dont  elleavoit  été 
l'rottéeeûtplusde  vertu  attractive, soit  quesa  po- 
sition fût  à  leur  gré  dans  un  meilleur  pâturage. 

Jl  arrive  quelquefois  que  pendant  qu'on 
frotte  une  ruche  ,  ces  explorateurs  ,  attirés  par 
fodenr  ,  viennent  la  visiter  ,  et  sont  écrasés  par 
la  l)oule  de  cire.  Les  abeilles  y  reviennent  en- 
suite ,  en  plus  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
d'impétuosité.  Dans  le  commencement,  comme 
j'étoispeuau  fait  de  leurusage,  jeme  persuadois, 
en  lesvovant  entrer  et  sortir,  que  la  ruche  étoit 
occupée  j[)ar  quelque  essaim.  Poussé  parle  désir 
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de  m'assurer  de  la  réalité  du  fait,  et  de  jouir 
plus  tôt  du  plaisir  de  le  posséder ,  je  découvrois  la 
ruche,  et  je  n'y  trouvois  ,  à  mon  grand  regret, 
qu'un  petit  nombre  d'explorateurs  venus  pour 
reconnoître  le  logement. 

Ce  sont  quelquefois  des  abeilles  des  nou- 
veaux essaims  ou  des  vieilles  ruches  ,  qui  vien- 
nent enlever  la  cire  et  la  propolis,  pour  leur 
servir  à  attacher  leurs  nouveaux  rayons  à  la 
ruche. 

Si  l'on  voit  aussi  des  abeilles  entrer  et  sortir 
rarement  de  ces  ruches  préparées,  et  que  bien- 
tôt après  elles  soient  assiégées  par  plusieurs  abeil- 
les qui  visitent  ces  mêmes  ruches  ,  c'est  un  si- 
gne assuré  qu'il  doit  sortir  quelque  essaim 
du  voisinage  ,  où  qu'il  est  déjà  sorti ,  et  qu'il  cher- 
che, par  le  moyen  de  ses  émissah^es,  une  habi- 
tation pour  s'y  fixer. 

On  peut  être  certain  qu'une  ruche  ainsi  pré- 
parée ,  est  occupée  par  quelque  essaim,  lorsqu'on 
voit  souvent  entrer  et  sortir  les  abeilles  sans 
voltiger  autour  de  la  ruche,  et  qu'étant  une  fois 
sorties,  elle  vont  droit  vers  la  campagne,  revien- 
nent, et  sans  perdre  de  temps  ,  rentrent  dans  la 
ruche.  Alors  on  ne  doit  pas  douter  que  l'essaim 
n'y  soit  établi,  et  sur -tout  quand  on  voit  ren* 
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trer  les  abeilles  avec  leurs  pattes  chargées  de 

molividlie. 

Cette  précaution  de  frotter  quelques-unes  de 
SCS  ruches  près  du  rucher,  lorsque  le  temps  des 
essaims  s'approche,  est  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'il  peut  arriver  qu'une  ruche  donne  son  es- 
saim ,  sans  que  l'on  soit  présent  pour  le  recueillir  , 
soit  que  l'on  n'ait  pas  précédemment  apperçu  les 
signes  certains  de  sa  prochaine  sortie ,  soit  que  la 
ruche  ait  plus  tôt  essaimé  que  l'on  ne  pen- 
soit  ,  soit  enfin  par  quelque  autre  cause;  alors 
l'essaim  entre  ordinairement  de  lui -même  dans 
la  ruche  préparée  et  frottée  selon  notre  mé- 
thode (i). 

(i)  J'avois  une  ruche  à  quatre  milles  de  la  ville  ,  qui 
se  disposolt  à  donner  son  essaim  :  mes  occupations  ne 
me  permettant  pas  de  la  visiter  dans  le  moment,  j'en 
chargeai  une  personne  qui  avoit  des  abeilles  dans  ]e 
voisinage.  Après  avoir  vu  dans  les  siennes  et  dans  les 
miennes  une  disposition  prochaine  à  sortir  ,  elle  frotta 
plusieurs  ruches  des  environs  ,  et  revint  pour  me  rendre 
compte  de  son  opération  :  j'allai  enfin  visiter  ma  ruche; 
je  vis  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  que  le  premier  essaim 
étoit  sorti;  ne  sachant  plus  quel  parti  prendre,  et 
afflige  vciitableuient  de  cette  perte,  je  frottai  quelques 
ruches  dans  les  environs.  Ce  qui  arriva  dans  le  moment 
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Les  essaims  qui  entrent  d'eux-mêmes  dans  les 
ruches  fixées  par  leurs  explorateurs,  réussissent 
communément  mieux,  et  travaillent  pendant  la 
])remière  année  avec  plus  d'activité,  que  ceux 
que  le  propriétaire  recueille  lui-même,  et  qu'il 
place  dans  la  ruche. 

Quoique  j'aie  dît  que  les  essaims  entroient 
dans  les  ruches  ainsi  préparées ,  cela  n'arrive 
que  le  printemps  aux  essaims  hâtifs,  qui ,  trou- 
vaut  par-tout  de  quoi  se  nourrir,  ne  sont  point 
tentés  d'abandonner  leur  voisinage  ,  pour  aller 
chercher  ailleurs  de  meilleures  provisions.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  fier  également  à  la  vertu  de 


me  rendit  le  calme.  A  peine  la  dernière  fut-elle  frot- 
tée ,  que  je  vis  arriver  droit  à  une  de  mes  ruches,  un 
superbe  essaim  ,  qui  en  prit  possession.  Ma  joie  fut 
extrême  ;  je  croyois  que  c'étoit  mon  essaim  perdu,  qui 
a  voit  senti  l'odeur  de  ma  cire  aromatique  ;  mais  je  fus 
bientôt  détrompé  par  la  venue  démon  voisin  ,  qui  m'a- 
voua que  mon  essaim  étoit  sorti  la  veille  du  jour 
qu'il  m'en  avoit  rendu  compte;  qu'il  étoit  entré  dans 
une  de  ces  ruches  préparées,  et  que  celui  qui  venoit 
d'entrer  dans  une  des  miennes  étoit  à  lui.  J'ai  attiré 
un  des  vôtres,  me  dit-il;  vous  venez  d'attirer  le  mien  , 
nous  voilà  quittes. 

Fiv 
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notre    cire ,  pour  rappeler  dans  les  ruches  les 
seconds  ou  troisièmes  essaims,  ni  même  les  pre- 
miers quand  ils  sont  tardifs  ;  alors  le  pâturage 
devenant  plus  rare ,  les  essaims  ne  s'arrêtent 
pas  dans  leur  voisinage  :  après  une  courte  pause, 
si  personne  ne  les  arrête ,  ils  vont  chercher  plus 
loin  un  lieu  plus  frais  et  plus  abondant.  L'expé- 
rience nous  prouve  encore  qu'un  essaim  n'aime 
pas  à  fixer  son  domicile  dans  le  voisinage  d'au- 
tres ruches;  quand  il  est  libre,  il  préfère  des 
endroits  solitaires  ,  où  il  n'y  en  ait  pas  d'autres. 
Si  donc  nous  ne  voulons  pas  perdre  nos  essaims , 
ne  nous  bornons  pas  à  la  préparation  des  ruches 
avec  la  cire  ;  faisons  bonne  garde  autour  d'elles. 
Mais  comme  l'on  tient  quelquefois  ses  ruches 
dispersées ,  qu'elles  sont  même  assez  éloignées 
les  unes  des  autres,  on  ne  peut  pas  les  garder 
toutes  avec  la  même  exactitude  ;   il  faut  donc 
en  préparer  dans  plusieurs  lieux  difît'rens  ,  et  sur 
tout  dans  les  plus  frais ,  les  plus  solitaires ,  au  mi- 
lieu des  précipices  ou  dans  les  val  Ions. Les  essaims 
donneront  à  celles-ci  la   préférence,   quand  ils 
auront  la  liberté  du    choix.   On  en  a   vu  chez 
nous  s'éloigner  en  été  de  deux  ou  trois  lieues, 
pour  aller  habiter  des  lieux  plus  frais     et  en- 
tourés d'un  pâturage  plus  abondant. 
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En  poursuivant  un  essaim  pour  l'arrêter  , 
nous  le  vîmes  se  détacher  des  côtes  de  Syra, 
et  prendre  son  vol ,  en  traversant  la  mer ,  vers 
l'île  de  Tine  qui  en  est  à  i8  milles ,  et  qui ,  étant 
au  nord  ,  est  plus  fraîche  et  donnedes  pâturages 
plus  tardifs.  Le  temps  éloit  calme ,  et  on  a  oh- 
servé  que  l'essaim,  qui  étoit  bien  élevé  sur  la 
terre,  se  baissa  à  fleur  d'eau,  lorsqu'il  traversa 
la  mer  ([). 

(i)  Nous  voyons  presque  tous  ]es  oiseaux  raser  la 
mer  ,  lorsqu'ils  la  traversent  clans  un  temps  calme. 
Je  rapporterai  deux  observations  sur  ce  phénomène  ,  que 
je  soumets  aux  physiciens.  Lorsque  la  Mongolfiëre 
montée  par  MM.  Pilatre  de  Rosier  et  d'Arlandes 
fut  sur  la  Seine,  on  s'apperçut  qu'elle  descendoit.  Le 
ballon  de  M.  Blanchard ,  dans  son  passage  d'Angle- 
terre en  France ,  baissa  tellement  aussi ,  que  les  aréo- 
nautes  furent  obligés  de  jeter  tout  leur  lest  à  la  mer  , 
et  jusqu'à  leurs  habits. 

Tous  le  monde  sait  qu'un  canon  tiré  en  mer 
doit  être  visé  plus  haut,  pour  que  le  boulet  puisse 
arriver  au  but:  la  cause,  dit -on  ,  c'est  parce  c|ue  le 
boulet  est  attiré  par  la  mer  ;  mais  cette  réponse  ne 
satisfait  pas. 

Je    croirois    que    la     colonne    d'air    qui     soutient, 
le  boulet  ou  le  ballon  ,   a  plus  ou  moins  d'élasticicé , 
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En  voilà  assez  pour  la  préjDaration  des  ru- 
ches avant  d'y  mettre  les  essaims.  Nous  parle- 
rons ailleurs  de  celle  qui  se  pratique  dans  diF- 


et  plus  de  force  à  soutenir  un  corps  à  raison  de  ce 
qu'elle  répond  à  une  base  solide  ou  fluide.  Le  bou- 
let, un  ballon,  les  volatiles  doivent  donc  nécessaire- 
ment baisser  sur  l'eau;  le  boulet  et  le  ballon,  par 
la  raison  que  nous  venons  de  dire;  et  les  oiseaux , 
pour  être  moins  fatigués.  Ceux  -  ci  doivent  avoir 
bien  moins  de  peine  à  voler  sur  la  terre  :  aussi 
voit-on  que  lorsqu'ils  passent  la  mer  ,  ils  s'approchent 
de  sa  surface  autant  qu'il  leur  est  possible,  pour  trou- 
ver plus  de  solidité  dajis  l'air.  Une  expérience  Journa- 
lière vient  à  l'appui  de  ce  raisonnement.  En  marchant 
sur  plusieurs  pieds  de  sable,  on  se  fatigue  beaucoup; 
mais  s'il  s'y  trouve  un  corps  dur  sous  une  légère  cou- 
che,  on  reprend  son  élasticité  et  toute  sa  fermeté. 
11  en  est  de  même  des  oiseaux  et  des  essaims  :  se 
trouvent -ils  sur  un  fluide?  ils  volent  aussi  bas  qu'il 
leur  est  possible  ,  pour  conserver  toutes  leurs  forces  ; 
sont-ils  sur  un  corps  solide?  avec  plus  d'élasticité, 
ils  s'élèvent  davantage,  et  sur -tout  en  raison  de  l'en- 
vergure de  leurs  ailes  car  les  oiseaux  à  petites  ailes  ,  tels 
que  les  cailles,  les  perdrix,  etc.  rasent  presque  tou- 
jours la  tene.  Cette  particularité  confirme  aussi  mon 
opinion.  Ce  que  nous  disons  des  oiseaux,  peut  se  rap- 
porter aussi  aux  poissons;  car  lorsque  ceux-ci  na- 
gent contre  le  courant ,  et  que  l'eau  cède  plus  facilemcat 
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férens  pays ,  et  on  verra  combien  l'usage  de 
frotter  les  ruches  avec  des  feuilles  d'ail  ou  d'oi- 
gnon est  pernicieux  aux  abeilles  ,  qui  ont  ces 
plantes  en  horreur. 

Avant  de  finir  ce  traité  ,  et  de  discuter  tout 
ce  qui  concerne  les  essaims,  je  dois  parler,  dans 
le  chapitre  suivant,  de  la  piqûre  des  abeilles. 

à  leurs  nageoires,  ils  sont  obligés  de  tes  mouvoir  avec 
plus  de  force  et  de  vitesse,  ce  qui  doit  nécessairement 
les  fatiguer  davantage  j  et  je  crois  que  la  nature  ne 
donne  un  plus  grand  nombre  d'arêtes  aux  poissons  de 
rivière  ,  que  parce  qu'ils  ont  besoin  de  plus  d'élasticité  •, 
pour  résister  à  la  force  de  l'eau. 
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C     H    A    P    I    T    R    E     XII. 

De  la  piqûre  des  abeilles. 


o'iL  est  des  moyens,  comme  en  effet  il  y  en 
a  plusieurs,  d'éviter  la  colère  des  abeilles  et  de 
les  rendre  plus  traitablcs,  il  doit  être  très-im- 
portant de  les  employer  :  ils  serviront  à  les 
approcher  avec  plus  de  confiance  ,  et  à  les 
cultiver  avec  plus  d'intérêt  et  de  succès.  D'après 
quelques  exemples  que  je  citerai ,  on  pourra 
se  former  une  idée  de  l'incommodité  des  piqûres 
des  abeilles,  du  danger  de  se  familiariser  quel- 
quefois trop  inconsidérément  avec  ces  insectes, 
sans  les  précautions  convenables. 

Plusieurs  de  nos  vieillards  racontent  un  fait 
arrivé  vers  le  commencement  de  ce  siècle  ,  qui 
fait  voir  à  quel  point  les  abeilles  peuvent  être 
redoutables.  Un  petit  corsaire  de  quarante  ou 
cinquante  bommcs  d'équipage ,  ayant  à  son  bord 
quelques  rucbes  de  terre  cuite  dont  il  s'étoit  muni 
«dessein  dans  les  îles  du  voisinage,  et  qu'il  avoit 
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fermées  bien  hermétiquement,  forma  le  projet 
d'aborder  une  i^alère  turque  qui  le  poursuivoit, 
et  où  il  y  avoit  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
Au  moment  de  l'attaque ,  il  jette  les  ruches 
du  haut  de  son  mât ,  dans  la  galère  :  elles  se 
fracassent  en  mille  pièces;  toutes  les  abeilles  se 
dispersent.  Les  Turcs,  qui  d'abord  avoient  re- 
gardé l'approche  du  corsaire  d'un  air  de  mé- 
pris ,  et  qui  ne  s'attendoient  pas  à  une  attaque 
d'une  espèce  si  singulière ,  se  voyant  sans  dé- 
fense contre  la  piqûre  de  ces  animaux,  en  fu- 
rent si  effrayés,  qu'ils  ne  songèrent  qu'à  se 
mettre  à  l'abri  de  leur  fureur  ;  mais  les  gens 
du  corsaire,  qui  s'étoient  bien  pourvus  de  gants 
et  d'une  espèce  de  masque  ,  se  jetèrent  sur 
eux  à  coups  de  sabre,  et  s'emparèrent  de  la  ga- 
lère sans  presque  aucune  résistance. 

«Les  Espagnols,  dit  M.  Pi ngcron  ,  éprouvè- 
rent la  fureur  des  abeilles  au  siège  de  Tânly. 
Comme  ils  se  disposoient  à  donner  l'assaut,  les 
assiégés  garnirent  les  brèches  avec  des  ruches  ; 
il  fut  impossible  aux  assiégeans  de  passer 
outre.  » 

«  Amurat ,  Empereur  des  Turcs ,  ayant  as- 
siégé Albe-la-grecque  ,  et  renversé  ses  rem- 
parts, trouva  les  brèches  défendues  par  lesabeil- 
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les,  dont  on  avoit  apporté  les  ruches  sur  les 
ruines.  Les  Janissaires  ,  quoique  la  milice  la 
plus  brave  de  l'Empire  ottomane,  n'oseront  ja- 
mais franchir  cet  obstacle.  » 

J'ai  remarqué  que  les  abeilles  à  Syra  ,  sont 
beaucoup  plus  dangereuses  qu'en  France  :  leur 
venin  est  plus  actif,  leur  piqûre  pkis  redou- 
table. La  liqueur  qui  coule  dans  l'étui  de  l'ai- 
guillon ,  dit  l'Encyclopédie  ,  est  un  véritable 
venin ,  et  cause  la  douleur  que  l'on  ressent  quand 
on  a  été  ])iqué  par  une  abeille.  En  goûtant 
ce  venin  ,  il  paroît  d'abord  douceâtre  ;  mais  il 
devient  bientôt  acre  et  brûlant.  Plus  l'abeille  est 
vigoureuse,  plus  sa  piqûre  est  violente.  On  a 
cherché  un  remède  pour  détruire  l'efict  de  ce 
venin  ;  mais  on  n'a  trouvé  encore  que  le 
mo^en  d'appaiser  la  douleur  ,  en  frottant  la 
partie  blessée  avec  de  l'huile  d'olive ,  ou  en  y  ap- 
pliquant du  persil  pilé. 

Je  parlerai  bientôt  de  quelques  moyens  que 
plusieurs  auteurs  veulent  faire  regarder  comme 
souverains  ,  pour  adoucir  la  douleur  de  ces 
piqûres. 

Pour  appaiser  la  fureur  des  abeilles,  les  appro- 
cher et  les  soigner  sans  craindre  d'en  être  piqué  , 
nous  nous  servons,  dans  l'Archipel ,  de  la  fumée. 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.  IL  ChAP.  XL       <^5 

Wildman  conseille  de  ne  pas  placer  les  ru- 
elles trop  près  des  fourneaux  à  chaux,  des  mines 
de  charbon  et  autres  semblables  ,  dont  la  fu- 
mée ponrroit  pénétrer  jusque  dans  le  rucher; 
mais  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Contardi  son 
commentateur  ,  chap.  4  note  22.  La  fumée  ,  dit- 
il  ,  est  certainement  contraire  aux  abeilles  ,  et 
les  incommode  toujours.  Les  anciens  en  avoient 
ime  idée  différente  :  selon  eux  ,  la  fumée  les 
réjouit,  et  les  guérit  de  toutes  maladies.  Cer- 
tainement ils  se  trompoient  en  cela  ;  ils  prenoient 
les  agitations  des  abeilles  pour  de  la  grande 
joie  ;  et  moi  je  pense  que  les  enfumer  ainsi 
quand  elles  sont  malades  ,  ce  n'est  qu'ajouter 
à  leur  incommodité.  La  fumée  les  étourdit ,  elle 
excite  leur  colère.  Les  abeilles  fuient  avec  un  soin 
égal  la  fumée ,  ainsi  que  le  vent  et  l'eau  ,  qui  leur 
nuisent  certainement.  Lorsqu'on  se  servira  de 
fumée  ,  il  faudra  donc  en  user  avec  précau- 
tion. » 

Lorsqu'on  veut  déloger  ou  faire  sortir  les 
abeilles  d'une  ruche  ,  il  suffit  de  leur  appli- 
quer de  la  fumée  :  il  y  a  cependant  des  cir-- 
constances  où  elle  leur  est  très-utile  ,  comme 
dans  celles  où  finfection  s'est  introduite  dans 
les    ruches  ,   et  qu'il   est  nécessaire  d'en  faire 
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sortir  une  grande  humidité  :  il  l'aut  alors  les 
enfumer  avec  des  herbes  aromatiques  ,  ou  de 
l'encens  ,  comme  les  anciens,  et  plusieurs  mo- 
dernes le  conseillent.  Je  pourrois  encore  ré- 
pondre à  M.  Contardi  ,  que  presque  tous  les 
remèdes  sont  désagréal)les  aux  hommes  ,  et 
qu'il  leur  est  cependant  salutaire  de  s'en  ser- 
vir ;  qu'une  chose  peut-être  fort  incommode 
dans  un  sens,  et  très- utile  dans  l'autre;  qu'en- 
fin pour  purifier  un  lieu  pestiféré ,  pour  enchâsser 
l'air  infect  et  corrompu  ,  rien  de  plus  efficace 
que  la  fumée. 

Nous  savons  par  une  suite  d'expériences,  que 
la  fumée  ,  loin  d'exciter  leur  colère,  semble  les 
appaiser  etlesrendreplusti  ai  tables.  Aussi  quand 
on  ouvre  les  ruches  sans  y  avoir  présenté 
la  fumée,  les  abeilles  s'élancent  avec  fureur  sur  le 
téméraire  ;  mais  aussitôt  qu'on  la  leur  fait  sentir, 
leur  colère  cesse  :  elles  sortent  de  la  ruche,  vol- 
tigent autour  ,  et  rentrent  après  fort  tran- 
quillemcrnt  :  cela  ne  vient  donc  pas  de  ce  que 
la  fumée  les  assoupit ,  mais  plutôt  de  quelque 
a'Urc  cause  inconnue.  Au  su.rjMus,  le  conseil  de 
Contardi ,  de  n'employer  la  fiî-née  qu'rivec  mé- 
r:{i"'fr^'"r,  est  très-bon;  l'excès  pourroit  nuire 

a.!  'es  abedies. 

II 
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Il  faut  encore  observer  c|L7e  la  fumée  dont 
parle  Contardi ,  se  faisant  avec  des  cliiObns  Ijril- 
lés  ,  doit  être  plus  incommode  et  plus  désa- 
gréable que  celle  de  fumier  de  clicval  ou 
de  vache  ,  que  nous  employons  dans  le  Le- 
vant. 

On  ramasse  ce  fumier  bien  sec  dans  les  cam- 
pagnes,  et  on  le  tient  dans  un  iieu  qui  ne  soit 
pas  humide  ,  pour  en  avoir  toujours  au  be- 
soin. 

Dans  le  Levant ,  on  n'approche  Jamais  des  ru- 
ches ,  pour  cpaelque  travail  que  ce  soit ,  que 
l'on  ne  soit  muni  d'un  peu  de  ce  fumier  alliimé, 
mais  point  enflammé; et  en  été  ,  on  ne  passe  pas 
même  devant  les  ruches  sans  cette  précaution. 
Les  abeilles  ,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  ,  sont 
beaucoup  plus  douces  dans  les  environs  de  P^i- 
ris,  et  l'on  peut  en  donner  deux  motiCs  :  l'un  ,  que 
la  chaleur  y  est  moins  considérable  ;  l'autre,  que 
l'on  y  tient  les  abeilles  dans  des  jardins ,  et  qu'elles 
sont  fréquemment  visitées  de  leurs  propriétai- 
res. On  m'a  assuré  aussi  que  dans  quelques  j^ar- 
ties  de  l'Allemagne,  on  les  met  dans  les  cours 
des  maisons  ,  et  quelles  y  sont  encore  plus  pai- 
sibles quepar-toiU  ailleurs.  A  Svra ,  au  contraire , 
elles  sont  dispersées  dans  VWq  ,   toujours  loin 

Tom&  II.  G 
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deshabitans  ,  et  elles  n'entendent  ni  ne  voient 
presque  jamais  peisonne.  Mais  dans  tous  les 
pays,  elles  sont  bien  j)lus  traitables  avec  leurs 
propriétaires  ,  qu'elles  sont  accoutumées  de  sen- 
tir, qu'avec  des  étrangers  qui  ne  les  visitent  que 
par  liasard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  nous  approchons 
de  nos  ruches,  avant  d'en  lever  le  couvercle, 
nous  y  faisons  entrer  un  \)eu  de  fumée  ,  en  la 
soufïlant  par  les  petits  trous  qui  sont  à  la  sur- 
face ,  et  on  y  entend  aussitôt  un  battement  d'ailes 
universel  ;  nous  levons  ensuite  le  couvcjcle, 
et  nous  visitons  la  ruche,  sans  crainte  et  sans 
danger  :  si  ce  que  nous  avons  hy  Faire  est  un  jieu 
long  ,  nous  leur  faisons  sentir  de  temps  en  temps 
Ja  fumée ,  soit  que  nous  voulions  nettoyer  le 
fond  de  la  ruche  ,  ou  examiner  s'il  y  a  des  signes 
de  la  prochaine  sortie  des  essaims,  soit  enfin  que 
nous  voulions  en  faire  la  récolte  ,  comme  nous 
Je  dirons  parla  sm'tc. 

Cet  usage  est  également  avantageux  pour 
nous  et  pour  elles:  pour  nous,  puisqu'il  nous 
garantit  de  leurs  piqûres  ;  et  pour  les  abeilles, 
puisqu'cn  aj^paisant  leur  colère  ,  et  en  les  empê- 
chant de  })iquer  ,  on  leur  sauve  la  vie  ,  étant 
bien  constaté  qu'aucune  de  celles  qui  piquent. 
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n'échappent  à  la  mort,  comme  nous  le  dirons 
au  chapitre  IV  du  troisième  livre. 

P.  S.  M.  Schirach  ,  dans  un  ouvrage  sur  les 
abeilles ,  nous  rapporte  ,  au  sujet  de  la  fumée  , 
une  particularité  qui  ,  si  elle  est  confirmée  par 
le  fait,  pourroit  être  d'une  très -grande  utilité 
dans  l'économie  de  ces  insectes:  il  nous  assure 
que  la  fumée  du  crepitus  litpi ^  vulgairement 
o^esse  de  loup  (  espèce  de  champignon  )  ,  ne 
«manque  jamais  d'engourdir  les  abeilles  pen- 
«  dantune  demi-heure,  de  manière  qu'on  pourra 
«  les  manier  alors  facilement  sans  craindre  leur 
«  piqûre.  »  En  supposant  cependant  qu'un  tel 
engourdissement  ne  nuise  pas  à  leur  santé. 


Gii 
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LIVRE     III. 

SUR    LES    DIFFÉRENTES   ESPECES    d'aBEILLES     QUI 
COMPOSENT     LES     RUCHES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Nollcc  générale   sur    les  inscdes   et  sur  leur 
caractère  y  tirée  des  mémoires  de  M.   Géer y 

tome  2,  y  discours  premier. 


L)e  tous  les  animaux,  dit  cet  auteur,  qui  se 
remuent  sur  la  terre  et  clans  les  eaux  ,  ks  in- 
sectes sont  les  plus  nombreux  en  genres,  en  es- 
pèces et  en  individus  ;  mais  ils  sont  petits  en 
comparaison  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et 
des  poissons  :  en  revanche  ils  se  multiplient 
souvent  prodigieusement,  et  c'est  alors  qu'ils 
nous  causent  bien  des  dégâts  et  des  incommo- 
dités ,  de  diflérentcs  manières.  Cependant  ils 
onlleurutililé,  tant  générale  que  particulière. 
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et  qui  se  manifeste  à  mesure  qu'on  suit  leur  his- 
toire. 

Sans  m'arreter  à  rétjmologie  du  nom  d'insecte, 
qu'on  a  donné  à  ces  petites  créatures ,  je  donne- 
rai la  définition  et  les  caractères  généraux  des 
animaux  qui  doivent  être  compris  dans  cette 
classe  du  règne  animal.  Quelques  auteurs  les 
ont  nommés  les  plus  petits  animaux ,  ou  des  ani- 
maux destitués  de  sang;  mais  ces  dénominations 
ne  leur  conviennent  pas  :  car  on  trouve  des  es- 
pèces parmi  eux,  qui  sont  raisonnablement  gran- 
des. En  second  lieu ,  les  insectes  ont  du  sang  qui 
circule  dans  leurs  veines  tout  comme  les  autres 
animaux ,  mais  leur  sang  n'est  pas  rouge.  A  l'aide 
du  microscope  ,  il  est  aisé  de  le  voir  circuler 
dans  plusieurs  de  leurs  espèces  :  je  l'ai  vu  dis- 
tinctement dans  les  araignées  et  dans  les  clo- 
portes aquatiques. 

Les  insectes  sont  des  animaux  qui,  i'^.  n'ont 
point  de  squelette  intérieur,  mais  dont  le  corps 
est  couvert  d'une  peau  plus  ou  moins  dure  , 
écailleuse ,  et  souvent  crustacée  ;  2P.  qui  ont  le 
corps  divisé  en  différentes  parties  par  des  es- 
pèces d'étranglemens  ou  d'incisions  plus  ou 
moins  profondes  ;  3".  qui  portent  des  antennes 
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à  la  tète  ;  4".  qui  n'ont  jamais  moins  que  six  pattes 

articulées. 

Les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  poissons 
ont,  comme  il  est  connu,  des  os  au  dedans  du 
corps,  qui  forment  ensemble  ce  qu'on  appelle 
le  squelette  :  ces  os  sont  couvei  ts  de  cliairs  et 
de  pea'i ,  et  c'est  à  eux  que  les  muscles  ont  leur 
attache.  Mais  dans  les  insectes,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  ils  n'ont  point  le  squelette  osseux  dans 
leur  intérieur  rieur  corps  n'est  rempli  en  dedans 
que  de  chairs  et  de  paities  molles,  qui  exté- 
rieurement sont  couvertes  d'une  peau  plus  ou 
moins  dure.  Dans  quehjues  espèces  ,  cette  jieaii 
est  coriace  et  flexible.  Dans  d'autres  ,  elle  est 
dure  ,  écai lleu.se  ,  ou  bien  crust.icée.  Les  mus- 
cles   et  les  tendons  qvii  servent  au  mouvement 
de  leurs  membres  ,  ont  leur  attache  à  U  surface 
intérieuie  de  ce-tte  peau.  Les  insectes  ont  donc, 
ponr  ainsi  dire  ,  leurs  os  à  l'extérieur  ,  au  lieu 
que  les  antres  animaux  les  ont   au   dedans  du 
corps.   C'est  aussi  le  caractère  le  plus  essentiel 
des  insectes  ;  de  sorte  qu'à  mon  avis ,  tous  les 
êtres  animés,  qui  ne  l'ont  point  ,  doivent  être 
exclus  de  cette  classe.  Les  serpens,  les  lézards, 
les  tortues  ,  les  grenouilles  et  les  crocodiles ,  ne 
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doivent  donc  pas.êtFe  rangés  parmi  les  insectes  , 
puisqu'ils  ont  un  squelette  et  des  os  dans  leur 
corps. 

Le  second  caractère  général  des  insectes  , 
c'est  que  leur  corps  est  divisé  en  plusieurs  par- 
ties par  des  incisions  transversales  plus  ou 
moins  profondes,  qui,  dans  la  plupart,  y  for- 
ment comme  des  anneaux.  C'est  ordinairement 
le  ventre  qui  est  composé  de  ce»  anneaux  , 
qui  sont  comme  des  lames  écailleuses  ou  co- 
riaces, en  partie  en  recouvrement  les  unes  des 
autres.  Dans  la  plupart  des  insectes,  ces  an- 
neaux sont  très-bien  marqués;  dans  d'autres  Us 
le  sont  moins  ,  comme  par  exemple  dans  les 
araignées  et  les  mites. 

Les  antennes  sont  des  parties  alongées ,  effi- 
lées et  mobiles  ,  composées  ordinairement  de 
plusieurs  pièces  articulées  ,  que  les  insectes 
portent  à  la  tête.  Leur  figure  est  au  reste  très- 
variée  :  les  unes^  sont  longues  ,  les  autres 
courtes  ;  il  j  en  a  qui  sont  en  forme  de  fils  ,  d'au- 
tres sont  terminés  par  un  bouton. ..  .  L'usage 
de  ces  parties  nous  est  absolument  inconnu. 

A  l'égard  des  pattes ,  je  ne  trouve  aucun  vé- 
ritable insecte  parvenu  à  son  état  de  perfection, 
c'es-t-à-dire ,  après  avoir  passé  toutes  les  trans- 
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formations  ,  qui  cmi  aie  moins  de  six  :  mais  il 
y  a  plusieurs  insectes  qui  ont  plus  de  six  pattes. 
Les  araignées  ,  par  exemple,  en  ont  huit,  et 
d'autres  des  centaines. 

Le  corps  des  insectes  est  divisé  en  trois  par- 
ties princij:)ales  ,  qui  sont  la  tête  ,  le  corselet  et  le 
corps  proprement  dit ,  ou  le  ventre.  C'est  à  la 
tête  que  sont  placées  les  antennes  ,  les  yeux, 
les  dents  et  les  autres  ori>anes  (jui  ajipartien- 
nent  à  la  bouche.  On  y  voit  aussi  de  peti- 
tes parties  articulées  ,  qu'on  a  nommées  bar- 
billons, ou  antennuales  ,  et  qui  sont  au  nombre 
de  deux  ,  de  quatre  ou  de  six. 

Les  yeux,  qui  n'ont  point  de  paupières  ,sont 
ou  simples,  ou  composés.  La  cornée  de  ces  der- 
niers est  comme  taillée  en  facettes  ,  ou  composée 
d'un  irës-^rand  nombre  de  petits  yeux.  Plusieurs 
insectes  ont,  outre  ces  yeux  à  réseau  ou  à  facettes, 
deux  outrois  petits  grains  luisanssur  le  dessus  de 
la  tête,  qui  paroissent  être  aussi  des  yeux,  et 
qu'on  a  nonmié  les  petits  yeux  lisses. 

La  bouche  varie  en  figure  dans  les  diflerens 
genres  des  insectes.  Dans  les  uns,  elle  est  gar- 
nie de  deux  dents  ou  mâchoires  mobiles  (jui  s'ou- 
vrent et  se  ferment  vers  les  cotés.  D'autres  in- 
sectes ont  uniquement   une   trompe   (jui  leur 


SUR   LES  ABEILLES.  LiV.  II.  ChAP.  VI.      lo5 

sert  de  bouche  ;  d  autres  ont  des  dents  et  une 
trompe;  enfin  il  v  en  a  aussi  à  qui  on  ne  peut 
pas  découvrir  de  bouche  sensible. 

Le  corselet  est  la  seconde  partie  principale 
du  corps.  C'est  ordinairement  une  grosse  pièce 
couverte  d'une  peau  ferme ,  solide  et  souvent 
écailleuse  ,  et  qui  intérieurement  est  garnie  de 
gros  paquets  de  muscles  et  de  tendons,  qui  ser- 
vent à  donner  le  mouvement  aux  pattes  etaux  ai- 
les,qui  ont  leur  attacheau  corselet.  Dansplusieurs 
i.isectcs,  le  corselet  est  comme  divisé  en  deux  por- 
tions; il  est  double  :1a  seconde  de  ces  portions, 
peut  être  nommée  la  poitrine.  Enfin  il  est  atta- 
ché à  la  tête  })ar  un  col. 

Le  ventre,  qui  est  la  troisième  partie, est  or- 
dinairement plus  gros  et  plus  long  que  le  cor- 
selet ;  i!  renferme  tous  les  viscères ,  comme  Tes- 
tomac,  les  intestins  ,  les  trachées  ou  les  vais- 
seaux à  air  ,  les  parties  de  la-  génération  des 
deux  sexes  ,  les  ovaires  et  les  vaisseaux  sperma- 
tiques.  Au  bout  du  corps,  on  voit  l'anus  et  les 
parties  extérieures  qui  distinguent  le  sexe;  ce- 
pendant il  y  a  des  insectes  où  ces  dernières  par- 
ties sont  placées  tout  différemment,  comme  dans 
les  demoiselles  mâles,  qui  les  ont  au  dessous  de 
1  origuie  du  ventre  ,  et  comme  dans  les  araignées 
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mâles,  qui  les  portent  au  bout  de  leurs  deux 
bras  placés  au  devant  de  la  ti-te.  Ordinairement 
le  ventre  est  divisé  en  anneaux. 

La  plupart  des  insectes  ont  des  ailes,  après 
avoir  passé   par  leurs  transformations  ;   mais 
il  j   en  a   aussi  plusieurs  qui  n'en  ont  jamais 
Le  mâle  de  quelques  espèces  a  de  bonnes  ailes, 
tandis  qu'elles  manquent  à  la  femelle.  Les  insec- 
tes ailés  ont  ou  quatre  ,  ou  deux  ailes  ,  attachées 
au  corselet  ou  à  la  jioitrine.  Dans  plusieurs  gen- 
res ,  les  deux  ailes  sont  couvertes  de  deux  étuis 
ou  fourreaux  écailleux   ou  coriaces,  que   l'in- 
«ecte   ouvre  et  écarte  l'un  de  l'autre  ,  quand 
il  veut  en    (aire  usage.    Ceux  qui   n'ont  sim- 
plement   que   deux    ailes  sans    étui  ,    portent 
aux   cotés  de  la  poitrine   deux  petites  parties 
déliées  en  forme  de  (ilets  ,  terminés  par  un  pe- 
tit bouton.  On  les  a  nommés  les  balanciers  ou 
les  demi-balanciers.  Les  ailes  sont  en  forme  de 
pellicules  membraneuses  et  flexibles  comme  du 
talc,  ou  toutes  nues,  ou  couvertes  de  petites 
écailles  qui  les  rendent  alors  colorées  et  opa- 
ques. Les  ailes  de  mouche  sont  nues,  et  celles 
de  papillon  sont  écaillées. 

Le  derrière  de  plusieurs  insectes  est  terminé 
par  une  queue  simple  ou  composée  ,  qui  varie 
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en  fio^ure.  Dans  d'autres  ,  le  ventre  cache  un 
aiguillon  avec  lequel  ils  piquent  :  d'autres  ont 
une  tarrière  placée  à  découvert,  ou  bien  renfer- 
mée dans  le  ventre. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  placés  tout 
autrement  dans  les  insectes  que  dans  les  autres 
animaux.  Ce  sont  plusieurs  petites  ouvertures 
arrangées  le  long  des  côtés  du  corps,  et  sur  les 
côtés  du  corselet,  à  l'embouchure  desquelles 
les  trachées  ou  les  vaisseaux  à  air  ont  leur  is- 
sue. On  leur  a  donné  le  nom  de  stygmates  ,  et 
elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  dix-huit , 
neuf  de  chaque  côté  du  corps. 

Les  insectes  sont  mâles  et  femelles, et  s'ac- 
couplent ensemble  ;  après  l'accouplement  , 
les  femelles  pondent  des  œufs  féconds,  d'où 
naissent  des  petits  après  un  temps  fixe  :  mais 
plusieurs  insectes  sont  vivipares,  et  accouchent 
de  petits  tout  vivans.  Une  règle  constante  , 
c'est  que  les  insectes  qui  doivent  avoir  des  ailes, 
ne  sont  pas  propres  à  la  génération  ou  à  la  pro- 
pagation de  leur  espèce,  avant  que  d'avoir  passé 
par  toutes  leurs  transformations ,  et  jamais  avant 
que  leurs  ailes  se  soient  bien  développées.  Ce 
n'est  qu'alors  qu'elles  sont  dans  leur  état  de 
perfection  :  jamais  ils  ne  sauroient  ni  s'accoupler. 
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ni  pondre  des  œufs  ,  ni  faire  des  })etits,  pendant 
cju'ils  sont  dans  l'état  de  larves.  C'est  encore 
une  règle  (générale,  que  les  insectes  ailés  ne  i^ian- 
dissent  plus  après  avoir  pris  des  ailes,  ou  après 
avoir  passé  par  leur  dernière  transformation j 
ils  n'ont  plus  à  croître  alors. 

Mais  avant  que  de  parvenir  à  cet  état ,  ils  ont 
à  se  défaire  de  plusieurs  dépouilles;  ils  changent 
plusieurs  fois  de  peau  ,  à  mesure  cju'ils  crois- 
sent, et  que  leur  peau  devient  trop  étroite  ;  car 
puisqu'elle  est  coriace  ou  écailleuse ,  elle  ne  sau- 
roit  s'étendre  ni  arriver  au  même  degré  de  vo- 
lume  que  les  autres  parties.  Les  chenilles  et  les 
autres  larves  muent  à  diiïerentes  reprises  avant 
que  de  changer  de  figure  :  leur  transformation 
en  chrysalide  ou  en  nymphe,  et  ensuite  en  insecte 
ailé,  se  fait  par  de  nouveaux  dépouillemens  ; 
mais  parvenus  à  ce  dernier  état ,  ou  ayant   re- 
çu des  ailes,  ils  n'ont  plus  à  muer,  si  l'on  ex- 
cepte les  éphémères  qui  ont  encore  à  se  défaire 
d'une  peau  après  avoir  pris  des  ailes.  Les  in- 
sectes qui  ne  changent  point  de  figure,  ont  ce- 
pendant à  muer  plusieurs  fois  pendant  le  cours 
de  leur  vie.  Ixs  transformations  ou  les  méta- 
morphoses sont  ce  que  les  insectes  ont  de  phis 
remarquable  à  nous  montrer  ,  et  elles  ont,  à 
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juste  titre ,  fait  l'admiration  de  tous  les  obser- 
vateurs de  la  nature.  Tous  les  insectes  ailés  sor- 
tent de  l'œuf  sans   ailes  ,  et  ils  ont,  dans  ce 
même  moment,  une  toute  autre  forme:  on  les 
connoit  alors  sous  la  dénomination  de  chenilles 
et  de  larves,  qui,  dans  les  difiercas  g-enres, 
varient  beaucoup  en  figures  ,  et  qui,  avant  de 
parvenir  à  être  des  insectes  ailés  ,  doivent  pas- 
ser par  un  état  moyen  ,.  dans  lequel  on  les  nom- 
me chrysalides  ou  nymphes.  Parmi  les  animaux 
des  autres   classes,  il  n'y  a  que  les  grenouil- 
les seules  chez  qui  il  se  fait  du  changement  dans 
la  figure  ,  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge.  On 
sait  qu'elles  sortent  de  l'œuf  avec  un  corps  ovale 
ou   en    sphéroïde  ,  sans  pattes  ,   et  seulement 
garnies  d'une  longue  queue;  elles  portent  dans 
cet  état  le  nom  de  têtards.  Peu  à  peu  par  de- 
grés ,  les  pattes  leur  viennent  par  îa  suite  ,  et  la 
queue  tombe  ou  se  consume,  mais  cette  trans- 
formation   est  cependant   bien  différente  dans 
l'essentiel  de  telle  des  insectes. 

Les  insectes  ont  l'instinct  et  le  sentiment  eu'il 
leur  faut  pour  chercher  ce  qui  leur  est  utile 
et  nécessaire  pour  leur  existence  et  le  soutien 
de  leur  vie,  et  pour  éviter  ce  qui  leur  est  nui- 
sible. Ils  semblent  même  souvent  agir  comme 
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par  raisonnement,  en  se  conformant  aux  cir- 
constances ,  et  en  évitant  les  obstacles  qui  se  pré- 
sentent ;  ils  savent  varier  leurs  actions  selon 
le  besoin  :  enfin  ils  sont  doués  d'intellii^ence  , 
comme  les  autres  animaux, quoiqu'à  un  moin- 
dre degré.  On  est  convaincu  de  tout  cela,  en 
suivant  les  insectes  dans  les  difiercntcs  actions 
de  leur  vie.  Ils  ont  aussi  l'usage  des  sens,  comme 
Je  tact,  la  vue,  l'odorat  et  le  goût  ;  mais  il  est 
incertain  s'ilàont  l'ouie,  j)uisqu'on  ne  leur  trouve 
point  départies  qui  ressemblent  à  des  oreilles. 
Ils  ontaussi  des  passions  comme  les  autres  ani- 
maux. L'amour  se  montre  à  (ux  i^  un  degré 
aussi  fort  que  dans  quelcjnc  autre  animal.  On 
voit  que  les  maies  pouibiu'vent  etauacjueut  les 
femelles  avec  beaucoup  d'ajcleur,  ];our  se  join- 
dre à  elles,  et  qu'ils  ne  les  laissent  gnèie  en 
repos  avant  que  d'être  p.ai venus  au  but  quils 
se  proposent.  Dans  quelques  espèces  d'insectes, 
c'est  la  femelle  qui  fait  toutes  les  avances  ;  telles 
sont  les  abeilles  ,  selon  les  observations  de  M. 
de  Réaumur.  Que  les  insectes  montrent  aussi 
delà  crainte  ,  c'est  ce  (ju'il  est  l'acile  d'observer: 
on  voit  qu'ils  fuient  ,  quand  on  les  aj)proclie  ou 
qu'on  veut  les  prendre.  11  y  a  des  insectes  ti- 
mides, et  d'autres  qui  ont  beaucoup  décourage, 
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comme  les  araignées  et  plusieurs  autres  qui 
vivent  de  proie.  Ces  derniers  aussi  sont  fort  co- 
lères ;  les  fréquens  combats  qu'ils  se  livrent 
en  sont  une  preuve  évidente.  La  tristesse  et  une 
espèce  d'abattement  se  font  encore  voir  chez 
quelques  insectes.  Qu'on  ôte  la  mère -abeille 
d'une  ruche,  et  l'on  verra  que  toutes  les  abeilles 
de  cette  ruche  abandonneront  tout  travail,  et 
tomberont  dans  une  inaction  complète ,  à  un 
point  qu'elles  se  laisseront  mourir  de  faim.  II 
y  a  aussi  des  insectes  qui  montrent  de  l'inquié- 
tude dans  certaines  occasions. 

On   remarque    encore    beaucoup    de  diver- 
sité dans  leurs  caractères.    Les  abeilles  et  les 
fourmis  sont  actives  et  laborieuses  ;   les  puce-  - 
rons  et  les  proscarabées    sont  paresseux  et  in- 
dolens;les   dermestes    montrent  beaucoup  de 
sang-froid  et  d'insensibilité;  les  frelons  et  les 
guêpes    sont   emportés   et  colères  ;  les  scara- 
bées et  les  capricornes  sont  forts  et  robustes  ; 
les  éphémères  sont   d'une  délicatesse  et  d'une 
foiblesse  étonnante.  Plusieurs   espèces  de  che- 
nilles sont  sociables  et  vivent  ensemble ,  et  d'au- 
tres sont  solitaires  :  les  abeilles,  les  guêpes  et 
les  fourmis  sont  encore  des  insectes  qui  vivent 
toujours  en  société  ;  les  araignées  au  contraire. 
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problématique;  on  ne  leur  trouve  point  doi'- 
ganes  propres  à  ce  sens.  Cependant  il  y  a 
des  insectes  qui  semblent  être  affectés  dti 
bruit  cjiic  l'on  fait  auprès  d'euv  ;  mais  si  celte 
sensation  est  produite  par  l'ouie  ,  ou  si  elle 
l'est  uniquement  par  l'ébranlement  qui  se  fait 
alors  aux  objets  ou  au  plan  où  ils  sont  placés, 
c'est  ce  qui  est  difficile  à  décider.  Dans  le  der- 
nier cas,  cette  sensation  seroit  uiliquement  l'elïét 
du  tact,  que  les  insectes  paroissent  avoir  à  un 
degré  éminent.  » 

Je  suis  persuadé  qu'on  jiourroît  parvenir  faci- 
lement à  connoitre  si  la  sensation  qu'ils  parois- 
sent avoir  ,  quand  on  fait  beaucoup  de  bruit 
autour  d'eux ,  est  un  elîét  de  l<îur  ouie  ou  du 
tact  délic^at  qu'on  leur  connoit.  On  pourroit 
riiettre  derrière  une  abeille  ,  une  mouche  ,  ou  un 
papillon,  un  corps  dont  la  concavité  sei oit  tour- 
née vers  l'ania^al  ,  et  l'on  tireroit  derrière  ce 
corps  un  coup  de  pistolet.  L'insecte  étant  alors 
couvert  ne  seroit  pas  si  facilement  alïecté  par 
l'agitation  de  fair;  il  seroit  important  ,  pour 
cbnhoTtrë  l'économie  des  abeilles  ,  de  faire  cette 
expé)  iencc  Je  sitis  très-porté  à  croire  que  les 
abeilles  ont  de  l'ouiè;  car  il  paroît  qu'elles  enten- 
dent le  cri  de  leur  reine  quand  elle  demande  du 
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secours  ,  et  qu'elles  accourent  aussitôt  pour  lui 
en  porter. 

P.  S.  Je  rapporterai  ailleurs  quelques  faits 
qui  viendront  à  l'appui  de  cette  opinion. 


Hij 
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C    H    A    P    I    'r    R    E     ï  I. 

Principes  généraux  sur  la  ^cnéralion  des  in- 
sectes y  lires  de  Voiwragc  de  M.  Céer  y  qui. 
donneulunc  idée  de  celle  des  abeilles. 


Pour  mieux  comprendre  ce  que  je  dirai  dans 
la  suite  sur  la  génération  des  abeilles,  et  sur 
quelques  autres  objets  qui  y  ont  rapport,  j'ai 
cru  devoir  ajouter  ce  chflpitre  ,  dans  lequel  je 
donnerai  une  idée  générale  sur  la  génération  des 
insectes  ,  tirée  du  second  discous  de  M.  Géer; 
voici  ses  termes.  «  Les  anciens  qui  ont  regardé 
les  insectes  comme  des  animaux  imparfaits, 
ont  cru  qu'ils  sont  produits  d'une  autre  manière 
que  les  grands  animaux  ;  qu'ils  doivent  leur 
Daissance  à  la  pourriture  de  dillerentes  matièreji , 
comme  la  chair  des  animaux,  les  plantes,  les 
bois,  les  excrémens ,  la  boue  etc. 

Cette  opinion  a  passé  d'eux  aux  modernes, 
et  il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  qu'elle  étoit  encore 
reçue  non-seulement  chez  les  gens  sans  études, 
mais  même  chez  les  philosophes  les  plus  éclairés. 
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II  a  fallu  bien  des  observations  reitérées  pour 
détruire  cette  erreur,  et  pour  démontrer  que 
la  génération  des  insectes  est  en  général  sem- 
blable à  celles  de  tous  les  êtres  animés  :  il  a  fallu 
qu'un  Redi,  qu'un  Leeuwenhock,  se  soient  appli- 
qués avec  soin  pour  rendre  témoignage  que  les 
insectes  ne  naissent  jamais  de  la  corruption  d'au- 
cune matière  ,  mais  qu'ils  sont  produits  par  une 
génération  suivie  et  bien  ordonnée ,  et  encore 
n'ont-ils  pas  réussi  tout-à-i"ait  à  déraciner  l'an- 
cienne erreur  ;  de  nos  jours  elle  a  encore  des 
partisans  (i). 

On  peut  voir  ce  que  M.  de  Kéaumur  a  écrit 
plus  amplement  sur  cette  matière,  dans  la, pré- 
face du  second  volume  de  ses  mémoires  sur  les 
insectes.  Onpeut  encore  consulter  Redi,  Swam- 
merdaa,  et  Leeuwenhoek,  qui  ont  fait  des  ex- 
périences décisives  pour  renverser  la  doctrine 
de  la  génération  équivoque  et  spontanée  des  in- 
sectes. 

Avant  que  les  insectes  femelles  soient  en  état 
de   pondre    des  œufs  féconds  ,  ils  ont    besoin 


(i)  Ce  qui  semble  avoir  donné  lieu  à  cette  opinioa 
étrange,  ce  sont  d.es  apparences  trompeuses  qu'on  n'a 
pas  eu  soin  de  bien  examiner. !. 

Hiii 
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d'avoir  eu  commerce  avec  les  mâles;  celles 
qu'on  prive  dès  leur  naissance  d'im  îel  com- 
merce,  déposent  liien  leurs  œufs  avant  que  de 
mourir,  au  moins  plusieurs  d'entre  elles;  mais 
ces  œufs  ne  produisent  rien,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  j^erme,  qu'ils  n'ont  point  été  fécondés 
par  la  semence  du  maie.  Tous  les  insectes 
connus  jusqu'ici  sont  donc  de  deux  sexes;  ce 
sont  des  mâles  et  des  femelles  qui  doivent 
s'accoupler  ensemble  avant  que  de  pouvoir  pio- 
duire  leurs  semblables.  Comme  cet  accouple- 
ment est  en  général  semblable  à  celui  des  au- 
tres animaux  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
fécondation  se  fait,  cliez  les  uns  et  cb.ez  les  au- 
tres, par  le  même  principe.  11  faut  donc  poser 
cette  vérité,  que  les  œufs  des  insectes  comme 
ceux  des  oiseaux ,  sont  fécondés  par  le  maie, 
ou  bien  peut-être  par  le  concours  des  deux 
sexes  ,  et  (pie  ,  sans  accouplement ,  il  n'y  a  point 
de  fécondation.  Aussi  irouve-t-on  constamment 
dans  les  deux  sexes  des  parties  pr()])re  à  la  <^é- 
cération. 

Cbez  les  insectes ,  comme  chez  tous  les  au- 
tres animaux,  ce  sont  les  mâles  qui  agacent  les 
femelles  et  qui  cherchent  à  se  joindre  à  elles  : 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  sont  d'une  iu- 
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.dolence  extrême  ,  et  qui  semblent  être  de 
glace  :  le  croiroit-on?  II  y  a  des  insectes  dont 
les  femelles  doivent  faire  toutes  les  avances,  et 
caresser  leur  mâle  pour  les  faire  sortir  de  leur 
indifférence  et  de  leur  extrême  froideur. 

Ces  insectes,  ce  sont  les  abeilles.  Dans  cliaqu© 
/  ruche  il  n'y  a  ordinairement  qu'une  seule  fe- 
melle, à  qui  on  donnoit  autrefois  le  nom  de  roi, 
mais  qui  doit  plutôt  porter  celai  de  reine,  à 
cause  de  soii  sexe.  Cette  femelle  est  entourée 
d'un  très-grand  nombre  de  mâles ,  et  ces  mâ- 
les sont  si  indolens  ,  que  pour  être  excités  à 
l'accouplement,  il  faut  que  la  femelle  leur  fasse 
toutes  sortes  de  caresses  ,  et  souvent  ses  agace- 
ries nesurnsent  pas  pour  les  tirer  de  leur  assou- 
pissement. Cette  observation  importante  est  due 
à  M.  de  Réaunuir. 

Admirons  à  cette  occasion  la  sagesse  infinie 
Ce  celui  qui  a  donné  l'être  à  ces  petits  ani- 
maux ,  et  qui  en  a  dirigé  l'instinct.  Si  les  mâ- 
les des  abeilles  avoient  autant  d'empressement 
pour  Taccouplemeut  que  les  autres  insec- 
tes, comment  une  seule  femelle  ,  ou  quelque 
peu  de  femelles,  suffiroient-elles  à  tant  de  mâles  ? 
Comment  la  propagation  et  la  ponte  des  a^ufs 
pouiToient-elIes  alors  se  faire  ?  car   le    grand 
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nombre  de  mâles  gâteroit  tout;  et  de  la  façon 
que  les  choses  ont  été  ordonnées  pour  ces  in- 
sectes, tout  va  bien  ,  (lès  que  c'est  la  femelle 
qui  doit  obliger  et  pousser  ,  pour  ainsi  dire  , 
le  mâle  à  l'accouplement.  Si  on  pouvoit  prêter 
des  raisonnemens  à  ces  mâles,  on  diroit  qu'ils 
n'ont  pas  grand  tort  de  résister  à  cette  action, 
et  de  ne  pas  d'abord  y  succomber;  car,  selon 
la  remarque  de  M.  de  Réaumur  ,  ils  meurent 
peu  de  temps  après  l'accouplement  ,  de  sorte 
que  ce  plaisir  d'un  moment  leur  coûte  fort  cher. 
Bonne  leçon  pour  les  libertins!  Le  temps  que  ces 
insectes  choisissent  pour  leurs  exercices  d'amour, 
n'est  pas  le  même  pour  tous  les  genres  ni  poin* 
toutes  les  espèces.  11  y  en  a  qui  ne  s'accouplent 
que  pendant  la  nuit  ;  d'autres  en  plein  jour. 
11  y  a  des  insectes  qui  s'accou})lent  au  moment 
même  qu'ils  sont  parvenus  à  leur  état  de  per- 
fection,  ou  dès  qu'ils  ont  quitté  leur  dernière 
cnvelo])pe  ,  celle  de  chrysalide  ou  de  nvmphe  ; 
ceux-là  ont  ordinairement  peu  de  temps  à 
vivre  ,  et  c'est  pourquoi  la  fécondation  et  la 
ponte  des  œufs  doivent  se  faire  promptement. 
Tels  sont  les  phalènes  de  plusieurs  espèces,  et 
entre  autres  celles  du  ver  à  soie. 
Les  insectes  qui  s'accouplent  de  si  bonne  heure 
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achèvent  de  suite  et  eu  peu  de  temps  la  ponte 
de  tons  leurs  œufs,  et  les  femelles  n'ont  be- 
soin que  d'un  seul  accouplement;  mais  celles 
qui  ne  pondent  que  peu  d'œufs  à-la-fois  ,  ou 
qui  continuent  de  pondre  pendant  long-temps, 
en  mettant  des  intervalles  entre  les  différentes 
pontes,  ont  sans  doute  besoin  d'être  fécondées 
plus  souvent ,  à  la  façon  des  poules.  Il  est  au 
moins  certain  que  cela  doit  arriver  aux  insec- 
tes qui  vivent  plus  d'une  année  ,  et  qui  cha- 
que année  font  des  œufs  ou  des  petits  ;  il  faut 
qu'ils  s'accouplent  au  moins  une  fois  par  an. 
C'est  le  cas  desécrevisses,  des  crabes,  et  de  plu- 
sieurs araignées;  c'est  encore  celui  de  la  femelle 
des  abeilles. 

Mais  y  a-t-il  aussi  des  insectes  hermaphro- 
dites ,  des  insectes  qui  ,  dans  un  même  corps  , 
un  même  individu,  ont  les  deux  sexes,  comme 
on  en  trouve  dans  la  classe  des  vers  ,  tels  que 
les  vers  de  terre  ,  leB  limaces  et  les  limaçons  , 
et  dont  le  même  individu  est  constamment  màle 
et  femelle  tout  ensembîe?On  ne  connoît  pas  d'her- 
maphrodites encore,  ou  qui  aient  les  deux  sexes 
dans  le  même  individu;  ils  font  tous,  ou  maies 
ou  femelles  ,  et  ont  besoin  d'un  commerce  ré- 
ciproque pour  pouvoir   se  reproduire  ;  cenen- 
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dant  ,   clans   quelques   familles  d'insectes  ,    on 
en    tioijve    pliisicLii'S  ,    et    c'est    le  plus  içraad 
iiomijie  ,   cjui    ne  sont    ni    mâles ,   ni    femel- 
les ;    ils  sont  neutres,  c'est-à-dire  ,  ils  n'ont 
j^oint  de  sexe  ,   et  ne  peuvent   pas  engendrer. 
Jls    ne    sont    ]ias   non   plus  destinés    à   cela   ; 
ils     ont    d'autres    fonctions   à    remplir,     (7est 
dans  les  familles  des  abeilles  ,  des  guêpes  et  des 
fourmis  ,  qu'on  trouve  de  ces  insectes  neutres, 
qu'on  a  nommé  des  mulets  :  ils  composent    la 
multitude  de   la  famille.   Leur  fonction  est  de 
soigner  et  de  nourrir  les  mâles  et  les  femelles  , 
et  sur  tout  leui'S  petits.   Ils  ne  semblent  uni- 
quement occupés  que  de  cela,  et  il  paroît,  comme 
s'ils  savoient  leur  inutilité  à  tout  autre  égard, 
qu'ils  ne   s'estiment    pas   dignes  de   vivre  ,  des 
(ju'ils  ne  peuvent  plus  vaquer  à  ces  occupations 
et  à  ces  soins.  On  a  une  picuve  de  cela  dans  les 
a!)eii]es  nouvellement  éla!)lies  dans  une  ruche: 
quand  on  les  prive  de  leui  reine  ou  de  leur  fe- 
melle ,  et  qu'il  uy  a  par  conséquent  plus  d'ap- 
]iarence   de    postérité  pour  elles,   tout  travail 
cesse;  les  mulets  ou   les  abeilles  ouvrièjes  ne 
vont  plus  recueillir  ni  cire  ,  ni  miel  ,  et  elles  se 
laissent  volontairement   périr  de  faim  :  les  in- 
sectes neutres   sont    donc   les  ouv;  iers  ou    les 
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esclaves  de  la  colonie.  Ce  sont  eux  qui  l);iii;.seul 
et  qui  préparent  le  nid  commun  ,  qui  ibnt  la 
récolte  de  la  cire  et  du  miel  ,  et  qui  con^trui- 
seut  le  irâteau  de  cire. 

L'accouplement  achevé,  les  femelles  soui^ent 
à  la  {)onte  de  leurs  ceufs.  11  v  en  a  qui  ne  tar- 
dent i^uère  à  s'acquitter  de  cette  fonction  ,  et 
qui  pondent  tous  leurs  œnfs  les  uns  après 
les  autres  ,  sans  intervalle  de  temps  ;  on  en 
trouve  même  qui  font  soitir  de  leur  corps  toute 
la  masse  d'œufs  à-la-fois;  tels  sont  les  éphé- 
mères, dont  la  coui'te  dniéede  la  vie  semî)ledc- 
mander  cette  promptitude  dans  leur  ponte  ; 
mais  ordinairement  les  œufs  des  insectes  sont 
pondus  un  à  un.  On  en  trouve  d'autres  qui  ne 
j)ondent  à-la-fois  qu'une  p>ctite  quantité  d'œuis, 
se  rég'lant  en  cela  scion  les  circonstances.  Ces 
grosses  mouches  bleues  que  Ton  voit  quel- 
quefois sur  la  viande  ,  pondent  leurs  œufs 
quaîîd  elles  trouvent  de  la  chair  morte  à 
leui-  dispositi'on  ,  mais  elles  diffèrent  la  ponte 
quand  elle  leur  manque.  Il  y  a  d'autres  insec- 
tes qui  ne  pondent  que  long' -temps  après 
l'accouplement  ,  qui  s'accoujdent  avant  l'hi- 
ver ,  et  qui  ne  mettent  leurs  œufs  au  jour 
qu'au    printemps  suivant  :  c'est   ainsi  que  font 
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Ja  reine  ries  abeilles  ,  et  les  femelles  des  guê- 
pes. L'auteur  de  la  nature  a  donné  aux  insec- 
tes le  discernement  on  Tinstinct  de  savoir  dé- 
poser leurs  œufs  dans  les  endroits  où  les  pe- 
tits pourront  d'abord  trouver  leur  nourriture 
convenable  ,  sans  être  obligés  de  l'aller  chercher 
au  loin.  Les  soins  que  les  insectes  prennent  pour 
la  sûreté  et  pour  la  conservation  de  leurs  œufs, 
ou  ])Iutôt  des  petits  qui  en  doivent  éclore,  sont 
très-remarquables  et  dignes  de  toute  notre  at- 
tention :  car  ils  exaltent  la  sagesse  infinie  et  l'é- 
tendue de  la  providence  de  l'Etre  suprême  , 
qui  a  appris  à  ces  petits  animaux  les  movens  les 
plus  sûrs  pour  multiplier  ,  pour  conserver 
leur  csj)èce  ,  et  pour  procurer  à  leurs  petits 
naissans,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  sub- 
sister. 

Plusieurs  espèces  d'insectes, après  avoir  ainsi 
placé  leurs  œufs  dans  des  lieux  convenables, 
et  avec  les  précautions  nécessaires  à  leur  con- 
servation ,  les  abandonneiit  ensuite.  Mais  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  s'en  éloignent  jamais  ;  et 
de  -tous  les  insectes,  il  n'y  en  a  point  qui 
prennent  tant  de  soin  de  leurs  petits,  que  les 
abeilles  domestiques,  les  bourdons,  les  fVêlons, 
les  guêpes  et  les  fourmis.  Cea  insectes  sont  obligés 
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de  vivre  en  société,  parce  qu'ils  ont  besoin  de 
secours  mutuels  pour  subsister  et  pour  élever 
leurs  petits,  car  leurs  larves  sont  incapables  de 
chercher  elles-mêmes  leur  nourriture.  Les  indi- 
vidus neutres,  ou  les  mulets  de  la  colonie,  doi- 
vent less  oigner  et  leur  apporter  :  à  manger  dans 
quelques  circonstances ,  c'est  leur  mère  même 
qui  a  soin  d'elles. 

^  Tout  le  monde  connoît  Pouvrage  des  abeil- 
les, comment  elles  construisent  les  gâteaux  de 
cire,  les  cellules  hexagones  qui  servent  de  de- 
meure aux  larves  nées  des  œufs  pondus  par  la 
mère  abeille  ou  la  reine  de  la  société  ,  et  qui , 
dans  la  suite,  se  transFormentèn  autant  d'abeilles. 
Ce  sont  les  abeilles  ouvrières  qui  apportent  tous 
les  joursde  la  nourriture  àces larves,  jusqu'àce 
qu'elles  soient  prêtes  à  se  métamorphoser  en  nym- 
phes; alors  cesouvrières  bouchent  lesceliulesd'un 
couvercle  de  cire.  Les  guêpes  qui  vivent  en  so- 
ciété ,  ne  le  cèdent  guère  aux  abeilles  en  indus- 
trie ,  et  elles  sont  aussi  obligées  de  nourrir 
leurs  petits  ou  leurs  larves,  en  leur  donnant  pour 
ainsi  dire  la  béquée. 

De  tous  les  animaux,,  si  on  en  excepte  les  pois- 
sons, il  n'y  en  a  guère  iquimultiplientdavantage 
que  les  insectes.  Leur  fécondité  est  prodigieuse, 
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et  leur  multiplication  étonnante  :  on  n'en  a  que 
trop  d'exemples  ,  et  qui  souvent  nous  sont  très- 
funestes.  M.  (le  Réaumura  fait  un  calcul  très- 
probable  sur  la  grande  fécondité  de  la  mère 
abeille  d'une  ruche.  11  a  trouvé  qu'elle  met 
au  jour  ,  dans  moins  de  deux  mois ,  dans 
pallie  de  celui  de  mars  et  dans  celui  d'avril, 
au  moins  120CO  œul's;  l'essaim  qui  sort  d'une 
ruche  au  mcjis  de  mai  ,  est  p.eut  -  être  en- 
core plus  considérable  sans  être  des  plus 
lorts  ,  et  toutes  ces  abeilles  doivent  la  nais- 
sance à  une  seule  mère  qui  les  a  mis  au  jour 
sous  la  forme  d'œufs,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril.  Il  laut  observer  en  même  temps  qu'a- 
près que  l'essaim  vient  de  jirendre  l'essor  ,  la 
ruche  est  souvent  aussi  peuplée  ou  plus  peu- 
plée qu'elle  ne  l'étoit  au  commencement  de 
mars.  Il  résulte  encore  de  ce  calcul,  comme 
l'auteur  le  fait  observer,  que  la  mère  a  dû, 
pour  le  moins,  ])ondre    liooo  œufs. 

Ici  M.  Géer  prend  ,  d'après  Uéaumur,  le  cal- 
cul le  plus  bas  qu'on  puisse  faire  sur  la  fécon- 
dité de  la  reine  des  abeilles  ;  puisque  ,  comme 
on  le  veira  au  IV'"  livre,  il  y  a  chez  nous  des 
essaims  contenant  plus  de  20000  abeilles;  et, 
(jutrc  cet  essaim,  la  mère  ruche  se  trouve  beau- 
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coup  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  au  com- 
mencement du  printemps  ,  et  une  i^rande  partie 
des  rayons  de  la  ruche  se  trouve  remplie  de  cou- 
vées d'abeilles.  Ces  faits  doivent  faire  monter 
le  calcul  de  la  fécondité  des  a!)eiiles  /beaucoup 
plus  loin  que  le  nombre  de  12000  dont  on  a 
parlé. 

Après  ces  notices  i^énérale  sur  les  insectes, 
et  sur  leurs  générations,  nous  allons  traiter  des 
différentes  espèces  d'abeilles  qui-  peuplent  les 
ruches  ,  et  nous  parlerons  ensuite  de  leur  gé- 
nération en  particulier. 

Si  toute  cette  immense  population  est  l'ou- 
vrage de  la  seule  mère  abeille,  ou  si  d'autres 
reines  surnuméraires  l'aident  à  produire  de  nou- 
velles abeilles  au  printemps  ,  nous  l'examine- 
rons ailleurs  dans  un  chapitre  particulier. 

Nous  verrons  aussi  ailleurs,  que  les  prétendues 
abeilles  neutres  sont  de  vraies  femelles  qui 
donnent  l'origine  aux  faux  bourdons. 
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CHAPITRE     III. 

De  la  reine    des  abeilles  y  et  des    dijfcrejiles 
espèces  d'abeilles  cjui  peuplent  les  rucJws.  ' 


JDe  tous  les  insectes  que  les  naturalistes  ont 
étudiés,  l'abeille  est  le  plus  admirable.  Il  y  en* 
a  plusieurs  espèces,  qui,  quoiqvife  moins  pré- 
cieuses, comme  les  abeilles  communes,  mé- 
ritent cependant  notre  attention  par  letir  in- 
dustrie et  leur  travail.  Plusieurs  auteurs  nons  cri 
ont  donné  l'histoire,  d'après  les  'ëbse'r va tHôtiis' de 
M.deRéaumur  ,  et  autres  ingénieux  et  saVanJ 
naturalistes.  ; 

L'abeille  commune ,  ou  mouche  à  hiiel ,  est  un 
insecte,  de  l'espèce  des  mouches  à  quatre^ -iiîiek.' 
Elle  est  à-peu-près  trois  fois  aussi  grosse  cpe  là 
mouche  commune  ,  velue,  d'une  couletu'  bril- 
lante ,  mais  brune. 

Cette  espèce  de  mouclïe  apprivoisée  ,  est  du 
nombre  de  celles  qui  vivent  en  société,  et  tra- 
vaillent en  commun. 

Autrefois 
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Autrefois  elles  étoient  toutes  sauvages,  ha- 
bitant les  vastes  forêts  de  la  Moscovie ,  et  des 
autres  contrées  du  nard  ,  où  elles  se  logeoient 
dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers.  L'homme 
les  a  soumises  à  son  domaine  ,  pour  profiter  de 
leurs  travaux  ,  et  les  a  rassemblées  dans  des 
espèces  de  paniers  ,  qu'on  nomme  ruches ,  et 
qui  différent  pour  la  forme  ou  pour  la  matière, 
dans  les  divers  pajs. 

L'ordre  qui  règne  dans  les  différentes  fonc- 
tions des  abeilles  domestiques  ,  leur  gouverne- 
ment, leur  industrie,  tant  d'art  dans  leurs  ou- 
vrages, tant  d'utilité  dans  leurs  travaux,  leur 
ont  attiré  l'attention  des  philosophes  anciens  et 
modernes  :  on  en  a  vu  passer  une  partie  de  leur 
vie  à  les  étudier  ;  mais  plusieurs  «e  laissant  en- 
traîner par  l'enthousiasme,  leur  ont  prêté  bien 
de  fausses  merveilles  qui  ont  été  enrichies  par 
l'imagination  de  l'élégant  Virgile.  Les  Swam- 
merdam  ,  les  Maraldi  ,  les  Réaumur,  en  dé- 
pouillant leur  histoire  du  faux  merveilleux,  l'ont 
rendue  plus  intéressante  par  la  certitude  des 
vérités  qu'ils  annoncent ,  et  par  une  multitude 
de  nouvelles  particularités  également  sûres  et 
curieuses. 

li  y  a  troif.  espèces  de  mouches  dans  une  ru- 

Tomç  II.  I 
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clie.  La  première  et  la  plus  nombreuse  des  trois, 
est  l'abeille  commune  ;  la  seconde  est  moins  abon-» 
dante  ,  ce  sont  les  faux  bourdons  ou  les  milles  , 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  abeilles  couveuses  ;  la 
troisième,  enfin,  plus  rare  et  plus  précieuse 
les  reines  ou  les  iemelles.  Les  abeilles  com- 
munes se  nomment  encore  ouvrières ,  parce 
cpi'elles  recueillent  le  miel  et  la  cire  ,  ou  mu- 
lets ,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  sexe.  Les 
faux  bourdons  sont  ainsi  appelés  pour  les  dis- 
tinguer de  ces  bourdons  velus  qui  volent  dans 
Ja  campagne ,  ou  bien  mâles  ,  parce  qu'ils  le 
sont  réellement.  On  nomme  reines  abeilles  ou- 
reines  mères ,  celles  de  la  troisième  espèce ,  parce 
qu'elles  sont  mères  d'une  nombreuse  postérité, 
et  non  point  rois,  comme  le  croyoicnt  réel- 
Jement  les  anciens,  puisque  ce  sont  des  femel- 
les. 

Quoique  no)7S  soyons  persuadés  dans  le  Le- 
vant ,  que  le  chef  des  abeilles  soit  la  mère  de 
toutes  les  ouvrières  ,  cependant  nous  l'appelons 
Jghcmouas  ,  qui  veut  dire  piinceps  ou  con- 
(Jiuicur.W  n'est  pas  rare,  parmi  les  hommes, 
de  donner  des  noms  masculins  aux  femmes  qui 
occupentdes  places,  ou  qui  exercent  des  emplois 
allectés  aux  hommes.  On  connoît  la  manière 
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JFivec  laquelle  les  Hongrois  promirent  de  secourir 
leur  souveraine:  iVo/zVzwzjf/-,  se  dirent-iU  ,  t^ro 
rcgc  nostro  Maria   Theresiâ. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'observer  ces  trois 
sortes  de  mouches.  On  peut  voir  les  ouvrières 
journellement ,  les  mâles  ,  dans  la  saison  des 
essaims  ,  ou  quand  les  abeilles  ouvrières  les 
massacrent  ,  ce  qui  arrive  lorsqu'une  ruche 
ne  veut  plus  jeter.  On  peut  voir  également  des 
mères  lors  delà  sortie  des  essaims;  iljen  a 
presque  toujours  de  mortes  aux  environs 
des  ruches  qui  ont  essaimé ,  et  de  celles  dans 
lesquelles  on  a  mis  de  nouveaux  essaims ,  les 
abeilles  étant  en  usage  ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs  ,  de  tuer  toutes  les  reines  surnumé- 
raires, lorsqu'elles  sont  inutiles. 

Ces  mères  sont  un  peu  plus  longues  que  les 
bourdons  ,  mais  d'une  forme  plus  légère  et  plus 
élé^-ante.  Leurs  ailes  ne  vont  que  jusciii  a 
moitié  du  corps;  elles  ont  les  pattes  courtes  et 
serrées,  point  d'espèces  de  cuillers  aux  jambes 
de  derrière  ,  comme  les  ouvrières.  Leur  der- 
rière est  souvent  courbé  en  dessous  ;  c'est  leur 
situation  ordinaire  dans  l'accouplement  ;  elles 
montent  sur  le- dos  du  mâle.  Pline  a  dit  que  \q 
roi   des  abeilles  n'avoit  point  d'aiguillon  ;  il  est 
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cependant  vrai  que  les  reines  en  ont  un  ,  mais 
elles  ne  s'en  servent  presque  jamais  ;  c'est  là- 
dessus  qu'est  fondée  la  réponse  que  l'on  fit  au 
nom  d'Libain  VIII  après  son  exaltation.  II 
portoit  trois  abeilles  d'or  sur  un  fond  d'azur 
dans  ses  armes.  Etant  parvenu  au  souverain 
Pontificat ,  uiiFiançois,  qui  le  rei^ardoit  comme 
plus  attaché  à  sa  nation  qu'aux  Espagnols,  fit 
ce  vers  latin: 

Caîlis  mella  dal)Uiit^Hispanis  spiciila  firent. 

Un  Espagnol  fit  cette  réponse  : 

Spicula  si  figanty  emoTieiitur  apes.  I 

Enfin  on  fit  parler  le  Pape  d'une  manière  fort 
ingénieuse  ,  et  fort  convenable  à  sa  qualité  de 
Père  commun  des  Chrétiens. 

CuiKtis  mella  dabun  t,  et  nullis  spicula  figent  y 
Spicula  rex   etenim  figerz  nescit  apiirr. 

Louis  Xir*en  entrant  dans  Gcncs,  parut  avec 
un  habit  semé  d'un  essaim  d'al)eiyes  d'or  ,  au 
milieu  duquel  étoitleurRoi ,  avec  ces  mots:  7?^:^ 
nonutltur  aculeo  ,  pour  faire  connoître  aux  Gé- 
nois ,  qu'il  leur  pardonnoit  leur  rébellion. 

L'aiguillon. de  la  mère  reine  est  recourbé  , 
et  la  piqûre  en  est  profonde,  dit.  M.  Ducarne: 
il  est  vrai  qu'elles  ne  s'en  servent  que  très-ra- 
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rement ,  et  après  qu'où  a  les  tourmentées  long- 
temps ou  vivement  ;  mais  enfin  elles  s'en  ser- 
vent quelquefois,  et  font  une  blessure  [)ropor- 
tionnéeàsa  grandeur,  «  J'en  ai  tenu,  dit  M.  La 
«  Grenée  ,  dans  les  mains,  de  fort  vives,  et 
«  assez  long-temps  ,  sans  avoir  eu  l'honneur 
*<  d'en  être  piqué.»  Quant  à  moi ,  j'ai  eu  cet  hon- 
neur ,  après  avoir  tenu  une  reine  dans  la  main 
pendant  quelque  temps  ,  et  l'avoir  un  peu  serrée  ; 
à  la  vérité  ,  la  piqûre  fut  légère  et  sans  une 
grande  douleur. 

Ce  que  l'on  présume  de  cette  indolence  à  se 
venger  ,qui  ne  se  trouve  point  dans  les  abeilles 
communes  ,  c'est  que  le  salut  de  la  ruche  dé- 
pendant absolument  de  la  vie  de  la  reine,  la 
république  eût  été  exposée  à  des  dangers  trop 
grands  et  trop  fréquens,  si  elle  se  fut  livrée  aux 
mouvemens  de  sa  colère,  avec  auîant  de  faci- 
lité que  les  aulres.  La  mcre-abcil!c  ci^t  l'ame 
de  la  ruche  ;  si  elle  vient  à  périr  ,  tmis  les 
travaux  cessent,  et  les  abeilles  se  laissent  mourir 
de  faim.  Leur  attachement  pour  elle  est  égal  à 
l'utilité  dont  elle  est  à  leur  étal ,  et  ceîte  reine 
ne  fait  servir  qu'au  bonheur  de  ses  sujets  le 
pouvoir  dont  elle  jouit.  Sans  elle,  l'espèce  se 
disperse  et  s'anéantit  j  sans  elle  ,  ou  au  moins 
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frdis  rcs])^^»^  d'en  voir  une  naître  bicnt(^t 
dans  la  rucl.c,  tout  y  est  dans  la  lanoncnr, 
dans  rabattement,  dans  la  eonsternation.  Les 
al)eilles  aussitôt  l'abandonnent;  toutes  se  divi- 
sent et  quittent  leur  ruche  ,  dit  M.  Ducarne, 
8ans'e£])érancc  âb  retour  (i).  Errantes  et  vaga- 
bondes, ou  elles  deviennent  la  prqie  de  leurs 
ennemis,  ou  elles  succombent  sous  le  poids  du 
chagrin  ou  de  la  douleur  :  abandonne-t-ellesoni 
domicile  ordinaire  ,  soit  ])arcc  qu'il  n'est  pas 
commode,  soit  parce  que  les  rayons  sont  gaté.s 
et  attaqués  ])ar  d'autres  insectes  ,  elles  la  sui- 
vent avec  une  constance  et  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ;  elles  vont  s'arrêter  dans  l'endroit 
q\]'elle  aura  cÏÏoisi  })0îjr  se  reposer. 

Voilà  jusqu'où  va  l'attachement  des  abeilles 
ycuv  leur  souveraine.  Sans  elle  leur  travail  leur 
parcit  inutile  et  infructueux  ,  parce  qu'elles 
n'ont  plus  d'espérance  de  voir  leur  espèce  se 
jîerj^étucr  dans  leurs  dcscentlans. 

(i)  A  Syia  on  est  persuade  que  les  abcilleô  d'une  an- 
cienne rnehe,  (jui,  par  fjuel(]i:e  aecideiit  ,  a  perdu  son 
fliei",  ne  la  (juitlent  januiisree  n'c:-t  que  les  essaims 
fju'on  T"ft  nouvellement  dans  une  ruehe,  qui  (a  cjuit- 
^fiît  ordinaircinent  ,  cl  qui  retournent  dans  leur  mère, 
îlqrstjii'ils  se  houvenJ  sans  chef". 
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Mais  quelque  essentielle  qu'elle  soit  à  la  ré- 
publique, elle  n'est  point  char-^ée  du  gouver- 
nement ,  ni  de  la  police  ,  ni  du  maintien  des 
lois.  Chacune  fait  ce  que  le  bien  de  la  société 
exige  qu'elle  fasse ,  et  elle  ne  manque  jamais  de 
le  faire.  Il  est  inutile  de  lui  intimer  des  or- 
dres ,  de  lui  désigner  et  de  lui  prescrire  son 
ouvrage;  elle  suit  invariablementleplan  de  con- 
duite cjue  le  créateur  lui  a  tracé  des  le  com- 
mencement: ainsi  cette  distribution  des  emplois  » 
ce  choix  des  talens  ,  cette  vigilance,  cette  pré- 
voyance qu'on  a  attribués  à  la  mère  abeille  ,  ne 
sont  que  des  fonctions  de  fabulistes,  des  imagi- 
nations de  poètes.  C'est  le  hasard  ou  l'occasion 
qui  décide  du  genre  de  travail  auquel  se  livre 
chaque  abeille.  Toutes  sont  également  propres 
à  recueillir  du  miel  ,  à  ramasser  de  la  cire  , 
à  construire  un  alvéole.  On  n'a  jamais  remarque^ 
en  elles  aucune  variété  de  talens,  aucune  di- 
versité de  goûts  et  d'inclinations.  CLacune  en- 
treprend le  premier  ouvrage  qui  se  présente. 
Si  une  abeille  quitte  une  occupation  pour  passer 
à  une  autre,  ce  sera,  ou  pour  se  délasser  pai- 
le  changement  ,  ou  parce  que  la  circonstance 
aura  ]:)aru  l'exiger.'  Les  reines  surnuméraires 
doivent    encore   moins  être  regardées  comme 
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des  ministres  d'état ,  chargés  de  détails.  Les  es- 
saims et  toutes  les  ruches  en  général  ,  ne  veu- 
lent et  ne  souffrent  qu'une  seule  reine.  S'il  y 
en  a  plusieurs,  elles  seront  toutes  massacrées  et 
mises  à  mort. 

«  Cette  mcre,  dit  M,  La  Grenée  ,  a  assez  vo- 
lontiers un  cortèyc  de  mouches  ouvrières  avec 
elle.  L^n  jour  (|ue  je  veillois  à  la  sortie  de  mes 
essaims  ,  j'entendis  près  de  moi  le  bourdonne- 
ment de  quelques  abeilles  ,  dont  plusieurs 
même  s'élançoient  sur  moi ,  comme  ])our  écar- 
ter un  témoin  incommode.  Ayant  jeté  la  vue  de 
leur  coté  ,  je  vis  sur  la  ti^e  d'un  oii>;non  une 
trentaine  de  mouches  :  je  soupçonnai  qu'il  y 
avoit  là  quelque  mère,  car  les  abeilles  ne  s'at- 
troupent pas  ainsi  hors  de  la  ruche  ,  sans  sujet. 
Les  ayant  donc  examinées  avec  attention ,  j'en 
aperçus  edèctivement  une  avec  elles.  Je  cou- 
j)ai  l'oignon  ,  et  je  le  j  (jrtai  à  la  ruche,  d'où 
étoit  sorti|^ depuis  une  demi-heure,  im  essaim 
qui  y  étoît  aussitôt  rentré  ,  sans  doute  pour 
avoir  perdu  de  vue  la  mère  donîje  parle;  elle 
ne  se  fit  pas  prier  pour  rentrer,  non  plus  que 
ses  fidèles  compagnes.  » 

4<  Je  vis ,  c'est  toujours  M.  La  Grenée  qui 
parle,  une  autre  fois,  avec  un  singulier  plaisir, 
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l'cUtrait  que  les  abeilles  ont  pour  ees  mères. 
J  etois  près  d'une  ruche,  clans  laquelle,  rlepui» 
deux  jours,  éloient  deux  essaims  :  je  trouvai  k 
terre  une  couple  de  mères  mortes  ;  je  les  mis 
sur  ma  main ,  que  je  tins  ,  pendant  quelques 
instans  ,  à  la  distance  d\in  demi-pied  de  la  ruclie. 
Une  abeille  qui  les  aperçut ,  se  posa  sur  ma 
main  ,  les  prit  et  les  jeta  par  terre  l'une  après 
l'autre  ,  comme  si  elle  avoit  eu  dessein  de  leur 
donner  la  sé])ulture.  Il  ïaul  que  l'odeur  de  ces' 
mères  ait  quelque  chose  de  particulier  pour  les 
abeilles  ouvrières;  car  lorsqu'un  essaim  est 
attaché  à  vm  eudroit,  on  y  voit  ,  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  des  abeilles  voltisi;er,  vraisembla- 
blement jusqu'à  ce  que  cette  odeur  soitvdissi- 
pée  » 

Je  dirai  sur  ces  deux  derniers  faits,  i^.  que 
le  soin  de  ra!)eil!e,  en  voyant  les  deux  reines 
que  M.  La  Grenée  tenoit  dans  la  main  ,  loin 
d'être  un  indice  de  son  attachement  pour  elles, 
me  paroU  plutôt  une  niarque  de  l'aversion 
qu'elles  ont  pour  toute  autre  reine  que  la  leur; 
car  plus  elles  sont  attachées  à  celle-ci ,  et  plus 
elles  mettent  d'acharnement  à  poursuivre  les 
autres.  Comme  elles  cherchent  à  éloigner  ces 
reines  ,  mortes  ou  en  vie  ,  il  faut  croire  que  ce 


i3B  Traité  complet 

n'ctoit  ]">as  la  sépulture  que  la  charitable  abeille 
de  M.  La  Grenée  vouloit  donner  à  ce  couple 
de  reines  mortes. 

2'\  A  l'égard  des  abeilles  qu'on  voit  voltiger 
autour  le  l'endroit  où  étoit  l'essaim  ,  on  pour- 
roit  dire  qu'elles  appartiennent  à  d'autres  ru- 
ches, attirées  par  l'odeui-  de  la  propolis  et  de 
la  cij'c  que  l'essaim  ordinairement  y  dépose.  On 
sait  que  lorsqu'il  s'est  reposé  ({uelque  part,  les 
abeilles  commencent  à  y  employer  partie  de  la 
matière  dont  elles  sont  chargées  ,  et  qu'elles 
commencent  par  la  propolis.  L'essaim  retiré, 
toute  "abeille  peut  accourir  pour  en  profiter. 
Quelquefois  aussi  ce  sont  des  abeilles  détachées 
par  l'essaim  ,  après  sa  sortie,  ])our  allerà  la  dé- 
couvci-te  ,  et  chercher  une  situation  propre  à 
loger  la  nouvelle  colonie  ,  ou  se  procurer  la 
])rovision  qui  lui  est  nécessaire  :  cela  arrive  sur-» 
tout  lorsque  l'essaim  est  long-temps  sans  être 
recueilli  ;  et  ,  avant  le  retour  de  ces  mcmes 
abeilles  à  l'essaim  ,  celui-ci  est  reçu  par  son  pro- 
priétaire. Ces  abeilles  coiumissionnaires  ne  trou- 
vant plusleurmëre  ni  leurs  compagnes,  plusieurs 
retournent  à  leur  ancienne  mère  ,  et  d'autres 
V  demeurent  attachées,  jusqu'à  ce  qu'elles  \)v- 
risscnt  toutes  l'uneajjrèsrautie.  Je  cioirai  aussi 
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Cjue  celles  qui  restent,  sont  quelquefois  des  abçil- 
]es  nouvelles  ,  sorties  pour  la  première  fois  de 
la  ruche  avec  l'essaim  ;  ne  sachant  plus  retrou- 
ver leur  demeure,  faute  d'en  avoir  bien  examiné 
la  position  ,  en  sortant,  elles  restent  à  la  même 
place ,  et  y  périssent. 
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CHAPITRE      IV. 

Des  abeilles  communes ,  appelées  ouvrières. 


vJn  les  appelle  communes, parce  qu'elles  com- 
posent véritablement  la  commimaiité  de  la  ni- 
che ,  dont  les  Faux  bourdons  ne  font  partie  cpie 
pendant  un  court  espace  de  temps.  On  les  ap- 
pelle ouvrières,  parce  quelles  seules  apportent 
des  provisions  dans  la  ruche  ,  construisent  les 
rajons  ,  nourrissent  les  couvées  ,  défendent 
la  république,  en  un  mot  parce  qu'elles  font  tous 
les  travaux  utiles  à  la  couuuunauté.  On  les  a])- 
pelwit  aussi  mulets,  parce  qu'on  croyoit  commu- 
nément qu'elles  n'avoient  point  de  sexe  ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  étoicnt  neutres. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  remarque 
dans  la  lépublirjué  des  abeilles  ,  une  régularité, 
et  une  subordination  admirables;  que  l'ony  voit 
une  distribution  bien  réj^lée  des  emplois  ,  un 
ordre  et  un  concert  aussi  parfait  qu'entre  des 
esprits  qui  conspirent  à  l'exécution  d'un  même 
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plan  ;  mais  ce  qui ,  chez  les  hommes  ,  seroit 
l'efïèt  de  la  raison  et  de  la  correspondance  ,  n'est 
chez  les  abeilles  que  l'efîet  de  l'instinct  que 
leur  a  imprimé  le  Souverain  Créateur,  A  l'égard 
de  la  diversité  des  emplois  et  des  occupations 
qu'on  a  prétendu  remarquer  entre  elles,  comme 
s'il  y  avoit  des  abeilles  desiinées  uniquement 
pour  kl  récolte  du  miel ,  d'autres  pour  la  cire, 
quelcjues-unes  pour  fabriquer  les  rayons  ,  quel- 
ques autres  pour  nourrir  les  couvées  ,  de  sorte 
que  celles  qui  sont  propres  à  un  emploi ,  ne 
réussiroient  pas  à  un  autre ,  cela  est  idéal  , 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  chapitre  précé- 
dent ,  et  comme  je  le  prouverai  ailleurs  ,  en 
rapportant  un  fait  qui  décidera  la  question  sans 
réplique.  Voyez  le  chapitre  10  du  livre  suivant. 

Pline  dit  au  livre  11  que  l'abeille  est  le  seul 
insecte,  né  pour  l'utilité  de  l'homme;  mais  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  Trévoux  objecte,  que 
Pline  se  trompe  ,  car  ildevoit  au  moins  ajouter 
le  ver  à  soie. 

Et  moi ,  j'ajoute  qu'il  faudroit  savoir  si  Pline 
connoissoit  la  soie,  et  s'il  savoit  qu'elle  fût 
la  production  d'un  insecte.  Les  anciens  ti- 
roient  moins  d'utilité  des  vers  à  soie  que  des 
abeilles  ,    dont     la    culture   étoit  infiniment 
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on  peut  se  contenter  de  celles  de  la  seconde 
espèce,  qui  en  ont  encore  de  bonnes.  Venons 
à  présent  à  la  description  physique  des  abeilles 
communes.  Entre  les  ])arties  extérieures  les 
plus  remarquables  ,  ainsi  que  nous  avons  vu 
pour  tous  les  insectesen  géneml  au  chapitre  pre- 
mier^ ce  sont  la  tcte,  le  corceletou  la  poitrine. 
Je  corps  ou  le  ventre. 

A  la  tête  ,  on  remarque  deux  yeux  à  réseau, 
placés  sur  les  (ôtés,  deux  antennes  ou  cordes, 
deux  dents  serrées  ou  mâchoires  ,  qui  jouent 
en  se  fermant  et  en  s'ouvrantdegaucheà  droite. 
Ces  serres  leur  servent  pour  recueillir  la  cire  , 
lapaîtrir,  en  liâtir  leurs  alvéoles,  jeter  hors  de 
'la  ruche  ce  qui  !(\s  incommode. 

An  dessous  de  ces  deux  dents  ,  on  aperçoit 
une  trompe  qui  a  l'air  d'une  lame  assez  épaisse, 
très-luisante,  de  couleur  de  chataîi;nc.  Cette 
lame  est  repliée  en  deux,  et  on  ne  la  voit  dans 
sa  longuem',  (jue  lorsque  la  mouche  est  occu- 
pée à  la  récolte  du  miel,  ou  à  pomper  l'eau. 
Cette  tromj^e  est  une  machine  étonnante,  dont 
M.  de  Réaumur  a  développé  les  ressorts  avec 
une  sagacité  admirable.  C'est  dans  ses  ouvrages 
qu'il  faut  voir  la  description  de  cet  organe, 
composé  de  j)ius  de  vingt  parties.  A  l'œil  sim- 
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pie  ,  elle  paroi t  enveloppée  de  quatre  sortes 
d'écaillés,  qui  forment  ensemble  un  canal,  par 
lequel  le  miel  est  conduit  :  la  trompe  qui  est 
dans  ce  canal  est  un  corps  musculeux  ,  qui  , 
par  ses  mouvemens  musculaires  ,  fait  monter 
le  n^iel  dans  le  gosier.  Lorsqu'on  a  séparé  les 
dents,  on  observe  ,  à  l'orifice  de  la  trompe  ,  une 
ouverture  qui  est  la  bouche,  et  au  dessus,  un 
mamelon  charnu  ,  qui  est  la  langue;  toutes  par- 
ties dont  nous  verrons  l'usage. 

Le  corcelet  tient  à  la  tête  par  un  col  très- 
court  ;  il  porte  quatre  ailes  au  dessous, dont  les 
deux  dernières  sont  plus  longues  que  les  autres , 
elles  ont  extérieurement  dans  leur  milieu  ,  ce 
que  Réaumur  appelle  la  paleste  triangulaire  , 
un  enfoncement   en  forme  de  cuiller,   bordé 
de  poils  un  peu  roides.  C'est  dans  cette  espèce 
de  corbeille  que  les  mouches  ramassent  peu-à- 
peu  les  particules  de  poussière   sur  les  fleurs 
de  la  manière  dont  nous  le  dirons  dans  la  suite: 
les  extrémités  des  six  pattes  se  terminent  en  deux 
manières  de  crocs  avec  lesquels  les  mouches  s'at- 
tachent ensemble  aux  parois    de  la  ruche  ,  et 
les  unes  aux  autres.  Du  milieu    de   ces   crocs 
s'élèvent  à  leurs  quatre  jambes  postérieures , 
quatre  brosses  ,  dontj'usagc  est  de  ramasser  la 
TaniQ  II.  K 
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poussière  des  étamines  attachées  aux  poils  de 
leurs  corps  :  ces  brosses  font  l'effet  de  mains  , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  corps  proprement  dit,  ou  le  ventre,  est 
uni  au  corcelet  par  une  espèce  de  filet ,  et  com- 
posé de  six  anneaux  écailleux.  Tout  le  corps 
des  abeilles  paroîttrès-velu,  même  à  la  vue  sim- 
ple. L'âge  les  fait  un  peu  différer  de  couleur  ; 
celles  de  l'année  sont  brunes,  et  ont  des  poils 
blancs  ;  celles  de  l'année  précédente  ont  des 
poils  roux  et  des  anneaux  moins  bruns,  et  assez 
souvent  leurs  ailes  sont  un  peu  déchiquetées. 
On  peut  observer  sur  le  corcelet  et  sur  les  an- 
neaux du  corps  de  petites  ouvertures  en  forme 
de  bouche  ,  par  où  l'abeille  respire;  ce  sont  ses 
poumons  :  on  les  nomme  stygmates.  Cette  partie, 
d'une  structure  merveilleuse  ,  leur  est  commune 
avec  tous  les  insectes  en  général ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  le  premier  chapitre. 

L'intérieur  du  ventre  consiste  en  quatre  par- 
ties ,  les  intestins,  la  bouteille  du  miel,  celle 
du  venin  ,  et  l'aiguillon.  Les  intestins ,  comme 
dans  les  animaux  ,  servent  à  la  digestion  de  la 
nourriture.  La  bouteille  de  miel ,  lorsqu'elle  est 
remplie,  est  grosse  comme  un  petit  pois,  trans- 
parente comme  le  crj'Stal,  et  contient  le  miel 
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que  les  abeilles  vont  recueillir  sur  les  fleurs , 
et  dont  une  partie  demeure  pour  les  nourrir  (i); 
l'autre  est  rapportée  et  dégorgée  d^ns  les 
cellules  du  magasin  ,  pour  nourrir  la  troupe 
pendant  l'hiver,  La  bouteille  de  venin  est 
la  racine  de  l'aiguillon  ,  au  travers  duquel 
l'abeille  en  darde  quelques  gouttes  ,  comme  au 
travers  d'un  tuyau ,  pour  les  répandre  dans  la 
piqûre  ,  lorsqu'elle  est  irritée.  L'aiguillon  est 
situé  à  l'extrémité  du  ventre  de  l'abeille  ;  il  a 
environ  deux  lignes, et  il  entre  avec  beaucoup 
de  vitesse  par  le  moyen  de  certains  muscles 
placés  fort  près  de  l'aiguillon ,  qu'on  appercoit 
facilement,  en  pressant  le  derrière  de  l'abeille. 
Leur  extrémité  est  taillée  en  scie  ,  dont  les 
dents  sont  tournées  dans   le  sens  d'un  fer  de 


(  I  )  Je  croîs  que  le  miel  que  les  abeilles  recèlent 
dans  cette  vessie  ne  sert  que  pour  la  provision  de  la 
ruche  :  celui  qui  est  destiné  à  leur  nourriture  n'y  en- 
tre pas  ;  il  passe  dans  les  viscères  destinés  à  la  diges- 
tion. J'en  suis  d'autant  plus  persuadé  que  je  n'ai  jamais 
observé  une  communication  entre  la  vessie  et  les  en- 
trailles 5  et  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  quelque  décou- 
verte à  ce.t  égard  ,  il  faudra  bien  rester  dans  mon  sen- 
timent. 
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flèche ,  qui  entre  aisément  et  ne  [)eut  plus  sortir  , 
sans  faire  des  dccliirures  ;  aussi  la  piqûre  que 
fait  une  mouche  lui  est-elle  presque  toujours 
fatale,  lorsqu'elle  veut  retirer  son  aiguillon  ;  il 
reste  dans  la  plaie  ,  et  avec  lui  l'abeille  perd  la 
vessicule  du  venin  qui  est  à  la  racine  de  l'ai- 
guillon ,  et  les  li^amens  qui  l'attachent  :  l'a- 
beille ,  ainsi  blessée  ,  ne  peut  vivre  long-temps; 
elle  périt  (i)  après  avoir  fait  la  guerre  à  la 
manière  des  sauvages,  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées. 

Le  poison  est  bien  plus  actif  dans  l'été  ;  mais  la 
tumeur  qu'il  occasionne  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable ,  suivant  les  tempéiamens.  11  y  a  des 
personnes  pour  qui   ces  sortes  de  piqûres  sont 


(i)  D'après  ,  ce  que  dit  M.  Géer,  et  l'expéripnce  jour- 
nalière de  tous  les  cultivateurs  d'abeilles,  on  voit  que 
presque  toutes  les  fois  qu'une  abeille  fait  une  piqûre, 
elle  laisse  avec  son  aiguillon  la  vessie  qui  contient  le 
venin  ,  et  une  partie  de  ses  entrailles  ,  ce  qui  lui  oc- 
casionne la  mort;  il  est  donc  clair  que  la  querelle  que 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  Trévoux  fait  à  Virgile,  est 
mal  fondée,  quand  il  avance:»  que  ce  que  ce  poète  dit , 
«  que  les  piqûres  des  al)eilles  leur  coûtent  la  vie  : 
«  Animas  in  vulnere  fonant  ^  est  invraisemblable  ,  et 
«  les  naturalistes  n'en  convienneut  [)as.  » 
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moins  dangereuses;  cependant  elles  sont  ordinai- 
rement suivies  de  douleurs,  de  gonflement  et  de 
rougeur.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  attribuer  ces 
accidens  à  la  piqûre  seule  ,  mais  à  la  liqueur  ve- 
nimeuse qui  s'introduit  dans  l'ouverture  que 
fait  l'aiguillon.  Celte  liqueur  vient  de  la  vessi- 
cule  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  coule 
des  l'instant  de  la  piqûre,  et  s'insinue  clans  la 
j)laie.  Les  accidens  qui  en  résultent ,  ressemblent 
en  petit ,  à  ceux  du  venin  de  la  vipère.  Il  est  cons- 
tant qti'uncertain  nombre  de  piqûres  occasionne 
des  inflammations  ,  des  irritations,  et  une  sorte 
de  fièvre,  capable  de  faire  succomber  l'homme 
le  plus  robuste.  (  Voj^ez  à  ce  sujet  le  chapitre 
5  du  quatrième  livte  ). 

On  trouve  dans  les  livres  des  remèdes  à  choisir, 
ditM.Ducarne,  ainsi  que  pour  un  grand  nombre 
d'autres  maux.  On  propose  l'urine,  le  vinaigre, 
le  jus  de  diverses  plantes,  l'huile  d'ohve  ,  que 
l'on  prétend  même  propre  contre  la  morsure  de 
la  vipère.  Tous  ces  remèdes  et  l'eau  seule  y  sou- 
lagent pour  un  instant  ;  mais  la  douleur  reprend 
après  ,  et  l'inflammation  continue.  Si  ces  re- 
mèdes,  ainsi  que  bien  d'autres,  ont  paru  bons, 
c'est  que  le  poison  n'agissoit  point  avec  vigueur 
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dans  certaine  circonstance.  Le  moyen  le  plus  sûr 
pour  empêcher  les  suites  fâcheuses  de  ces  bles- 
sures ,  c'est  doter  l'aiguillon  de  la  plaie,  aussitôt 
qu'on  est  blessé ,  et  de  la  laver  avec  de  l'eau ,  pour 
amortir  la  force  du  poison  (i). 

Tous  ces  détails  ne  peuvent  que  produire 
dans  chaque  homme  raisonnable  une  connois- 
sance  plus  distincte  ,  plus  étendue  de  l'intel- 
ligence [infinie  qui  a  arrangé  tous  les  êtres  ,  qui 
a  présidé  à  leur  organisation  ,  qui  a  ordonné 
leur  existence  et  leur  configuration.  Rien  dans 
la  nature  qui  ne  nous  montre  sensiblement  un 
auteur  également  sage  et  puissant.  Les  insectes 
les  plus  vils ,  sont  peut-être  plus  admirables  que 
le  soleil  et  les  astres  les  plus  brillans.  En  effet 
que  de  rapport ,  que  d'harmonie  ,  que  de  cor- 
respondance entre  toutes  les  parties  d'une  abeille! 
Combien  de  combinaisons  ,  d'arrangemens ,  de 
causes,  d'effets  et  de  principes  qui  tendent  à  la 
même  fin,  qui  tous  concourent  au  même  but  ! 
Quelle  justesse  ,  quelle  symétrie  ,  quelle  pro- 
portion dans  ces  petits  corps,  en  apparence  si 
méprisables  ,  si  peu   admirés  en  effet  par   les 

(i)  On  se  sert  avec  avantage  du  plantain,  dont  ou 
frotte  fortement  la  pi(^ûre. 
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hommes  ignorans  ou  inattentifs  !  On  y  voit , 
comme  dans  les  plus  grands  animaux ,  des  vais- 
seaux sans  nombre  ,  des  liqvieurs  ,  des  mouve- 
mens  réunis  souvent  dans  un  point  impercepti- 
ble ,tous  les  organes  delà  vie,  des  instrumens 
pour  travailler,  des  secours  pour  échapper  à  leurs 
ennemis,  des  armes  pour  en  triompher,  millç 
beautés  dans  leur  forme  et  leur  vêtement. 

Tout  annonce  chez  ces  insectes  la  sagesse  su- 
prême qui  a  présidé  à  la  formation  d'un  ou- 
vrage si  parfait,  si  industrieux  ,  si  supérieur  à 
tout  ce  que  l'art  a  jamais  pu  inventer ,  et  la  pro- 
vidence la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse  en 
notre  faveur.  Tout  est  ici  pour  notre  usage  et 
pour  notre  utilité.  Les  abeilles  ne  se'  servent 
réellement  de  leurs  membres  si  artistement 
arrangés,  que  pour  notre  avantage.  C'est  pour 
nous  qu'elles  travaillent  ;  c'est  donc  vers  celui  qui 
leur  a  donné  cette  industrie  et  ces  inclinations 
si  avantageuses  ,  que  nous  devons  tourner  notre 
gratitude  et  notre  reconnoissance. 
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CHAPITRE     V. 

Des  faux  bourdons ,  de  leur  fonction  cl  de 
leur  fin  tragique. 


Les  faux  bourdons  sont  très-faciles  à  distin- 
«  guer  des  ouvrières. Ils  sont  plus  longs  d'un  tiers, 
«  et  ont  la  tète  plus  grosse ,  plus  ronde  et  plus 
«  chargée   de  poils.   Leurs  antennes  n^ont  que 
«  onze  articulations  ;  celles  des  autres  en   ont 
«f  quinze.  Leurs  j^eux  a  réseau  couvrent  tout  le 
«  dessus  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  ,  au 
«  lieu  que  les^euxà  réseau  des  abeilles  ouvriè- 
«  res  forment  chacun  une  espèce  d'ovale  surcha- 
«  que  côté.  Leurs  dents  sont  plus  petites  que 
«  celles  des    abeilles   cuvrièrci»  ;  aussi  ne  leur 
«  sont-elles  point  d'usage  comme  aux  abeilles 
*i  pour  la  récolte  de  la  cire.  Leur   trompe  est 
♦(  plus  courte  et  plus  déliée  ,  ce  cjui  Hu't  qu'ils 
«<  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  puiser  le  miel 
■K  dans  les  fleurs,  oij  il  est  caché  dans  des  glan- 
«  des  à  une  grande  profondeur.  Ils  ne  s'en  scr- 
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«  vent  que  pour  succer  ce  qui  leur  est  nécessaire 
«  pour  les  faire  vi^jje,  et  ils  n'en  font  point  de 

*  récolte.  Ils  n'ont  point  de  palettes  triangulai- 

*  res  dans  leurs  pattes  ;  leurs  brosses  ne  sont 
«  point  propres  au  même  usage  que  celles  des 
«  abeilles.  La  nature  leur  ayant  refusé  les  ins- 
«  trumens  propres  au  travail  ,  semble  les  en 
«f  avoir  exemptés  ;  aussi  ne  travaillent-ils  point, 
«f  Tout  leur  emploi  est  de  féconder  les  reines. 
M  Leur  organisation  intérieure  prouve  que  telle 
«  est  leur  destination,  que  si  l'on  presse  le  derrière 
*c  d'un  feux  bourdon ,  on  en  fait  sortir  deux  es- 
«  pèces  de  cornes,  au  milieu  desquelles  on  ap- 
«  perçoit  un  corps  charnu ,  qui  s'élève  en  des- 
a  sus ,  en  se  contournant  en  arc ,  caractère  dis- 
*<  tinctif  de  son  sexe.  Ce  corps  est  rempli  de 
«  vaisseaux  tortueux  ,  qui  contiennent  une  li- 
«  queur  laiteuse.  Enfin  il  n'a  point  d'aiguillon 
«  (i).  Les  abeilles  laissent  vivre  six  semaines. 


(i)  Il  m'est  arriré  de  serrer  un  faux  bourdon  dant 
ma  main  ,  sans  le  gêner,  et  de  voir  sortir  de  ses  par- 
ties postérieures  une  matière  blanche  et  liquide  ;  ua 
instant  après  l'insecte  se  trouva  mort ,  sans  que  je  lui 
eusse  fait  aucun  mal.  Ce  fait  confirme  ce  que  dit  ici 
M.  de  BomaVe. 
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«  ou  environ  les  mâles  ou  faux  bourdons  ,  à 
K  compter  du  jour  de  l'éta|||fssement  de  la  co- 
*f  lonie,  afin  qu'il  y  ait  le  temps  de  féconder  la 
*f  reine.  Une  mcre  abeille  qui  se  trouve  seule 
«  de  son  sexe  dans  sa  ruche ,  avec  sept  à  huit 
«  cents  et  même  quelquefois  mille  mâles ,  est 
«  dans  le  cas  de  la  reine  d'Achem  ,quia  un  sé- 
«  rail  d'hommes  à  ses  ordres.  Si  ces  mâles  ou 
«  faux  bourdons,  eussent  été  tous  des  maris  ac- 
«  tifs  et  pétulans,  qui  eussent  voulu  tous  être 
*  maîtres  dans  le  même  moment ,  ce  n'eût  été 
«  que  chaos  et  confusion.  Comme  il  a  été  éta- 
«  bli  qu'une  seule  femelle  habiteroit  avec  un 
«  millier  de  mâles,  il  dcvoit  l'être  que  ces  mâles 
«  seroicnt  tous  fort  peu  actifs ,  et  comme  en- 
«  gourdis  ;  qu'ils  ne  pourroient  être  réveillés 
«  que  par  elle  ;  qu'elle  seroit  libre  de  choisir 
«  entre  tous  celui  qu'elle  voudroit  honorer  de 
«<  ses  faveurs.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  ,  comme 
«  l'a  appris  par  expérience  M.  de  Réaumur. 

«  Il  renferma  dans  un  vaisseau  de  verre  une 
«  jeune  reine  avec  un  mâle;  il  vit  avec  surprise 
«  que  toutes  les  prévenances  que  les  abeilles  or- 
f(  dinaircs  ont  pour  une  mère,  la  jeune  reine  les 
«  avoit  pour  le  faux  bourdon  ;  ellele  caressoit  soit 
«  avec  sa  trompe,  soit  avec  ses  pattes,  en  tour- 
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*<  nant  autour  de  lui ,  elle  lui  ofFroit  du  miel  : 

«  le  faux  bourdon  soutenoit  stupidement    tant 

«  d'agaceries  ;  cependant  au   bout  d'un   quart 

«  d'beure,  il  parut  s'animer  un  peu,  et  lorsque 

«  la  femelle,  placée  vis-à-vis]  de  lui  en  regard 

«  eut  pressé  avec  ses  jambes,  la  tête  de  cet  in- 

«  sensible,  et  qu'elle  eut  fait  jouer  doucement 

«  ses  antennes  ,  le  mâle  se  détermina  enfin  à 

«  répondre  à  ses  avances,  par  d'autres  de  la  même 

«  nature.  Par  ces  préludes  passionés  la  reine  ex- 

«  cita  enfin  son  indolent  époux,  qui  devint  plus 

«  actif  et   s'anima  de  plus    en   plus.  On  aper  i 

«  eut  distinctement  qu'une  partie  de  ces  organes 

««  intérieurs  dont  nous  avons  vu  la  description , 

«  paroissoient  au  dehors.  Tout  ce  manège  dura 

*r  trois  ou  quatre  heures,  pendant  lesquelles  il 

«  y  eut  des  temps  de  repos  et  des  reprises  d'à- 

«  mour  ;  enfin  le  faux  bourdon  tomba  dans  un 

<c  repos  qui  parut  à  la  reine  de  trop  longue  du- 

«  rée;  elle  voulut  le  retirer  de  la  léthargie,  en 

«  le  saisissant  par  le  corcelet  avec  les  dents  ; 

»  mais  ses  soins  empressés   furent  inutiles  ,  il 

H  étoit  mort.  Il  n'est  point  le   seul  insecte  qui 

«  périsse  dans  ce  moment  critique.  L'observa- 

«  teur  voulut  consoler  cette  veuve  ;  il  lui  donna 

*  un  autre  époux,  jeune  et  plein   de  vigueur 
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»  mais  à  son  grand  étonnement ,  elle  demeura 
«  tout  le  reste  du  jour ,  attachée  contre  le  cada- 
«c  vre  de  son  premier  époux.  Le  lendemain  ma- 
«  tin  ,  on  6ta  le  cadavre,  et  on  lui  présenta  un 
«  nouvel  époux  avec  lequel  elle  se  comporta 
*  mieux  qu'avec  le  défunt  ;  une  seule  nuit  fut 
«  suffisante  pour  que  cette  Arthémise  oubliât 
«  son  Mausole. 

«r  La  reine ,  ainsi  fécondée  dans  le  mois  de 
«  juin  ,  est  en  état  de  pondre  dans  les  mois  de 
H  juillet  et  d'août ,  et  même  au  mois  de  mai  de 
«de  l'année  suivante,  des  milliers  d'œufs.  Ces 
«  derniers  œufs  ont  donc  été  fécondés  neuf  à  dix 
«  mois  avant  qu'iJi  aient  été  pondus ,  et  cela 
«  lorsqu'ils  étoient  encore  d'une  petitesse  in- 
K  croyable.  « 

Outre  la  fonction  que  remplissent  les  faux 
bourdons,  en  fécondant  la  reine  mère ,  ils  con- 
courent avec  les  abeilles  communes  à  couver  et 
à  réchauffer  les  couvains  j  car  s'ils  n'avoient  pas 
en  clTèt  d'autres  fonctions ,  leur  nombre,  dans 
certaines  ruches,  qui  va  quelquefois  à  mille, 
seroit  préjudiciable  et  même  funeste  à  la  répu- 
blique :  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  rien 
d'inutile  dans  la  nature.  Les  faux  bourdons  sont 
donc  outre  cela  destinés  à  aider  et  à  siij)pléer 
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dans  la  fonction  de  réchauffer  les  couvées  et 
de  les  couvrir  pendant  qu'une  partie  des  abeil- 
les travaille  à  construire  les  rayons,  et  que  l'au- 
tre parcourt  la  campagne,  pour  y  chercher  les 
provisions  nécessaires.  Les  faux  bourdons  doi- 
vent faire  le  même  office  que  les  pigeons  mâles  ; 
cette  conjecture  est  d'avitant  plus  raisonnable, 
que  nous  observons  en  effet  dans  nosruches,qu'ils 
couvrent  continuellement  les  rayons  remplis 
de  couvain ,  et  qu'ils  ne  cessent  d'aller  et  de  venir 
jvisqu'au  moment  qu'ils  doivent  sortir  ,  pour 
faire  leur  promenade. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  chaleur  intérieure 
d'une  ruche  est  suffisante  pour  perfectionner  les 
couvées,  et  qu'elles  n'auroient  pas  besoin  de  celle 
des  faux  bourdons  ,  ni  des  autres.  Sans  vouloir 
contredire  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  sur 
les  djfïérents  degrés  de  cette  chaleur,  il  est  cer- 
tain que  quelque  forte  qu'elle  soit ,  l'atmosphère 
de  l'intérieur  de  la  ruche  ne  suffiroitpas. 

Les  abeilles  ont  toujours  grand  soin  de  se 
poser  continuellement  sur  leurs  couvées,  de  les 
couvrir,  et  même,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de 
s'amonceler  vers  la  partie  des  rayons  où  elles 
se  trouvent  ;  nous  savons  encore  par  expé- 
rience que  toutes  les  fois  qu'il  arrive  de  fnet- 
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ti  e  un  rayon  rempli  de  couvain  dans  une  ru- 
che foible  pour  la  fortifier  ,  on  voit  quan- 
tité d'abeilles  abandonner  le  lieu,  pour  cou- 
vrir celui  -  ci ,  et  elles  ne  l'abandonnent  que 
lorsque  le  couvain  est  entiërememt  formé  et 
sorti  ,  quoique  ce  rayon  ne  soit  pas  contigu 
aux  autres. 

Les  faux  bourdons  se  tenant  donc  presque 
toujours  sur  le  couvain  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  condamneroit  le  sentiment  de  ceux  qui 
pensent  cju'indépendamment  de  leur  office  de 
féconder  la  reine,  ils  sont  encore  destinés  à  cou- 
vrir le  couvain  ;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce 
sentiment  ,  c'est  que  l'on  appeloit  ancienne- 
ment les  faux  bourdons  ,  et  même  encore  dans 
quelques  provinces  de  France  ,  abeilles  couveu- 
ses. 

M.  Ducarne  oppose  à  ceci ,  que  si  les  faux 
bourdons  rendoienf ,  en  couvant ,  un  service  utile 
à  la  communauté  ,  ce  seroit  plutôt  au  prin- 
temps qu'en  toute  autre  saison ,  sur-tout  pour  les 
premiëi  es  couvées  ,  lorsque  let  enips  est  plus 
froid  et  les  abeilles  en  plus  petit  nombre;  mais 
que  précisément  alors  les  faux  bourdons  n'exis- 
tent j)oint  encore ,  et  que  cependant  les  premières 
couvées  réussissent  parfaitement  bien  sans  leurs 
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secours.  Il  faut  donc  convenir,  ajoute-t-il ,  qu'on 
atttribue  à  tort  aux  faux  bourdons  la  fonction 
de  couver. 

Lorsque  j'avance  que  les  faux  bourdons  sont 
quelquefois  employés  à  couver  les  embrjons, 
et  que  par  là  ils  laissent  le  temps  à  un  plus 
grand  nombre  d'abeilles  ,  d'aller  chercher  des 
provisions  dans  la  campagne,  ou  de  faire  dans 
la  ruche  d'autres  travaux,  aux  quels  ils  ne  sont 
pas  propres  eux-mêmes  ,  je  ne  prétens  pas  dire 
que  cette  fonction  soit  telle  mentattachée  à  ces 
insectes,  qu'à  leur  défaut,  les  abeilles  ne  puis- 
sent pas  l'exécuter  ;  mais  venons  maintenant  à 
leur  fin  tragique. 

«  Lorsque  la  reine  mère ,  continue  M,  Du- 
«  carne ,  a  été  mise  en  état  de  pouvoir  donner 
«  de  la  postérité,  (  je  dirois  plutôt  ;  lorsque  les 
«  abeilles  prévoient  que  leur  ruche  n'a  pas  be- 
«  soin  d'un  aussi  grand  nombre  de  faux  bour- 
«  dons),  les  abeilles  déclarenc  une  guerre  cruelle 
«  aux  mâles  ;  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
«  c'est  une  tuerie  effroyable.  Malgré  la  supério- 
«  rite  que  les  mâles  sembleroient  avoir*par  leur 
«  taille ,  ils  ne  sauroient  tenir  contre  les  ouvriè- 
«  res  :  armées  d'un  poignard ,  qui  porte  le  ve- 
«  nin  dans  les  plaies  qu'il  fait,  elles  se  mettent 
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«  trois  ou  quatre  contre  un  seul.  Le  moment 
«  de  la  proscription  arrive;  la  mort  s'étend  éga- 
<{  lement  sur  ceux  qui  respirent,  et  sur  ceux  qui 
«  ne  respirent  pas  encore  ;  ce  qui  est  ver  mâle, 
#(  ce  qui  n'est  encore  qu'espérance  de  l'être ,  ceux 
K  qui  sont  au  berceau,  et  que  l'on  a  nourris  jus- 
«  qu'alors  ,  avec  une  tendresse  de  mère,  tout 
4?  est  massacré ,  dispersé  :  elles  traînent  à  cha- 
*f  que  instant  les  corps  des  mâles,  morts,  ou 
«  mourans  hors  de  la  ruche.  Tout  le  sexe  doit 
«  être  anéanti ,  et  il  l'est.  L'amour  se  change 
«  en  fureur,  la  haine  succède  aux  soins  maler- 

*  nels.  Dans  ces  tristes  momens ,  tout  le  devant 
«  des  ruches  n'est  qu'un  théâtre  d'horreur  et  de 
«t  meurtre.  II  y  a  des  ruches  où  ce  carnage  se 
<i  fait  plutôt ,  d'autres  où  il  se  fait  plus  tard , 

♦  suivant  que  les  essaims  y  sont  entrés.  On  en  voit 
«  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août.  (i). 


(i)  L'état  d'agitation  et  d'inquiétude  où  sont  les 
abeilles  ,  lorsqu'elles  chassent  les  faux  bourdons,  les 
dérange  bejyacoup  de  leurs  occupations  journal  ières.  Pour 
les  aider  dans  cette  entreprise,  plusieurs  personnes  ont 
imaginé  divers  inslrumeus  et  machines,  pour  tuer  ces 
animaux.  Les  uns  mettent  à  l'entrée  de  la  ruche  un  fi- 
it:t  de  fil-d  archal.  D'autres  ont  inventé  une  espèce  de 

II 
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<c  II  y  a  des  cas  où  on  voit  aussi  ces  moncbes 
^f  jeter  dehors  des  nymphes  de  jeunes  abeilles  ; 
«f  c'est  lorsque  la  reine  est  trop  fécondée ,  qu'elles 
*<  ne  peuvent  suffire  à  les  élever ,  et  qu'elles 
«  n'ont  point  de  cellules  pour  mettre  du  mieL 
<<  D'autres  fois  elles  tuent  les  bouches  inutiles 
«  d'entre  elles  ;  ces  bouches  dispendieuses  affame- 
«  roieiit  la  ruche,  et  le  salut  du  peuple  labo- 
«  rieux  doit  être  la  première  loi  de  l'état  (i). 

Outre  ce  que  l'on  vient  de  voir  sur  les  faux- 
cage  qui  ne  permet  qu'aux  abeilles  d'entrer  ,  sans  que 
les  faux-bourdons  puissent  passer.  On  les  prend  aussi 
ou  avec  la  main ,  ou  avec  une  espèce  de  tenaille,  et  on 
les  tue.  Ces  divei's  procédés  ,  tout  ingénieux  qu'ils  sont, 
ne  conviennent  pas  à  tout  le  monde  :  d'ailleurs  ce  seroit 
perdre  un  temps  infini  presque  inutilement ,  si  on  vou- 
loit  exercer  ce  métier  de  bourreau  envers  toutes  n03 
ruches.  Je  suis  donc  d'avis  qu'il  faut  plutôt  laisser  cet 
emploi  aux  abeilles  qui  viendront  tôt  ou  tard  à  bout  de 
Jes  détruire  totalement. 

(i)  On  voit  souvent  les  moucbes  jeter  hors  de  la 
ruche  ,  quelques  vers  ,  embryons  ou  nymphes  d'abeilles 
communes,  soit  parce  que  le  rayon  de  la  couvée  se 
trouve  attaqué  de  vers  ennemis  ,  et  que  pour  s'en  dé- 
barrasser ,  elles  jettent  dehors  une  partie  de  la  couvée, 
soit  parce  que  la  santé  des  embryons  a  été  altérée  par 
divers  accidens,  comme  pour  avoir  été  nourris  de  quel- 
que aliment  infecté  d'une  rosée  pestilentielle  ,  etc.  ainsi 

Tome  IL  L 
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bourdons ,  nous  i  apporlerons  cjuelques  observa- 
tions que  nous  faisons  souvent  à  Syra  dans  nos 
ruches,  relativement  à  ces  insectes.  Nous  avons 
dit  au  ,  chapitre  premier  du  I  V  livre  ,  c^u'il  y 
a  deux  époques,  (l'une  au  printemps  ,  quand 
]a  sauge  et  autres  plantes  fleurissent;  et  l'au- 

gue  j'ai  expliqué  au  chapitre  premier  du  quatrième  livre. 
Comment  cela  ne  seroit-il  pas  aussi ,  quand  on  voit 
très-souvent  les  abeilles  jeter  des  embryons  dans  le  temps 
des  grandes  couvées  ?  sur-tout  quand  elles  se  préparent 
à  essaimer  j  et  que  l'on  voit  même  des  rayons  sans  cou- 
vain et  vuides  de  miel  ?  Je  n'ai  jamais  cru  que  les  abeil- 
les fissent  un  massacre  périodique  des  membres  inutiles  de 
leur  république.  S  il  s'en  tiouve  quelques-unes  de  tuées, 
ce  sont  sans  doute  des' motiches  étrangères  qui  auront 
voulu  s'introduire  dans  les  ruches,  ou  d'autres  qui  auront 
péri  par  quelque  accident.  Les  abeilles  ,  comme  tous 
les  animaux  qui  vivent  en  communauté  ,  ont  un  ins- 
tinct qui  leur  fait  cotinoître  leur  intérêt;  elles  savent 
que  le  dommage  résultant  de  la  multitude  n'est  pas  si 
à  craindre,  que  le  défaut  dp  population  :  une  commu- 
nauté d'abeilles  jamais  ne  l'arrête  ni  ne  la  détruit  , 
et  elle  ne  se  débarrasse  de  celles  qui  lui  sont  à 
cîiarge  qu'en  envoyant  des  colonies  hors  de  chez  elle. 
Au  reste  ,  il  est  connu  de  tous  les  Naturalistes,  que  le* 
embryons,  des  qu'ils  se  sont  transformés  en  nymphes  , 
n'ont  pas  besoin  dé  nourriture;  ainsi  on  ne  doit  pas 
croire  que  les  abeilles  s'en  défassent ,  fa  ute  de  pouvoir 
suffire  à  les  nourrir. 
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tre  en  élé  ,  quand  le  thvm  seul  fleurit  )  ,  où 
nos  ruches  essaiment ,  et  nos  abeilles  font  leur 
récolte  en  miel  et  en  cire.  Dans  l'intervalle,  les 
abeilles  ne  trouvent  presque  rien  dans  la  cam- 
p:igne,  et  «e  font  jîroéque  point  de  couvées. 
Alors  les  faux  bourdons  n'étant  pas  nécessai- 
res ,  on  les  voit  séquestrés  dans  Fecpace  vide, 
qui  se  trouve  entre  les  rayons  et  le  couvercle  au 
bas  de  la  ruche  :  pourquoi  le  sont-ils,  si  ce  Uest 
pour  qu'ils  ne  montent  pas  sur  les  rayons,  et 
qu'ils  ne  iVssent  pas  une  grande  consommation 
de    miel  et  de  molividhe  ? 

Quoique  amoncelés  en  grand  nombre  au  bas 
de  la  ruche,  très-peu  d'abeilles  font  la  o-arde 
autour  d'eux  et  suffisent  pour  les  empêcher  de 
monter  sur  les  ravons  ;  ce  qui  est  assez  connu 
de  tous  nos  cultivateurs  d'abeilles. 

Si  les  abeilles  prévoient  que  le  thym  rendra 
bien  dans  l'année,  et  que  par  conséquent  elles 
auront  besoin  d'employer  les  faux-bourdons , 
aussitôt  que  le  thym  est  prêt  à  fleurir  ,  elles 
leur  permettent  de  monter  comme  ci -devant 
sur  les  ra^'ons  j  si  au  cont;'aire,  elles  Jugent  que 
l'année  sera  mauvaise  et  que  les  faux-bourdons 
ne  leur  seront  pas  d'un  grand  secours,  elles  en 
font  périr  la  plus  gran-le  partie  ,  et  n'en  cori- 
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servent  que  j)eu  ,  qu'elles  se  reservent  de  mas- 
sacrer aussi  peut-être  (i),  lorsque  la  saison  du 
thjm  sera  finie. 

On  doit  conjecturer  de  là,  que  non-seulemenC 
les  faux-bourdons  servent  à  féconder  les  abeil- 
les, mais  qu'ils  leur  sont  utiles,  ainsi  qu'on  vient 
de  l'expliquer ,  pour  d'autres  emplois. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  elles'  les  l'ont 
périr  ,  elles  ont  deux  moyens  de  s'en  débarrasser, 
qui  sont  la  famine  et  la  violence.  Quoique  M. 
Ducarne  semble  douter  du  moyen  qu'elles  em- 
ploient pour  les  faire  mourir  par  la  faim  ,  je 
pense quecelui  qu'il  indique ,  est  le  premier  dont 
elles  se  servent,  lorsqu'elles  ne  veulent  pas  user 
de  violence.  Voici   ses   termes  : 

«  Je  n'en  sais  guère  plus  que  vous  là-dessus  , 
K<  mon  vt)isin,  dil-il  ;  je scrois peut-être  pourtant 
*  venu  à  bout  de  le  savoir,  si  j'eusse  été  bien 
«  pourvu  de  ruches  de  verre.  Tout  ce  que  je 
«f  peux  vous  en  dire,  c'est  que  la  saison  étant 
«  venue  (  ^///  massacre   des  faux-hourdons  )  , 

(i)  Je  d!»  peut-être,  parce  t^u'il  est  très-prooabje  , 
d'ajjfès  quelques  observations  cjje  je  rappoierai  ci- 
au'"es  ,  qu'au  moins  pendant  la  plus  j.'jande  partie  de 
l'cijf'C,  il  se  trouve  tjueltiues  faux-bourdons  dans  la 
ru.  lie. 
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«  mes  ruches  sont  alors  élevées  de  deux  ou  trois 
«pouces  au  dessus  de  la  planche  qui  les  sou- 
«  tient  :  j'ai  vu  souvent  ces  pauvres  proscrits, 
«amoncelés  et  rassemblés  en  peloton  au  !)as 
«  des  ruches  ,  où  ils  restent  quelquefois  di>i 
«  à  douze  jours,  et  qu'il  m'a  paru  qu'alors  ils 
«  étoient  bien  moins  vigoureux  qu'avant  que  je 
t<  les  visse  là.  Si  on  continue  à  les  examiner 
«  cinq  à  six  jours  de  suite  dans  cette  situation  , 
«f  on  les  trouve  tous  les  jours  de  plus  foibles  en 
«  plus  foibles  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  deviennent 
«  si  débiles,  qu'il  ne  leur  est  plus  possible  de 
«  reprendre  leur  vol. 

«  L'heure  où  ils  prenoient  ci-devant  leurs 
«  ébats,  étant  arrivée  ,  on  les  voit  encore  sortir 
«  de  leur  retraite,  et  faire  des  efforts  pour  s'en- 
«  voler,  mais  la  plupart  n'en  ont  plus  la  force, 
u  et  ils  tombent  au  bas  de  la  planche  ,  ou  bien 
«  à  quelques  pas  de  là.  »  Il  est  certain  que  c'est 
ce  que  font  les  abeilles,  quand  elles  veulent 
faire  périr  les  faux-bourdons  par  la  faim.  En 
les  exilant  au  bas  de  la  ruche ,  pour  les  empê- 
cher de  consommer  beaucoup  ,  ou  elles  leur 
fournissent  de  temps  en  temps  de  la  nourriture, 
ou  elles  leur  permettent  de  monter  un  riioment 
surlesrajons  ,et  alors  elles  les  forcent  bientôt  à 
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redescendre  ;  et  les  tiennent  J,;iis  cet  esclavage, 
jusqu'à  ce  que  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance depâtuiage  décide  si  elles  les  conserve- 
ront ou  les  feront  périr. 

Les  abeilles  se  servent,  non-seulement  de  la 
faim,  pour  la  destructiwn  de  ces  malheureux 
insectes  ,  mais  elles  y  emploient  quelquefois 
leurs  dents  et  leurs  aiguillons.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  n'en  résulte  jamais  pour  elles  aucun  ac- 
cident; carsi  ,  en  piquant  leurs  victimes,  elles 
laissoient  leur  aiguillon  dans  la  plaie  ,  on  le 
retrouveroit  dans  le  cadavre  ;  on  y  verroit  aussi 
une  partie  de  leurs  viscères,  et  la  quantité  de 
celles  qui  en  seroient  mortes  ,  joncheroit  l'inté- 
rieur et  les  alentours  de  la  ruche. 

Les  aiguillons  desabeilles  ne  restent  pas  dans 
les  plaies  qu'elles  font  aux  faux  bourdons,  parce 
que  la  pellicule  de  ces  insectes  est  si  délicate, 
que  les  abeilles  peuvent  aisément  les  retirer  sans 
danger.  On  prétend  qu'après  avoir  fait  des  re- 
cherches sur  les  corps  des  faux  bourdons ,  on 
n'a  jamais  apperçu  le  moindre  vestige  de  ci- 
catrice. Si  cela  est,  on  pourroit  dire  que  les 
abeilles  piquent  les  faux  bourdons  dans  les  pores, 
que  nous  avons  nommés  s/igmafcs y  d\\\nhs  M. 
Géer. 
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Des  observations  que  j'ai  été  souvent  à  por- 
tée de  faire  dans  le  Levant,  même  sans  le  vou- 
loir, et  que  j'ai  faites  aussi  en  France  ,  vien- 
nent à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  J'ai 
vu  souvent  des  abeilles,  acharnées  contre  des 
faux  bourdons ,  ou  se  battaîit  entre  elles ,  se 
trouver  ,  en  voulant  s'enfuir ,  attachées ,  pen- 
dant un  moment ,  sur  le  corps  de  leur  victime , 
par  leur  aiguillon  ;  je  les  ai  vues  se  détacher  en- 
suite et  prendre  leur  vol.  On  voit  donc  que  les 
abeilles  se  blessent  mutuellement  ,  sans  que 
l'aiguillon  lieste  dans  la  plaie ,  et  par  conséquent, 
sans  que  les  abeilles,  qui  blessent,  périssent. 

On  doit  en  conclure  «  que  les  abeilles  ,  tantôt 
«  étranglent  les  faux  bourdons,  tantôt  elles  les 
«  poignardent ,  tantôt  elles  les  font  mourir  de 
«  faim;  tantôt  elles  se  contentent  de  leur  casser 
«c  les  ailes  à  leur  racine ,  et  de  les  laisser  courir 
«  errans  et  vagabonds  sur  la  terre  ,  où  ils  de- 
«  viennent  bientôt  la  victime  de  la  faim  ,  du 
«  froid,  ou  des  oiseaux  et  d'autres  insectes.  >* 

M.  Ducarne  et  d'autres  Auteurs  prétendent 
que  s'il  est  échappé  quelques  faux  bourdons  aux 
vigilantes  perquisitions  des  ouvrières,  c'est  un 
assez  mauvais  présage  pour  cette  ruche.  Elle 
périra  vraisemblablement  de  faim    et   de  mJ- 
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bère  ;  elle  manquera  de  trop 'bonne  heure  de 
provisions ,  ou  même  la  ponle  de  la  reine  qui 
doit  avoir  été  Fécondée  ,  sera  altérée  ,  et  ne 
donnera  plus  qu'un  couvain  vicié  et  corronqju. 

Il  est  difficile  qu'un  seul  faux-bourdon  puisse 
échapper  à  la  vigilance  des  abeilles,  et  plus  dif- 
ficile encore  qu'un  ou  deux  de  ces  insectes  puis- 
sent produire  des  effets  si  pernicieux. 

Je  donnerai  ,  dans  le  chapitre  suivant ,  des 
particularités  à  ce  sujet  ,  et  qui  expliqueront 
peut  être  la  raison  de  la  perte  d'une  ruche , 
quand  on  voit  dans  l'hiver  un  grand  nombre  de 
ftuix- bourdons  ,  ou  des  couvains  de  leur  es- 
pèce, 

«  Dans  la  description  de  ces  (rois  espèces 
«  d'insectes ,  on  a  pu  observer  un  rapport  admi- 
«  rable  ,  et  toujours  constant  ,  ainsi  que  dans 
«  toutes  les  œuvres  du  Créateur,  entre  la struc- 
«  ture  des  parties  de  cliacim  ,  et  leur  destina- 
«  tion :  nous  pouvons  même  dire,  avec  M.  de 
«  Leiice  ,  que  tous  les  insectes  du ,  genre  des 
«  abeilles  ,  ont  essentiellement  la  même  struc- 
«  ture;  les  seules  difïérences  qu'on  y  observe, 
«  coiisisient  tians  les  proportions  des  parties  ,  et 
v  dans  les  couleurs. 

«  Ajoutons  encore  aux  caractères  généraux 
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«  indiqués  ci-dessus  ,  que  ces  mouches  ont ,  ou- 
«  trc  les  jeux  à  réseau,  trois  petits  yeux  lisses 
«  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  que  leurs  antennes 
«  paroissent  brisées  ,  parce  que  leur  première 
«  articulation  est  beaucoup  plus  longue  que  les 
«  autres  ;  les  ailes  inférieures  sont  aussi  plus 
«  courtes  que  les  supérieures.  » 

Après  avoir  vu  les  trois  différentes  espèces 
d'abeilles  qui  composent  une  ruche,  il  faut  à 
présent  ex'pliquer  leur  génération. 

P.  S.  Deux  de  mes  observations  sur  les  bour- 
dons, viennent  à  l'appui  de  ce  que  dit  M.  de 
Réaumur  ,  de  leur  sexe  mâle  ,  et  de  leur  sort , 
après  avoir  fécondé  la  reine.  J'ai  remarqué  de- 
vant le  rucher  de  M.  Le  Monnier ,  lequel  con- 
tenoit  cinq  essaims  de  l'année  ,  qu'à  chaque  se- 
maine, on  voyoit  trois  ou  quatre  faux-bourdons 
rnort^,  et  cela  pendant  tout  l'été.  En  maniant 
les  rayons  de  ces  mêmes  essaims  ,  et  en  les  ob- 
servant bien,  j'ai  découvert,  dans  les  mois  de 
juillet,  août,  et  septembre,  quelque  partie  dii 
ra\oa  à  grands  yeux,  qui  contenoit  du  couvaia 
de  bourdons  ,  d'à-peu-près  une  quinzaine  de 
njmphes. 

Tout  cela  prouve  ;  i*'.  que  dans  le  massacre 
général  des  faux-bourdons  ,  les  abeilles  en  con- 
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servent  quelques-uns  pour  le  service  de  la  ru- 
che. 

2°.  Que  les  bourdons  meurent  après  avoir  fé- 
eondé  la  reine  ou  les  abeilles. 

3°.  Qu'à  mesure  qu'ils  périssent,  les  abeilles 
en  couvent  de  nouveaux ,  mais  non  en  une  si 
grande  quantité  qu'au  printemps. 
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CHAPITRE      V  I. 

Dijftrens  systèmes  sur  la  génération  des  abeil- 
les ^  et  celui  que  Von  croîl  le  mieux  fondé. 


b  u  I V  A  N  T  Contardi ,  la  génération  des  a)3eilles, 
jusqu'ici,  est  un  mystère.  Les  observateurs, 
malgré  tous  leurs  soins,  n'ont  jamais  pu  par- 
venir aies  voir  s'accoupler.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  ajoute-t-il  ,  c'est  que  la  reiilÉ  devient 
féconde  sans  avoir  commerce  avec  les  faux 
bourdons  ,  comme  l'a  démontré  évidemment  M. 
Hattorf 

Contardi  prétend  que  personne  n'a  vu  jusqu'ici 
s'accoupler  les  abeilles.  Pourtant  tout  le  monde 
connoît l'expérience  de  M.  de  Réaumur,et  que 
nous  avons  citée  ,  sur  l'accouplement  d'une  reine 
avec  plus  d'un  faux  bourdon  (i).  Wildman  cer- 

(i^  Plusieurs  autres  auteurs ,  et  sur-tout  M.  Riems, 
membre  de  la  société  économique  ,  établie  à  Lauter 
dans  le  Palatinat,  et  fameux  pour  les  découvertes  Cju'il 
â  faites  sur  l'histoire  naturelle  des  abeilles  ,  nous  as- 
surent d'avoir  observé  ce  même  accouplement  des  reines 
avec  les  faux-bourdons. 
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tific  lui-même  avoir  vu  plus  d'une  fois  des  rei- 
nes s'accoupler  avec  CCS  insectes,  mais  il  ajonle 
que  les  reines  se  trouvent  quelquefois  fécondées 
sans  leur  sccoms ,  et  il  n'appuie  son  assertion 
d'aucune  preuve  (i). 

Ne  connoissant  donc  pas  les  expériences  de 
M.  Hattorf,  par  lesquelles  ,  comme  dit  Con- 
tardi  ,  il  a  démontré  évidemment  que  la  reine- 
mère  se  trouve  fécondée  sans  la  cohabitation  des 
l'aux-bourdons  ,  je  me  crois  dispensé  de  rien 
avancer  là-dessus  ;  cependant  je  pense  que  l'uni- 
que mo\  en ,  j)our  s'en  convaincre,  est  de  prendre 
dans  une  ruche  un  morceau  de  rayon  ,  avec  des 
cellules  pleines  d'embryons  de  reines;  et  après 

(i)  Je  viens  de  lire  dans  l'oiiviagc  de  M.  Sciiiraeh 
sur  les  abeilles  ,  traduit  par  M.  BIassière,la  disser- 
tation que  M.  Katlorf  à  présentée  à  ce  sujet  à  la  Soeiélé 
économique  de  la  Haute-Lusace  ;  dans  laquelle  il  pré- 
tend démontrer,  d'après  une  expérience  qu'il  avoît  faite, 
que  la  reine-abeille  se  trouve  fécondée  sans  aucun  com- 
merce avec  les  faux-bourdons.  Il  s'en  faut  beaucoup 
assurément  que  l'expérience  de  M.  Hattorf  soit  déci- 
sive. Je  soumettrai  au  jugement  du  public  cette  disser- 
tation ,  avec  les  observations  que  j'y  ajouterai  ,  dans  le 
quatrième  volume  ,  à  la  suite  de  mes  notes  sur  les  mé- 
moires de  M.  Bonuet. 
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l'avoir  placé  dans  une  niche  vide ,  y  mettre  un 
nombre  suffisant  d'abeilles,  pour  Former  à-peu- 
près  un  petit  essaim,  en  observant  scrupuleu- 
sement qu'il  n'y  ait  pas  parmi  ces  abeilles  un 
seul -faux  bourdon.  Si  cet  essaim  réussit,  que  la 
reine  se  trouve  fécondée  ,  et  qu'elle  produise 
des  abeilles  communes  ,  alors  on  sera  fondé  à 
douter  de  notre  opinion.  Mais  comment  s'as- 
surer qu'entre  les  abeilles  qu'on  fait  passer 
d'une  ruche  à  l'autre  ,  il  ne  s'y  trouvera  pas 
quelques  faux-bourdons  ?  et  quand  même  on 
auroit  pris  assez  de  précautions  pour  cela  , 
scra-t-on  certain  que  le  sexe  de  la  leine  n'aura 
pas  attiré  quelques  faux  -  bourdons  ,  comme 
nous  vovons  journellement  les  femelles  de 
pîi>;eons  attirer  dans  leur  colombier  des  pi- 
geons mâles  ?  Enfin  si  un  tel  essaim  a  réussi  ,si  la 
reine  s'est  trouvé  fécondée ,  et  qu'elle  ait  pro- 
duit des  œufs  ,  il  faut  l'attribuer  aux  faux-bour- 
dons que  les  abeilles  auront  enj^endrés  dans  ces 
intervalles^ ,  et  (jui  auront  fécondé  la  reine  (i). 

(i)   Si  donc  lemoysn  que  je  viens  de  proposer,  n'est 
pRS  suffisant  pour  décider  cette   question  ;   lorsque  je 
dlofuterai  les  eipéiiences  de  M,  HattorF,au  quatrième 
'irip,  j'en  donnfvai  lin  autre  qui ,  s'il  peut  être  exé- 
cuté ,  la  terminera  sans  réplique. 
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M.  Wildman  paroit  bien  pcrsiiadc  (jiic  l'opi- 
nion  reçue  chez   les   modernes,   que  la  reine 
d'une  ruche  est  la  mère  de  tout  le  peuple  qui 
s'y  trouve  ,  n'a  point  de   fondement.   Sur  quoi 
Contardi  remarque  <t  que  celui  qui  a  avancé  le 
premier  que  tous  les  œufs  provenoient  d'une 
seule  mère  reine,  a  été  un  Italien  nommé  Jean- 
Baptiste  Hodierna  ,  Archiprêtre  de  Pal  ma  en 
Istrie,  et  après  lui  sont  venus  Swammerdam  , 
Maraldi  ,  et  enfin  Réaumur,  qui  a  éclairci  plus 
qu'aucun  autre  cette  matière.  Quoique  bien  des 
c^ens  croient  que  les  reines  sont  les  seules  mères 
de  tous  leurs  sujets ,  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  doive  convenir  que   les  abeilles  communes 
sont    aussi  prolifiques;  mais  expliquer  quand 
cela  arrive,  et  comment,  c'est  une  énigme  que 
l'auteur  de  la  nature  peut  seul  développer  (l). 
Si  l'on  en  croit  aux  expériences  qu'a  ftiites  M. 
Pviems  de  Kelzcriauterer,  membre  de  l'Acadé- 
mie fondée  danslePalatinat.sur  la  connoissance 
des  abeilles  ,  on  se  combinera  que  les  abeilles 
communes  Font  fécondes,  et  qu'elles  produisent 


(i)  A  la  suite  de  ce  ehaplhc,  nous  ferons  voir  avec 
évidence  que  cette  énigme  n'est  pas  aussi  inextricable 
tju'on  le  croit. 
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des  œufs.  Mais  sommes-nous  sûrs  que  toutes 
ces  observations  aient  été  faites  avec  ^précision? 
L'art  d'observer  n'appartient  qu'à  peu  de  per- 
sonnes, et  il  est  bien  facile  de  s'égarer  dans 
cette  carrière.  Cet  art  demande  une  attention 
scrupuleuse  ,  et  beaucoup  de  prudence  dans  les 
assertions  qu'on  avance  (i).  >> 

«  Outre  cela  ,  dit  M.  Wildman ,  je  suis  éga- 
«  lement  persuadé  qu'au  lieu  que  les  reines 
«  soient  les  mères  de  tous  leurs  sujets  ,  elles 
«  n'engendrent  que  des  reines  ,  et  qu'elles  s'ac- 
«  couplent  avec  des  faux  bourdons ,  comme  je 
«  l'ai  vu  dans  des  ruches  de  verre  ,  où  plu- 
«  sieurs  de  ces  insectes  faisoient  cortège  aux 
«  reines  ,  quand  elles  engendroient  des  œufs; 
«  ce  qui  n'arrive  que  deux  ou  trois  fois  dans  la 
«  saison  ,  tandis  que  dans  d'autres  temps  de 
«  l'année,  il  semble  qu'ils  ont  plus  d'inclination 
«  pour  les  abeilles  communes  que  pour  les  rei- 
«  nés. 

«  Contardi  ajoute  que  telle  a  été  l'opinion  de 
«  George  Pittorio  et  de  Charles  Butler  ;  que 
«  les  reines  n'engendroient  que  des  reines.  De 

(i)  On  verra  dans  mes  observations  sur  les  Mémoires 
de  INI.  Bonnet ,  combien  les  expériences  ,  faîte»  à  ce  sujet 
par  M.  Riems ,  sont  bien  fondées. 
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«  notre  temps  ,  l'Avocat  Simon ,  de  Bordeaux,  a 
«  adopté  cette  opinion  ;  mais  ne  s'étant  ])a3 
«  trouvé  fondée  ,  W.  Bazin  ,  savant  Naturaliste  , 
«  l'a  attaquée.  Aujourd'hui ,  depuis  les  décou- 
«  vertes  éx.  lesol)servatious,  tant  de  l'Académie 
»  de  la  culture  des  abeilles,  dans  la  Haute-Lu- 
«  sace  c|ue  de  celle  du  Palatinat,  cette  opinion  a 
«  repi  is  quelque  crédit ,  et  si  l'on  ne  convient 
«  pas  tou^-à-fait  que  les  reines  ne  proviennent 
«  que  des  seules  reines  ,  et  les  abeilles  com- 
«  munes  des  abeilles  ouvrières  ,  l'on  convien- 
«  dra  au  moins  que  dans  quelques  circonstan- 
«  ces  la  ruche  n'est  pas  peuplée  e-ntiërement  de  la 
«  seule  reine.  « 

Il  s<eroit  à  désirer  que  Contardi  eut  expliqué 
en  quoi  consistent  les  expériences  faites  par  ces 
Académies  ,  pour  juger  si  la  conclusion  qu'il 
en  tire  est  juste  ou  non.  Je  soupçonne  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  des  observations  ana- 
tomiques  et  physiques  sur  les  parties  intérieures 
de  plusieurs  abeilles  communes ,  dans  lesquelles 
on  aura  reconnu  le  sexe  féminin  ,  et  on  aura 
peut-être  trouvé  desovaires  (i)  ;  et  dans  ce  cas  , 

(i)  Je  ponsois  ainsi  avant  de  connoîtie  les  découver- 
tes de  ces  deux  Académies  5    je   les  ai  presque  toutes 

l'opinion 
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l'opinion  que  j'établirai  ci-après  sur  l'origine  des 
faux-bourdons  ,  sera  mieux  confirmée. 

Mesera-t-il  peruis,  au  milieu  des  expériences 
de  ces  savantes  Académies,  et  des  senti  mens  op- 
posés de  tant  de  personnes  éclairées  sur  cette 
niatière»  de  parler  de  ma  propre  opinion  et  de 
celle  du  Levant  ?  Elle  est  le  fruit  de  la  facilité  que 
la  construction  de  nos  ruches  nous  donne,  de 
pouvoir  observer  ce  qui  se  passe  dans  leur  inté- 
rieur. 

Nous  sommes  donc  pleinement  convaincus 
que  les  seules  reines  sont  les  mères  des  reines 
et  des  abeilles  communes;  et  celles-ci  sont  les 
mères  des  faux-bourdons. 

Il  nous  reste  à  exposer  les  motifs  sur  les- 
quels se  fonde  notre  opinion,  et  à  voir  si  elle 
peut  se  concilier  avec  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à 
présent,  et  avec  toute  les  expériences  faites  jus- 
qu'à ce  jour. 

Que  la  reine  mère  soit  la  seule  qui  produise 
les  reines  et  les  mouches  communes  ,  c'est  le 


trouvées  dans   les   mémoires    de    M.    Bonnet  sur   lès 
abeilles.   Quelques-unes  de  ces  découvertes  prouvent 
effectivement  que  les  abeilles  ouvrières  sont  du  sexe  fé- 
niinin  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
Tome  II.  M 
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sentiment  général,  en  France  et  ailleurs.  Ce 
qui  vient  à  l'appui,  c'est  l'observation  que  nous 
avons  faite  ,  que  la  reine-mère  entre  clans  les  cel- 
lules ou  alvéoles  destinées  pour  les  abeilles  com- 
munes ,  et  qu'elle  y  dépose  ses  œufs.  La  reine 
est  donc  la  mère  des  abeilles  communes. 

En  effet,  si  les  abeilles  communes  pouvoient 
se  produire  d'elles-mêmes  et  former  une  reine» 
à  quoi  leur  serviroit  d'en  avoir  une  ?  Pourquoi 
cette  reine  venant  à  mourir,  la  ruche  entière 
périroit-elle  sans  ressource?  Au  contraire,  si 
l'on  admet  une  fois  que  la  reine  est  la  mère, 
tant  des  abeilles  communes  que  des  reines,  on 
voit  bientôt  la  nécessité  d'en  avoir  une  qui  pro- 
pai^e  et  conserve  la  république. 

Si  au  contraire,  on  veut  prétendre  que  tan- 
tôt c'est  une  reine  qui  fournit  la  ruche  de  rei- 
nes et  d'abeilles,  et  que  tantôt  ce  sont  les  abeilles 
communes  qui  se  produisent,  je  soutiens  que  ce 
sentiment  est  contraire  à  la  raison  et  aux  expé- 
riences qu'on  a  faites  jusqu'ici  ,  qui  prouvent 
que  des  mères  qui  seroient  d'une  espèce  dif- 
férente ,  ne  produiroient  pas  des  enfans  sem- 
blables. 

Qu'une  reine  produise  les  abeilles  commu" 
nés,  cela  a  été  constaté  par  les  incisions  que 
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des  observateurs  ont  faites  sur  plusieurs  reines  : 
ilsont  trouvé,  à  l'aide  d'un  microscope,  jusqu'à 
cinq  mille  œufs  visibles  sans  compter  ceux  qui 
ne  l'étoient  pas.  Ces  expériences  «'accordent  avec 
la  multitude  innombrable  d'abeilles  qu'une  ru- 
che produit  annuellement ,  et  si  la  reine  n'étoit 
pas  la  seule  mère  des  abeilles  communes ,  à  quoi 
serviroit  donc,  cette  quantité  énorme  d'œufs? 
M.  Wildman    pour    prouver  que  la   reine 
n'est  pas  la  mère  des  abeilles  communes,  rap- 
porte une  expérience  qu'il  dit  avoir  faite  plu- 
sieurs fois.  Cette  expérience  renferme  plus  d'un 
paradoxe.  Je  la  rapporterai  telle  que  je  la  trouve 
traduite  de  l'Anglois  en  Italien,  par  Contardi , 
dans   son  deuxième   chapitre.  Après  avoir  dit 
qu'il  n'y  a  aucun  fondement  dans  l'opinion  des 
modernes  qui  pensent  que  la  reine  est  la  mère 
de  tous  ses  sujets,  il  ajoute:»  Je  tâcherai  de 
«  prouver  le  contraire  de  leur  opinion  ,  par  l'ex- 
«  périence  suivante,  C[ue  j'ai  souvent  répétée, 
«  pour  dévoiler  un   mystère  jusqu'aujourd'hui 
«  impénétrable. 

>>  Le  moyen  dont  je  me  sers  pour  faire  es- 
t<  saimer  les  abeilles ,  m'a  fourni  la  pleine  con- 
«  viction  que  la  reine  n'est  pas  la  mère  de  tout 
«  son  peuple.  J'avois  une  ancienne  ruche  bien 
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«  fournie  de  monde  ,  et  j'attendois  ,  avec  la  ))lu5 
«  parfaite  sécurité  ,  qu'elle  me  produisît  un  es- 
«  saim.  Mon  espérance  fut  absolument  trom- 
«  pée,  sans  que  je  susse  à  quoi  attribuer  cet 
«  accident.  Cherchant  à  en  découvrir  la  raison  , 
«  je  retirai  de  la  ruche  toutes  les  abeilles  qui  y 
«  étoient ,  et  les  ajant  mises  sur  une  table 
«  couverte  d'une  nappe  blanche  (i),  je  les  re- 
«  muai  toutes  fort  doucement  une  à  une  avec 
«  une  cuiller ,  pour  tâcher  de  découvrir  si  la 
«jeune  reine  avoit   atteint  toute  sa  maturité.» 

Si  elle  étoit  sortie  de  sa  cellule,  si  elle  se 
trouvoit  entre  les  abeilles  ,  elle  avoit  assuré- 
ment acquis  toute  sa  perfection. 

«  N'ayant  trouvé,  parmi  toutes  ces  abeilles, 
«  qu'une  seule  mère  ,  je  renouvelai  mes  re- 
«  cherches  dans  la  ruche  ;  j'y  découvris  une 
«  jeune  reine  dans  une  cellule ,  qui  paroissoit 
«  devoir  ne  pas  tarder  à  éclore.  Voici  ce  qui 
«  prouve  encore  évidemment  que  les  abeille* 
«  ne  sontpas  toutes  produites  par  la  reine-mère: 


(i)  Je  ne  puis  comprendre  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Wildman  suppose  avoir  retiré  ses  abeilles  de  la  ru- 
che. Est-il  croyable  qu'elles  se  soient  laissé  prendre  et 
manier  aussi   tranquillement  ? 
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«<  Souvent  j'ai  conpé  dans  une  ruclie  un  rayon  , 
«  auquel  étoit  attachée  une  cellule  de  jeune 
«f  reine  ,  et  je  l'ai  mis  dans  une  ruche  vide,  où 
*<  j'ai  introduit  en  même  temps  une  quantité 
«  d'abeilles  ouvrières,  ayant  toujours  remarqué 
«  qu'il  n'y  avoit  aucune  nouvelle  abeille  dans 
«  les  autres  cellules  communes  :  or,  ayant  à 
«  cœur  de  continuer  mon  expérience  ,  je  tirai , 
«  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  mes  abeilles 
«  dehors  de  la  ruche  ,  pour  voir  si  la  reine  étoit 
«  à  son  point  de  perfection  ;  mais  je  la  trouvai 
«  occupée  à  rompre  sa  cellule,  pour  sortir  de  la 
«  même  manière  à-peu-près  que  fait  un  oiseau 
«  qui  rompt  la  coque  de  son  œuf,  lorsque  le 
«  temps  de  sa  sortie  est  arrivé.  Ensuite  je  visitai 
«  plusieurs  autres  rayons  que  les  abeilles  avoient 
«construits,  et  j'y  en  découvris  de  nouvelles 
«  dans  presque  toutes  les  cellules.  Ce  seul  fait 
«  prouve  assez  que  la  nouvelle  reine  ne  pouvoit 
»  pas  avoir  produit  cet  œuf,  et  l'avoir  déposé 
«  dans  les  cellules  ,  puisqu'elle-raême  n'étoit 
«  pas  encore  parvenue  à  sa  maturité.  Il  faut  donc 
«  conclure  que  ces  jeunes  abeilles  n'ont  pu  être 
«  produites  par  des  abeilles  communes  ,  et  par 
♦«  des  faux-bourdons.  « 

A  supposer  que  cette  expérience  de  Wildman 
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ait  été  faite,  je  dirai  qu'entre  les  abeilles  qu'il 
a  l'ait  passer  avec  une  cuiller  dans  l'autre  ru- 
che ,  il  pouvoit  fort  bien  s'y  être  trouvé  une 
reine  qui  aura  échappé  à  sa  recherche.  Qui  peut 
nous  assurer  que  les  œufs  qu'il  a  découverts  dans 
la  ruche  n'étoient  pas  destinés  à  produire  de 
nouveaux  bourdons,  et  que  les  aljeilles  ne  les 
auront  pas  pondus  pour  féconder  un  jour  la 
jeune  leine? 

Cet  auteur  a  beau  avancer  ,  qu'ayant  visité 
trois  ou  quatre  jours  après  les  rayons  que  les 
abeilles  avoient  construits  de  nouveau  ,  il  les 
avoit  presque  tous  remplis  de  jeunes  abeilles. 
Depuis  quand  produiroient- elles  des  œufs, 
et  formeroient-elles  des  mouches  en  trois  ou 
quatre  jours  ?  Wildman  ne  dit-il  pas  lui-même 
(  mal-à-propos  aussi  ),  que  ses  expériences  lui 
ont  appris ,  que  pour  qu'une  reine  arrive  à  sa  per- 
fection dans  sa  cellule  ,  il  faut  cinq  à  six  semai- 
nes ?  Comment  peuî-il  donc  vouloir  nous  per- 
suader qu'il  a  vu  former  de  jeunes  abeilles  com- 
munes en  trois  ou  quatre  jours? 

On  me  dira  peut-être  qu'il  parle  des  œufs 
qu'il  a  vus;  mais  qui  m'assurera  que  ces  œufs 
n'étoient  pas  des  œufs  des  faux-bourdons  ?  en 
efîct,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  lagé- 
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nération  de  ces  insectes ,  on  ne  peut  penser 
autre  chose  de  ces  œufs  ;  alors  son  expérience 
ne  feroit  que  confirmer  ce  que  nous  dirons  sur 
l'origine  des  faux-bourdons;  de  sorte  que  les 
abeilles  se  voyant  prêtes  à  avoir  une  reine ,  les 
auroient  produits  pour  la  féconder. 

On  m'objectera  aussi  que  ces  œufs ,  étant  dans 
les  cellules  des  abeilles  communes  ,  ne  pouvoient 
pas  être  des  œufs  de  faux-bourdons.  Le  récit 
de  M.  Wildman  ne  dit  pas  qn'ils  étoient  dans 
des  cellules  d'abeilles  communes  ;  mais  quand 
on  le  supposeroît  encore,  il  n'est  pas  impossi- 
ble que  ces  abeilles  ,  qui  ont  été  tirées  de  l'au- 
tre ruche,  et  qui  en  sont  sorties  fécondés,  se 
voyant  forcées  de  déposer  leurs  œufs  ,  les  aient 
jetés  sans  choix  au  premier  endroit  venu  :  iî 
faut  donc  conclure  Cjue  Wildman  ,  loin  d'avoir 
éclairci  cette  matière,  comme  il  l'avoit  promis, 
n'a  fait  que  l'obscurcir  de  plus  en  plus. 

Disons  donc  que  d'après  le  sexe  reconnu  dans^ 
les  reines,  l'anatomiede  leur  intérieur,  les  mil- 
liers d'œufs  que  l'on  y  trouve ,  les  expériences 
répétées  d'une  infinité  d'observateurs  qui  ont 
vu  la  reine  déposer  ses  œufs  dans  les  cellules 
communes,  les  autres  motifs  qu'on  a  rapportés^ 
et  sur-tout  l'expérience  de  Réaumur  ,  disons  , 
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d'après  toutes  ces  coiisidjiations  ,  qu'il  jiaroît 
incoQtestaWe  que  la  reine  est  et  doit  être  la  seule 
mère  des  reines  et  des  abeilles  commune?. 

Qu'ensuite  les  abeilles  ouvrières  soient  du 
genre  l'émiiiin  ,  et  qu'elles  donnent  le  jour  aux 
faux-bourdons  ,  cela  est  prouvé  })ar  un  fait  assez 
connu  dans  le  Levant ,  etque  l'on  esta  même  de 
vérifier  assez  souvent.  Le  sii;ne  le  plus  certain'oîi 
nous  connoissons  qu'une  ruche  manque  de  reine, 
c'est  lorsque  ,  hors  dé  la  saison  ,  on  y  voit  plu- 
sieurs faux-bourdons,  et  une  grande  quantité 
de  couvées  de  ces  insectes. 

Nous  sommes  persuadés  à  Syra ,  que  cela  vient 
de  ce  que  les  abeilles  ,  ayant  perdu  leur  mère  , 
sans  avoir  laissé  de  germe  de  son  espèce,  pour  s'en 
donner  une  nouvelle,  commencent  à  pondre  œufs 
sur  œufs,  d'où  il  ne  sort  (juede  faux-bourdons. 
Elles  bèitissent  même  quelquefois  des  cellules 
royales;  ellesy  déposent  ou  y  transportent  leurs 
œufs  ,  les  couvent ,  et  il  n'en  sort  que  des  faux- 
bourdons  :  cela  est  si  vrai,  que  très-souvent  il 
m'est  arrivé  ,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  ,  dans  une 
pareille  circonstance  ,  d'ouvrir  ces  cellules  > 
pour  voir  si  nous  pouvions  nous  assurer  du  sort 
de  nos  ruc!ies,qui  manquoicnt  de  reine,  sans 
nous  donner  la  peine  de  leur  en  procurer ,  et 
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nous  n'y  trouvions  qne  des  nymphes  de  faux- 
bourdons.  Tout  cultivateur ,  pour  })eu  qu'il  soit 
versé  dans  celle  partie  ,  peut  distinguer  très- 
facilement  ces  nymphes  de  celles  des  reines  et 
des  abeilles  communes  (t). 

A  cela  on  peut  objecter  qu'on  ne  peut  savoir 
comment  les  abeilles  ,dans  la  saison  qui  n'est  pas 

(i)  J'ai  lu,  dans  ouelques  auteurs  ,  que  les  paysans 
allemands,  qui  s'occupent  d'elevei"  des  abeilles,  ont 
aussi  observé  que  quand  il  se  trouve  dans  une  ruche , 
hors  de  la  saison  ordinaire  ,  une  grande  quantité  de 
faux-bourdons,  ou  de  leurs  couvées,  c'est  une  preuve 
certaine  de  la  mort  delà  reine.  On  voit  que  ces  culti- 
vateurs ont  donné  la  même  cause  que  nos  Levantins, 
à  ce  phénomène.  Nos  Naturalistes  ,  auxquels  on  sait  que 
les  idées  simples  ne  plaisent  pas  toujours  ,  ont  cru  devoir 
en  chercher  d'autres  causes  ^  et  ils  n'ont  fait  qu'obscur- 
cir la  matière:  ils  ont  supposé  plusieurs  espèces  de  rei- 
nes et  de  faux-bourdons  ;  delà  leurs  nouveaux  sj-stémes 
de  la  génération  de  nos  insectes,  systèmes  qui  ont  bou- 
leversé les  idées  les  plus  saines  ,  consacrées  par  une 
suite  de  siècles.  L'œil  de  la  raison  n'a  pas  toujours  gagné 
en  s'armant  d'un  microscope  ;  je  crois  que  l'homme  en 
a  trop  souvent  abusé,  pour  donnerdeTesprit  à  la  nature, 
et  la  faire  travailler  d'après  ses  propres  idées.  Si  je  ne 
me  trompe  ,  mes  observations  sur  les  mémoires  de  M. 
Bonnet ,  justifieront  pleinement  ce  que  j'ose  avancer  ici. 


i86  Traité  complet 

propre  à  la  production  des  bourdons  ,  se  trou- 
vent en  état  d'en  produire  une  si  grande  quan- 
tité ;  puisqu'entre  bourdons  et  nymphes  ,  on  peut 
en  compter  quelquefois  plus  de  deux  mille  dans 
de  pareilles  ruches. 

Je  réponds  d'abord  qu'on  peut  faire  cette 
même  difficulté  à  nos  adversaires,  qui  préten- 
dent que  toute  cette  quantité  de  mâles  provient 
de  la  mère  reine  ,  et  on  peut  leur  demander 
comment  elle  peut  se  trouver  en  état  de  les  pro- 
duire hors  de  la  saison  ,  et  pourquoi  elle  les 
produit. 

Je  dis  ensuite  qu'après  tout  ce  que  nous  avons 
établi  dans  les  chapitres  précédens  ,  ou  il  faut 
supposer  que  dans  les  ruclies  il  se  trouve  tou- 
jours quelques  mâles  ;  ou  que  les  abeilles 
peuvent  tenir  plusieurs  mois  les  œufs  sans  les 
])ondre  sur- tout  dans  les  mauvais  temps  d'hi- 
ver ;  ou  enfin  que  ,  pendant  ces  mêmes  temps  , 
les  abeilles  peuvent  garder  leurs- œufs  dans 
les  cellules^  sans  les  faire  éclore  (i).  D'après 
ces   trois    suppositions  ,  il    est  certain  que   les 

(i)  Dans  les  Mémoires  de  M.  Bonnet  sur  les  abeilles, 
il  est  dit  que  M.  Rlems  a  découvert  que  les  abeilles  , 
peudant  rhivcr  ,  conservent  des  œufs  dans  leurs  alvéoles^ 
sans  les  couver  ,  et  sans  les  faire  éclore. 
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abeilles  ,  aussitôt  qu'elles  se  voient  sans  mère 
et  sans  couvain  de  reine  ,  ou  elles  se  fécon- 
dent par  quelques  bourdons,  ou  elles  pon- 
dent des  œufs  dont  elles  étoient  pleines  ,  ou 
elles  couvent  ceux  qni  existoient  antécédem- 
ment  dans  les  alvéoles  ,  et  produisent  ainsi  de 
nouveaux  bourdons.  Ceux-ci  ensuite  fécondent 
un  plus  grand  nombre  d'abeilles  ,  qui  produisent 
cette  immense  quantité  de  mâles,  toujours  dans 
l'espérance  de  se  donner  une  reine. 

Mais  ne  seroit-il  pas  possible  de  dire ,  que  la 
mère  abeille,  affectée  de  quelque  indisposition, 
produit  tous  ces  faux-bourdons  ? 

Je  réponds  qu'une  pareille  maladie  et  ses 
effets  seroient  sans  exemple  dans  l'bistoire  na- 
turelle :  d'ailleurs  nous  n'avons  aucune  expé- 
rience qui  puisse  appuyer  ce  fait  ;  nous  en  avons 
qui  prouvent  tout  le  contraire  ,  parce  que,  par 
une  suite  d'expériences  ,  nous  savons  que  toutes 
les  fois  qu'un  tel  accident  arrive  à  une  ruche  , 
elle  se  trouve  sans  reine  ;  de  sorte  qu'alors , 
l'unique  moyen  de  sauver  la  ruche  ,  c'est  de  lui 
en  donner  une  nouvelle. 

En  effet  ,  lorsque  nous  observons  dans  une 
ruche  une  quantité  de  bourdons  et  de  leurs  cou- 
vains ,  nous  nous  hâtons  de  chercher  un  petit 
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essaim  pour  le  lui  associer,  avant  quelescouvées 
des  faux-bourdons  sortent  de  leurs  cellules,  et 
qu'ils^  consomment  toute  la  provision  de  la  ru- 
che ,  ce  qui  la  fcroit  j)érir  indubitablement. 
Des  l'instant  lajucbe  revient  à  elle,  admet  pai- 
siblement ce  nouvel  essaim  ,  et  se  soumet  à  la 
nouvelle  souveraine.  Tous  les  couvains  de  faux- 
bourdons  sont  aussitôt  détruits  ;  et  s'il  y  en  avoit 
ques-uns  de  sortis  ,  les  moucbes  en  tueroient 
la  plus  grande  partie,  et  n'épargneroîent  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  féconder  la  reine.  On  peut  con- 
clure de  ces  faitâ  ,  que  les  faux-bourdons  ne 
proviennent    que    des   abeilles   communoft. 

Voici  encore  une  particularité  qui  peut  don- 
ner quelque  poids  à  cette  opinion.  Aucun  des 
auteurs,  qui  o;it  le  mieux  connu  les  abeilles, 
et  qui  les  ont  observées  avec  le  pins  d'attention  , 
n'a  pu  dire  avoir  jamais  surpris  la  reine  à  pon- 
dre un  œuf  dans  im  alvéole  destiné  à  élever  des 
faux-bourdons  ;  cependant  presque  tous  certi- 
fient l'avoir  vu  pondre  ses  œufs  dans  les  cel- 
lules i](^  ouvrières.  Nos  cultivateurs  même  de 
Svra  ,  dont  les  ruclies ,  comme  nous  l'avons  dit , 
se  prêtent  merveilleusement  à  toutes  ces  décou- 
vertes, n'ont  jamais  vu  la  reine  déposer  aucun 
ceuf  dans   un  alvéole   à  grands  venx  ;  ce   qui 
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prouve  qu'elle  n'est  pas  la  mère  de  ces  ins^Ttes. 

On  objectera  peut-être  qu'aucun  amateur  de 
mouches  à  miel  n'a  pu  découvrir  aussi  une 
abeille  commune, pondant  un  œuf  quelconque; 
mais  ce  seroit  à  tort,  parce  que  la  mère  abeille 
étant  très-remarquable  parmi  le  reste  de  ses  su- 
jets ,  on  peut  très-facilement  la  suivre  dans  ses 
opérations  ;  et  si  elle  étoit  la  mère  de  faux- 
bourdons  ,  il  seroit  impossible  qu'elle  eût  pu 
tromper  tant  d'yeux  occupés  à  la  guetter  depuis 
plusieurs  siècles.  Cette  assertion  devient  une 
vérité  frappante ,  quand  on  réfléchit  que  la  mère 
abeille  devroit  répéter  cette  ponte  ,  au  moins 
mille  fois  dans   le  cours  d'une  année. 

Si ,  au  contraire,  on  suppose  que  les  abeilles 
communes  sont  les  mères  des  mâles  ;  comme 
elles  sont  d'un  nombre  infini  en  comparaison 
de  ces  mâles  ,  elles  ne  doivent  pondre  que  très- 
rarement  ,  et  cela  même  ne  doit  arriver  qu'à 
très-peu  d'entre  elles  :  ajoutez  qu'étant  toutes 
de  la  même  figure,  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer et  de  les  suivre  ;  et  pendant  que  vous 
en  observerez  une  ou  deux  d'un  côté  du  rajon  , 
une  autre  pondra  dans  un  autre  coin.  On  voit 
donc  combien  a  de   force   mon    raisonnement 
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contre  les  mères  abeilles  ,  tandis  que  ce  que 

l'on  m'objecte  ,  n'en  a  aucune  (i). 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
tirer  ces  trois  vérités  très-remarquables  dans 
l'histoire  naturelle  des  insectes. 

1°.  Que  tant  les  mères  reines  que  les  abeilles 
ouvrières  ,  sont  du'  genre  féminin. 

s°.  Que  les  unes  et  les  autres  doivent  néces- 
sairement s'accoupler  avec  les  bourdons,  qui  sont 
les  mâles ,  pour  être  en  état  d'engendrer, 

3"^,  Que  les  premières  produisent  toujours 
des  femelles  ;  les  secondes  au  contraire ,  toujours 
des  mâles  :  d'où ,  à  ce  que  je  pense ,  on  peut  tirer 
une  preuve  qui  appuie  l'opinion  de  ceux  qui  di- 
sent que  la  diversité  du  sexe  dans  les  enfans , 
vient  de  la  mère  et  non  du  père. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  dois  rap- 

(i)  Enfin  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  en  faveur  de 
notre  opinion  ,  on  pourra  voir  au  I V  vol.  dans  les 
Mémoires  de  M.  Bonnet ,  la  fameuse  expérience  de  M. 
Riems  ,  qui  ayant  renfermé  une  certaine  quantité 
d'abeilles  ,  bien  cboisies ,  dans  ime  ruche,  avec  quel- 
ques rayons  ,  a  trouvé  ces  derniers,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  remplis  d'œufs  ,  qui  n'ont  donné  que  de 
faux-bourdons. 
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porter  le  sentiment  de  Contardi  sur  la  quantité 
des  faux- bourdons^  qu'on  voit  dans  une  ruche 
horsde  saison.  «Quelquefois,  dit-il,  il  arrive  que 
dans  une  ruche  il  ne  se  produit  que  de  faux- 
bourdons  :  c'est  un  grand  malheur;  car  on  peut 
la  regarder  alors  comme  perdue.  Plusieurs , 
croyant  que  cela  provenoit  de  la  reine  ,  ont 
jugé  à  propos  de  la  tuer  ,  et  d  j  en  substituer 
une  autre,  mais  inutilement  :  le  mal  a  continué  ; 
ce  qui  nous  fait  croire  que  cela  vient  d'une 
autre  cause  inconnue  jusqu'à  présent.  » 

On  ne  peut  saisir  et  tuer  une  reine  dans 
une  ruche  ,  aussi  facilement  que  Contardi  le 
dit.  Toutes  les  fois  qu'une  ruche  produit  hors 
de  saison  beaucoup  de  faux-bourdons ,  la  reine 
a  péri  ;  si  par  hasard  il  s'y  en  trouvoit  une  ,il 
faut  supposer  qu'étant  devenue  inféconde  ,  et 
les  abeilles  croy^mt  JDOuvoiry  suppléer ,  commen- 
cent à  pondre  des  œuls  ,  d'où  naissent  les  faux- 
bourdons:  le  mal  alors  ne  cesse  pas  ;  quoiqu'on 
y  mette  une  reine  ,  les  abeilles  tuent  l'étran- 
gère. Si  le  propriétaire  faisoit  périr  l'ancienne, 
pour  lui  en  substituer  une  nouvelle  ,  il  pourroit 
arriver  que  les  abeilles  ignorant  la  mort  de  la 
première,  et  ne  connoissant  pas  l'autre,  fissent 
périr  celle-ci  ,  et  alors  la  ruche  seioit  infailli- 
blement perdue. 
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Dans  ce  cas  ,  je  crois  que  bi  on  pouvoit  tuef 
l'ancienne  reine  inféconde  ,  on  devroit  laisser  la 
ruche,  pendant  quelques  jours,  dans  cet  état, 
pour  faire  oublier  aux  abeilles  leur  ancienne 
mère ,  après  quoi  on  peut  leur  en  donner  une 
nouvelle. 


CHAPITRE     VII. 

Observation  sur  les  ruches  qui  ne  produisent 
point  d'essaims  y  tirée  de  Vouvrage  de  M. 
Pingeron  y  avec  cjuehjues  réjiexions  très-in- 
téressantes. 


*<  b'iL  y  a,  dit  M.  Pingeron,  des  rucIies  qui 
s'éptiiscnt  en  jcltant  un  trop  grand  nombre  de 
ibibles  essaims,  souvent  il  en  est  d'autres  qui 
n'en  produisent  point;  ce  qui  occasionne  une 
perte  réelle  pour  le  piopriétaire.  Cela  provient 
du  défaut  dé  bourdons,  qui ,  comme  on  sait  , 
sont  les  mâles  de  la  mère  abeille,  sans  le  se- 
cours desqijels  elle  ne  ])eut  se  multiplier.  » 
«  11  est  diiîicile  de  remédier  à  cet  inconvénient, 

si 
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si  I  on  n'a  pas  plusieurs  ruches ,  afin  d'en  trou- 
ver où  les  bourdons  abondent  et  se  multiplient 
de  bonne  heure.  » 

«  On  voit  des  ruches  dont  les  bourdons  vont  en 
campagne  dès  les  premiers  beaux  jours  commeles 
abeilieslesplus  vigilantes  ou  au  moins  peu  de  se- 
maines après  ;  on  peut  prendre  quelques  douzai- 
nes de  ces  bourdons ,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentent au  bord  de  la  ruche  pour  en  sortir  ou 
poury  rentrer.  Comme  ils  n'ont  point  d'aiguil- 
lon ,  il  est  aisé  de  les  saisir  avec  les  doigts; 
on  en  renferme  trois  ou  quatre  dans  un  cornet 
de  papier  ;  on  les  garde  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  afin  que  les  prisonnières  puissent  sor- 
tir on  déchire  le  bout  du  cornet,  qu'on  place  à 
la  porte  de  chacune  des  ruches  que  l'on  soup- 
çonne manquer  de  bourdons.  Dès  qu'ils  j  sont 
entrés,  on  bouche  les  portes  avec  les  mêmes 
cornets  ,  et  on  les  laisse  fermées  pendant  toute 
la  nuit;  alors  la  mère -abeille  pourra  être  fé- 
condée. » 

Cet  expédient,  dit  M.  Pingeron,  d'après  M. 
Gelieu,  ne  cause  aucun  dommage  à  la  ruche 
d'où  on  a  enlevé  quelques  bourdons;  et  l'on 
rend  un  très-grand  service  aux  essaims  qui  en 

Tome  II.  N 


194  Traitécomplet 

manquoient ;  ils  peuvent  dcs-lois  se  multiplier    , 
et  rapporter  à  leurs  possesseurs.  » 

Nous  avouons  sincèrement,  qu'à  Syra  on  n'a 
jamais  fait  attention  à  cette  particularité  ,  que 
M.  Pini^eron  rapporte,  d'après  M.  Gelieu ,  sur 
l'infécondilé  de  quelques  ruches  par  le  défaut 
de  faux -bourdons. 

On  y  voit  quelquefois  ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  des  ruches  infécondes,  qui  ne  donnent 
jamais  d'essaims,  et  que  pour  cela  on  appelle 
mâles.  Cependant,  loin  que  ces  ruches  manquent 
de  faux-bourdons,  on  y  en  voit  quantité;  et,  qui 
plus  est  ,  elles  sont  ordinairement  les  mieux 
fournies  en  peuple,  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  miel  et  de  cire,  et  les  abeilles  y  vi- 
vent même  plus  long-temps.  La  raison  en  est 
évidente  ;  ces  ruches  n'envoyant  point  de  co- 
lonies,  et  étant  dès  -  lors  plus  nombreuses,  ne 
s'occupent  qu'à  bâtir  des  rayons  et  à  les  rem- 
plir de  miel. 

Cela  n'empêche  point  que  l'observation  de 
M.  Pingeron  ne  soit  très-juste:  faute  de  mâles, 
non  seulement  certaines  ruches  deviennent  infé- 
condes, mais  encore  lesabeillesy  doivent  infailli- 
blement périr,  si  le  propriétaire  n'y  remédie 
de   la  manière  prescrite  par  notre  auteur. 
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Voici  comment  cela  peut  arriver  d'après  les 
principes,  que  nous  avons  établis  sur  la  géné- 
ration de  nos  insectes.  Les  reines  sont  les  mè- 
res des  reines  et  des  abeilles,  qui  à  leur  tour 
donnent  naissance  aux  faux-bourdons,  qui  sont 
les  mâles  destinés  à  féconder  les  unes  et  les 
autres ,  comme  nous  l'avons  établi  dans  les  deux 
chapitres  précédens.  Il  peut  arriver  qu'au  mo- 
ment du  massacre  général  des  faux-bourdons, 
ni  la  reine,  ni  aucune  des  abeilles  ne  se  trou, 
vent  fécondées  par  leur  opération  ;  ou  que  si 
quelques-unes  de  celles-ci  ont  été  fécondées, 
elles  aient  péri  avant  d'avoir  déposé  leurs  œufs; 
alors  la  ruche  doit  nécessairement  se  trouver 
sans  mâles,  et  sans  espérance  d'en  avoir. 

On  voit  par  là  que,  dans  cette  circonstance, 
l'infécondation  des  abeilles  est  plus  dangereuse 
pour  une  ruche  que  celle  de  la  reine,  puisque 
si  par  quelque  accident  elle  n'avoit  pas  été 
fécondée  en  son  temps,  ce  malheur  seroit 
aisément  réparé  par  les  abeilles  qui  l'au- 
roient  été. 

Mais  si  malheureusement  la  ruche  reste  sans 
bourdons  et  sans  couvain  de  leur  espèce,  et 
si  aucune  abeille  ne  se  trouve  fécondée,  lors- 
que la  reine  aura  épuisé  ses  œufs,  ne  pouvant 
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plus  être  fécondée  pour  produire  de  nouveaux 
œufs,  la  ruche,  faute  de  nouvelles  recrues, 
doit  nécessairement  s'exténuer  peu -à -peu  et 
finir  par  périr. 

Nous  sommes  d'autant  plus  persuadés  de 
cette  vérité,  que  nous  avons  plusieurs  fois  ob- 
servé nous-mêmes,  ainsi  que  d'autres  amateurs 
à  Sjra  ,  non  seulement  de  vieilles  ruches , 
mais  aussi  des  essaims  de  l'année,  se  portant 
à  merveille,  fournis  de  miel,  pourvus  d'une 
population  raisonnable  à  la  fin  de  l'hiver,  ou 
au  commencement  du  printemps ,  nous  avons , 
disons-nous ,  vu  ces  ruches  au  moment  où  nous 
nous  attendions  à  voir  leur  population  croître, 
dépérir  de  jour  en  jour  jusqu'à  l'extinction 
de  la  dernière  mouche,  quoique  d'ailleurs  le 
temps  fût  très -propre  pour  la  prospérité  des 
abeilles.  11  est  vraisemblable  que  pareil  acci- 
dent n'arrive  à  ces  ruches  que  par  le  défaut 
de  mâles.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opi- 
nion, c'est  qu'ayant  jeté  quelque  reine  à  ces 
ruches,  dans  l'idée  qu'elles  en  avoient  besoin,  el- 
les les  massacroient  et  les  jettoient  hors  de  la 
ruche;  et  lorsque  nous  leur  donnions  un  petit 
essaim,  aussi-tôt  la  ruche  se  rétablissoit.  C'est 
qu'elle   n'a  voit  pas  besoin  de  mère    mais  des 
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mâles  qui   ne   manquent   pas  dans   les  jeunes 
essaims. 

Nous  conseillons  donc  aux  cultivateurs  d'a- 
beilles de  faire  attention  à  tout  ce  que  dit  M. 
Pingeron ,  et  à  ce  que  nous  venons  de  dire  nous- 
mêmes.  Nous  leur  promettons  qu'ils  n'auront 
point  à  s'en  repentir  ,  qu'ils  sauveront  plusieurs 
dç  leurs  ruches  qu'ils  auroient  perdues  sans  res- 
source, et  sans  savoir  pourquoi. 

Rien  de  plus  simple  et  déplus  facile  à  exécu- 
ter que  le  remède  proposé  par  M.  Pingeron.Nous 
ajouterons  seulement,  qu'on  pourroit  même 
couper  un  morceau  de  rayons  contenant  quel- 
ques nymphes  ou  vers  de  faux-bourdons  qui, 
comme  on  sait,  sont  très-reconnoissables,  et 
les  mettre  dans  la  ruche  qui  en  manqiae. 

^ous  regardons  cette  découverte  de  M.  Gelieu 
(que  nous  n'avons  lue  chez  aucun  autre  auteur) 
au  moins  comme  aussi  intéressante  dans  l'écono- 
mie des  abeilles  que  celle  de  Schirach  sur  la 
production  de  la  reine. 

Cependant  avec  nos  ruches  on  pourra  se 
promettre  tous  les  avantages  possibles  de 
cette  découverte;  ce  qu'on  ne  peut  attendre  de 
celles  de  paille,  d'osier  ou  d'autres  quelconques 

N  iij 


ipB  Traité  complet 

qui  ne  permettent  pas  d'examiner  facilement 

Pintérieur. 

Ce  qne  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapi- 
tre prouve  évidemment  ce  que  nous  avons  éta- 
bli dans  les  deux  précédens,  sur  le  sexe  mas- 
culin des  faux -bourdons,  et  sur  la  nécessité 
qu'une  ruche  a  de  ces  mâles  pour  féconder 
continuellement  la  reine,  afin  qu'elle  puisse 
suppléer  par  ses  pontes  aux  pertes  journalières 
des  abeilles. 


CHAPITRE     VIII. 

Du  coui^ain  et  de  la  manière  dont  les  abeilles 
Vélèvent, 


A  I'  R  È  s  avoir  parlé  de  ce  qui  regarde  l'ori- 
gine des  abeilles  ,  des  reines,  des  mouches 
communes,  et  des  faux-bourdons  ,  nous  devons 
traiter  de  leur  couvain,  et  faire  observer  la 
manière  dont  elles  le  nourissent. 

On  donne  le  nom  de  couvain  ,  dit  M.  l'Abbé 
«  Tcssier ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  aux 
«  rudimens  des  abeilles  qui  se  trouvent   dans 
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«  trois  étas  différens,  dans  celui  d'œuf,  de  ver, 
*<  ou  de  nymphe.  » 

C'est  de  ce  couvain  que  dépendent  la  pros- 
périté ,  la  conservation  et  la  multiplication  de 
ces  insectes  pour  de  nouvelles  colonies  :  l'es- 
pérance de  la  cire  et  du  miel  repose  sur  cette  base. 

Les  pertes  journalières  des  abeilles  sont  très- 
fréquentes.  Quoique  la  désertion  n'ait  pas  lieu 
chez  elles,  dit  un  auteur,  les  maladies,  les 
torrens  ,  les  vents  ,  les  pieds  des  animaux  qui 
les  écrasent,  ou  leurs  bouches  qui  les  avalent 
avec  la  fleur  pendant  qu'elles  s'acharnent  à 
sucer  le  miel ,  enlèvent  la  vie  à  jilusieurs  ; 
d'autresdeviennent la  proie  des  oiseaux,  souris 
mulots,  crapeaux ,  guêpes,  lézards  et  four- 
mis; d'autres  s'étranglent  à  des  poils  d'animaux 
auxquels  elles  s'attachent  ,  ou  dans  des  toilesd'a- 
raignées,  qui  les  enveloppent  ;  d'autres,  enfin, 
périssent  en  grand  nombre,  dans  la  défense 
de  leur  habitation  et  de  leurs  provisions  ;  de 
sorte,  que  l'armée,  quoique  nombreuse,  se- 
roit  bientôt  fondue,  si  elle  n'étoit  recrutée 
presque  continuellement  ,  par  l'abondance  du 
couvain.  Aussi  c'est  à  quoi  elles  s'appliquent 
premièrement  par  l'instinct  qu'elles  ont  reçu  du 
Créateur ,  pour  leur  conservation.  » 
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Dès  que  le  soleil  commence  à  se  rapprocher 
de  lions,  que  les  grands  froids  sont  passés,  que 
la  nature  annonce  son  renouvellement  par  des 
beaux  jours  ,  nos  insectes  commencent  aussi  a 
donner  leurs  soins  au  couvain,  pour  réparer  les 
pertes  d'hiver,  et  avoir  des  élèves  jeunes,  ro- 
bustes, et  en  état  de  faire,  éclore  la  grande  cou- 
vée des  essaims.  C'est  pour  cela  que  les  abeil- 
les nettoyent  et  préparent  tout  dans  ce  mo- 
ment ,  et  alors  elles  attendent  uniquement  que  la 
reine  fasse  des  pontes  ,  pour  se  mettre  à  les  soi- 
gner. 

Les  alvéoles ,  dont  nous  jiarlerons  bientôt  , 
servent  à  contenir  le  miel  ,  la  molividhe  que 
les  abeilles  récoltent ,  et  le  couvain  que  la  reine- 
mère  ou  les  abeilles  communes  y  déposent. 
Voyons  d'abord  comment  la  reine  y  dépose  ses 
œufs,  l'espérance  de  la  république. 

L'abeille  ,  qu'on  nomme  la  reine  ,  est  une 
mère  prodigieusement  féconde  ;  c'est  à  elle 
seule  que  doivent  leur  naissance  toutes  les  nou- 
velles mouches  ouvrières  qui  composent  une 
ruche  ;  aussi  n'est  -  il  pas  d'attachement  qui 
puisse  aller  plus  loin  que  celui  que  les  abeilles 
ont  pour  elle.  Elles  lui  rendent  tous  les  ser- 
vices, tous  les  hommages  dûs  à  un   souverain. 
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Elles  lui  font  nn  cortéi>;e  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  8oit  qu'elle  venille  faire  !a  revue  de 
ses  états  ,  ou  prendre  fair.  Elles  la  caressent 
avec  leurs  trompes;  elles  la  suivent  par-tout  où. 
elle  va:  c'est  Didon  entourée  de  ses  Tyriens. 

Qu'on  rende  une  mère  aux  abeilles  qui 
ëtoient  dans  une  parfaite  oisiveté  ,  parce  qu'el- 
les avoient  perdu  leur  reine  ;  les  voilà  dans 
l'instant  déterminées  au  travail ,  et  cela  propor- 
tionnément  à  la  fécondité  de  cette  nouvelle 
mère.  La  seule  espérance  de  voir  naître  une 
mère  parmi  elles,  suffit  pour  les  exciter;  car, 
si  au  lieu  d'une  mère-abeille,  on  m.et  simple- 
ment dans  la  ruche  une  nymphe  de  mère-abeille, 
renfermée  dans  un  alvéole ,  le  travail  renaît 
aussitôt  (i). 

La  fécondité  decette  reine , dit  M. de  Bomare , 
est  telle  qu'elle  peut  mettre  au  jour,  en  sept 
ou  huit  semaines ,  dix  à  douze  mille  abeilles, 

(i)  On  croit  dans  le  Levant  que  les  abeilles  qui  man- 
quent de  reine,  ne  commencent  à  travaillera  de  nouveaux 
rayons  qu'après  que  leur  future  reine  est  sortie  de  la 
cellule.  Je  n'y  ai  jamais  fait  attention  j  cependant  après 
les  expériences  deM.  Schirach  etd'autre^>  naturalistes,  il 
paroît  que  les  abeilles  n'attendent  pas  la  soi  lie  des  reines 
pour  travailler. 
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et  plus  (  1  )•  Suivie  de  son  petit  cortci^e  ,  et 
toujours  occupée  des  soins  du  gouvei  uement 
et  de  la  population  ,  elle  entre  d'abord  la  ttte 
la  première  dans  clKK|ue  cellule  ,  apparem- 
ment pDur  voir  si  elle  est  en  bon  état;  elle 
en  ressort,  fait  ensuite  rentrer  sa  partie  pos- 
térieure ,  })Our  déposer  dans  le  fond  de  la 
cellule,  un  œuf,  qui  se  trouvccolléà  l'instant. 
Elle  jiasse  ainsi  de  cellule  en  cellule,  et  pond 

(i)  De  ce  que  nous  dirons  dans  le  livre  suivant  ^  sur 
la  grandeur  de  nos  essaims,  il  faudra  conclure  que 
dans  deux  mois  de  temps,  nos  ruches  produiront  beau- 
coup plus  de  douze  mille  abeilles.  Elles  commencent 
leurs  pontes  dans  le  mois  de  février  ;et  déjà  les  essaims 
sortent  vers  le  milieu  d'avril  ,  quelquefois  même  à 
la  fin  de  mars  :  les  premiers  essaims  sont  souvent  com- 
posés de  plus  de  vingt  mille  mouches.  Il  en  reste  au 
moins  une  fois  autant  dans  la  ruche  ,  quelquefois  le 
double;  tandis  qu'elle  avoit  à  peine  dix  mille  abeilles  à 
la  fin  de  l'hiver.  Voilà  plus  de  3o  mille  mouches  au  moins 
pondues  en  deux  mois  de  temps. 

On  pourroit  douter  avec  raison,  si  la  seulemère- 
abeille  produit  cette  quantité  étonnante  de  mouches  , 
ou  si  d'autres  reines  surnuméraires  qui  éclosent  au  com- 
mencement du  printemps  ,  et  qui  se  destinent  à  ac- 
compagner les  premiers  essaims  ,  ne  l'aident  pas  à  cette 
ponte,  et  ne  concourent  pas  à  la  production  de  cette 
immense  quantité  d'abeilles.   Je  serois  très  -  porté  à 
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jusqu'à  deux  cents  œufs  par  jour.  La  nature  lui 
apprend  à  choisir  les  alvéoles  les  plus  grands  , 
lorsqu'elle  va  pondre  des  œufs  d'où  doivent  naî- 
tre des  faux  -  bourdons,  et  les  cellules  royales, 
lorsqu'elle  est  prête  à  mettre  au  jour  les  œufs 

croire  que  des  les  premières  pontes  de  ]a  reine,  quand 
le  temps  promet,  les  abeilles  retirent  des  œufs  royaux, 
et  les  élèvent  dans  les  cellules  royales.  En  même  temps 
elles  pondent  quelques  œufs  de  faux-bourdons,  qu'elles 
élèvent  également  dans  des  cellules  qui  leur  sont  des- 
tinées ;  ainsi  à  la  sortie  du  premier  couvain ,  c'est-à-dire  , 
lorsque  les  premières  nouvelles  abeilles  éclosent ,  il  se 
forme  également  des  jeunes  reines  et  quelques  faux- 
bourdons.  Alors  si  le  temps  est  favorable  et  que  la  ru- 
che veuille  donner  des  essaims,  je  crois  très-probable 
que  les  jeunes  reines  ,  fécondées  par  ces  bourdons  ,  pro- 
duisent en  partie  le  grand  nombre  d'abeilles  qu'on  voit 
au  printemps  dans  les  ruches. 

Pour  s'en  mieux  assurer,  le  moyen  seroit  d'observer 
les  rayons  avec  beaucoup  d'attention,  dans  nos  ruches 
de  terre  cuite  ,  par  la  partie  opposée  à  l'entrée,  pour 
voir  dans  quel  temps  commencent  à  paroitre  les  cel- 
lules royales,  et  les  nouvelles  reines  commencent  à- 
peu-pres  à  éclorc.  Si  c'est  20  ou  3o  jours  avant  la  sortie 
des  premiers  essaims,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  jeunes 
reines  aident  la  reine-mère  à  la  formation  de  cette  mul- 
titude; mais  si  elles  n'éclosent  que  peu  de  jours  avant 
la  sortie  des  essaims  ,  la  seule  reine -mère  en  est  cer- 
tainement l'ori'^iue. 
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d'où  doivent  éclore  les  reines  (  M.  de  Bomare 
pense  ainsi ,  d'après  l'opinion  commune  ,  que  les 
reines  sont  éi>alement  les  mères  des  faux-bour- 

o 

dons,  des  abeilles  communes,  et  des  reines  mê- 
mes. Nous  avons  démontré  le  contraire  ci-dessus. 
«Je  ne  tenterai  point,  dit  M.  Ducarne,  de 
«  vous  expliquer  sur  quoi  est  fondée  cette  con- 
«  noissance;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  se 
«  trompe  jamais.  Elle  place  exactement  les  œufs 
«  dans  les  alvéoles  qui  leur  sont  destinés  (  i  ). 

(i)  Personne,  que  je  sache  ,  n'a  jamais  vu  une  reine 
déposer  ses  œufs  dans  une  cellule  destinée  pour  les 
faux-bourdons.  Au  reste,  nous  savons  que  les  abeilles 
élèvent  ordinairement  dans  les  cellules  communes, des 
nymphes  communes  ,  et  dans  celles  des  faux-bourdons 
et  des  reines  ,  dés  nymphes  de  la  même  espèce.  (Je  dis 
ordinairement,  parce  que,  comme  nous  l'avons  vu  au 
chapitre .5  ci-dessus,  on  a  trouvé  quelquefois  des  nym- 
phes des  faux-bourdons  dans  les  cellules  royales);  mais 
il  ne  faut  pas  en  inférer  que  cette  exactitude  vienne 
du  discernement  de  la  reine.  Il  est  très-probable,  d'a- 
près les  découvertes  de  M.  Schirach  ,  comme  on  le 
verra  dans  les  notes  sur  M.  Bonnet ,  que  la  reine  ,  sans 
observer  aucune  diiTérence  entre  les  œufs  qu'elle  pond  , 
les  dépose  tous  dans  les  cellules  communes,  et  qu'en- 
suite les  abeilles  ,  quand  elles  ont  besoin  ,  tran<5por(ent 
les  œufs  royaux  dans  des  cellules  ro}aIes    qu'ellei  pré- 
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«  Il  est  vrai  que  lorsque  la  mère  ne  trouve  pas 
«  un  assez  grand  nombre  de  cellules  préparées 
«  pour  tous  les  œufs  qui  sont  prêts  à  sortir , 
«  elle  en  met  deux  ou  trois  et  même  quatre  dans 
«  un  seul  alvéole  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  y 
«  rester;  car  un  seul  ver  doit  remplir  dans  la 
«  suite  l'alvéole  entier.  On  a  vu  des  abeilles  ou- 
«  vriëres  retirer  tous  les  œufs  surnuméraires;  on 
«  ne  sait  pas  si  elles  les  replacent  dans  d'autres 
«  alvéoles.  »  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  la  note  précédente  ,  on  a  lieu  de  croire 
que  les  abeilles  transportent  ces  œufs  dans  les 
cellules  des  autres  rayons.  «  Quoi  qu'il  en  soit , 

parent  sur  le  champ.  Ceux  qui  sont  inutiles  ,  elles  les 
détruisent ,  et  les  jettent  hors  de  la  ruche:  ce  qui  prouve 
la  possibilité  de  ce  fait ,  c'est  que  j'ai  souvent  observé 
dans  divers  rayons  ,  dont  le  milieu  étoit  couvert  de 
couvain  ,  plusieurs  alvéoles  vides  par  intervalle;  ce  qui 
provenolt  sans  doute  de  ce  que  ces  cellules  étoient  oc- 
cupées par  des  vers  royaux  ,  et  que  les  abeilles  lesavoient 
détruits  ou  transportés  dans  des  cellules  royales:  la  reine 
n'ayant  pas  eu  l'attention  d'y  déposer  un  autre  œuf 
les  cellules  se  trouvoient  vides.  Dans  tous  les  rayons 
qui  renfer  ment  les  grands  couvains  ,  on  rencontre  ordi 
Bairement ,  dans  certains  intervalles  ,  des  cellules  vides 
et  «ans  couvain. 
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«  on  n'a  pas  encore  remarqué  qu'il  y  eût  plu- 
«  sieurs  œufs  dans  les  cellules  royales.  «  Cette 
particularité,  nous  servira  à  combattre  les  con- 
séquences que  M.  Schirach  tire  lui-même  de 
SCS  découvertes. 

Ces  œufs  sont  longs  par  un  bout  et  poin- 
tus par  l'autre.  Le  temps  de  la  ponte  est  fort 
loni^;  il  dure  presque  toute  l'année  ,  excepté  en 
hiver;  mais  le  fort  de  cette  ponte  est  au  prin- 
temps. Dans  l'Arcbipel  ,  attendu  la  douceur  du 
climat,  on  trouve  toujours  du  couvain  dans  nos 
ruches,  hors  dans  le  mois  de  janvier.  Mais  dans 
ces  contrées,  selon  M.  Ducarne ,  la  reine  pond 
pendant  tout  le  printemps  et  tout  l'été,  et  quel- 
quefois même  encore  jusque  vers  le  milieu  de 
l'automne  ;  mais  alors  sa  ponte  est  si  peu  de 
chose,  qu'elle  ne  mérite  point  notre  attention. 
Cela  dépend  aussi  d'une  arrière-saison  plus  ou 
moins  douce.  La  grande  ponte  est  depuis  le  i5 
mars,  jusqu'à  la  fin  de  juillet  et  au  commen- 
cement du  mois  d'août. 

«  Quelquefois    même,  dit  cet  auteur,  il  fait 

assez  doux  dans  l'hiver  pour  engager  la  reine 

''à  pondre,  et  à  déposer  quelques  œufs;  mais  ces 

œufs  ne  pourront  guère  éclore  qu'après  l'hiver, 

quand  les  abeilles  iront  aux  champs  leur  cher- 
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cher  de  la  nourriture  ,  à  moins  qu'on  ne  dise 
qu'elles  la  trouvent  prête  dans  la  ruche  sans  être 
oblii>ées  d'aller  la  chercher  au  loin,  ce  qui  n'est 
guère  probable ,  vu  que  cette  nourriture  est 
appropriée  aux  différens  accroissemens  des  vers 
contenus  dans  les  cellules  (i).» 

«■  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  il  sort  de 
l'œuFun  ver  que  l'on  voit  au  fond  delà  cellule. 
Il  est  long-  et  blanc  ,  toujours  dans  la  même 
position,  c'est-à-dire  ,  roulé  en  anneau  ,  appuyé 
mollement  sur  une  couche  épaisse  de  gelée  ou 
de  bouillie,  que  les  abeilles  ouvrières  y  ont  ap- 
portée. » 

«  Ces  ouvrières  construisent  non-seulement  les 
rayons  ,  mais  elles  sont  encore  les  nourrices  des 
vers.  On  les  voit  visiter  plusieurs  fois  le  jour 
les  cellules  ou  alvéoles  qui  renferment  ces  em- 


(i)  Les  abeilles  ont  besoin  de  trois  choses  pour  la 
nourriture  de  leurs  nymphes  ,  savoir  :  de  miel ,  de  mo- 
lividhe  et  deau.  On  sait  qu'elles  trouvent  en  tout  temps 
les  deux  premières  dans  leur  ruche  ;  elles  n'ont  besoin  de 
chercher  que  de  l'eau  :  elles  peuvent  aisément  s'en  pro- 
curer dans  te  printemps ,  aux  environs  de  leur  habita- 
tion ,  et  même  dans  les  parois  de  la  ruche,  où  l'humi-. 
dite  peut  former  quelques  gouttes  d'eau. 
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bryons.  Elles  y  entrent  la  tête  la  prenaière  et  y 
restent  quelque  temps.  On  n'a  jamais  pu  voir 
ce  qu'elles  y  faisoient ,  mais  on  suppose  qu'elles 
renouvellent  la  bouillie  dont  le  ver  se  nourrit. 
La  qualité  et  la  quantité  y  sont  proportionnées 
à  son  à^c;  lorsqu'il  est  jeune,  c'est  une  bouil- 
lie blancliâtrc  ,  insipide  comme  de  la  colle  de 
farine.  Dans  un  âge  plus  avancé,  c'est  une  i^elée 
jaunâtre  ,  quelquefois  de  couleur  verte  ,  qui 
a  un  goût  de  sucre  ou  de  miel.  Enfin ,  quand 
il  a  pris  son  accroissement,  elle  a  un  goût  de 
sucre  mêlé  d'acide.  » 

«  Peut-être, ajouleM.Ducarne,  que  cette  dif- 
férence de  goût,  qu'on  a  remarquée  dans  les 
bouillies  qui  nourrissent  les  vers  ,  vient  moins 
delà  complaisance  des  abeilles,  qui  nelescban- 
gent  peut-être  pns,  que  de  différentes  circons- 
tances du  temps  qui  peuvent  donner  des  goûts 
dillérens  à  ces  bouillies  ,  par  la  fermentation. 
Dans  les  commencemens,  la  bouillie  doit  être 
plus  insipide,  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  fer- 
menté ,  et  à  la  fin  elle  doit  être  plus  relevée ,  et 
plus  acide ,  parce  qu'elle  aura  été  changée  par 
la  fermentation,  et  la  cuisson  (i).  >» 

(i)  En  eflet ,  les  abeilles  présentent  à  leurs  embryons 
une  nourriture  différente,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 

Quoiqu'il 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  chacun  des  vers  n'a  que 
la  quantité  de  nourriture  qui  lui  est  nécessaire, 
excepté  ceux  qui  doivent  se  chang;er  en  reines. 
II  reste  toujours  du  superflu  dans  les  cellules 
de  ceux-ci.  Au  reste ,  rien  de  plus  juste  que 
les  souveraines  soient  traitées  avec  magnifi- 
cence et  profusion.  Ce  qui  seroit  une  vaine  su- 
perfluité  dans  le  particulier  ,  rentre  dans  l'ordre 
du  nécessaire  par  rapport  à  leur  état. 

Quoique  le  ver  paroisse  sans  action ,  et  dans  un 
état  de  stupidité,  il  n'a  jamais  cessé  de  vivre.  Il 
prend  son  accroissement  en  moins  de  cinq  à  six 
jours,  selon  les  saisons  ,  parce  qu'il  convertit  en 
sa  propre  substance  toute  la  nourriture  qu'il 
prend,  et  qu'il  ne  rend  aucun  excrément.  Lors- 
cju'il  est  parvenu  à  ce  point ,  les  abeilles  quicon- 
noissent  qu'il  n'a  plus  besoin  de  mang-er ,  fer- 
ment la  cellule  avec  un  petit  couvercle  de  cire, 
et  on  ne  lui  fournit  plus  de  nourriture  (i). 

moins  délicats.  Les  oiseaux  en  font  de  même.  Qu'on 
ouvre  l'estomac  d'un  jeune  pigeon  de  deux  ou  trois 
jours,  d'un  de  huit ,  d'un  autre  de  quinze,  on  trouvera 
une  différence  remarquable  dans  leurs  alimens  j  parce 
qu'ils  auront  été  plus  ou  moins  broyés  par  le  père  ou  la 
mère. 

(i)  M.  Duchet,  dans  son  ouvrage  sut  les  abeilles. 
Tome  II.  O 
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Le  ver,  qui  jusqu'alors    s'étoit  tenu  dans  le 
plus  parfait  repos,  se  déroule,   s'alonge,  puis 


chapitre  4,  p.  106  ,  dit  que  <■  le  ver  scelle  la  porte  tle 
a  sa  prison  par  une  bave  ou  écume.  Je  suis,  ajoute-t-il, 
«  surpris  qu'une  chose  aujsi  facj]ç ,  et  aussi  intéres- 
«  sanle,  ait  échappé  à  Ja  pénétration  de  tous  les  au- 
«  leurs,  niême  fameux  ,  que  j'ai  vus,  qui  tous  s'accor- 
«  dent  à  avancer  que  cette  pellicule  est  de  cire.  Les 
«  qualités  et  l'usage  de  ces  pellicules  montrent  aisé- 
«  ment  à  l'œil  attentif  la  différence  de  celles-ci ,  d'avec 
ce  celles  qui  couvrent  les  alvéoles  pleines  de  niiel  :  celles 
«  du  couvain  ne  sont  point  gluantes,  péfrissables  ,  fu- 
«  siblcs  ;  elles  sont  traînées  et  jetées  dehors  par  les  ou- 
ït vrièrcs,  après  la  soie  des  nymphes  des  alvéoles, 
«ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  qui  couvrent  le  miel  j  la 
*<  couleur  mé^meest  très-différente.  • 

On  pourroit  concilier  lé  sentiment  de  Kéaumuret 
Qclui  de  M.  Duchet  en  disant  que  les  abeilles,  ainsi 
que  j'en  ai  faItrexpérierïC<',,,couvrent  toujours  les  cellu- 
les du  couvaiu  avcc.une  feuilje  de  cire,  et  qu'ensuite 
lever,  fabriquant  une  espèce.dje  coque  dans  laquelle  ilse 
renferme ,  attache  cette  m^me  coque  à  la  feuille, dont  par 
conséquent  la  partie  extérieure  est  de  cire  ,  ainsi  que 
1  a  soutenu  îvéauniur,  et  l'intérieur  de  la  matière  S^V 
a  reconnue  M.  Duchet.  Lorsque  le  ver  s'est  trans- 
formé en  abeille,  et  veut  sortir,  il  ronge  par  dedans  tout 
autour  cette  espèce  de  couvercle,  que  les  abeillespren- 
nént  et  jettent  hors  de  la  ruche  ;  et  si  alors  on  ne  trouve 
pas  delà  cire  attachée  à  ce  couvercle,c'est  une  preuve  que 
les  abeilles  l'ont  enlevée  pour  l'employer  ailleurs. 
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il  tapisse  de  soie  les  parois  de  sa  cellule  ;  car 
il  sait  filer  ainsi  que  les  chenilles.  Il  fau^ 
observer  qu'avant  que  le  ver  commence  à  fi- 
ler ,  il  a  consommé  toute  la  provision  de  gelée  ; 
les  nourrices  ont  soin  de  ne  lui  en  pas  met- 
tre plus  qu'il   n'en  peut   consommer. 

Lorsque  le  ver  a  ainsi  tapissé  l'intérieur  de 
sa  cellule,  il  passe  à  un  état  connu  sous  le  nom 
de  nymphe,  c'est-à-dire  qu'il  perd  toutes  les 
parties  dont  il  avoit  besoin  étant  ver,  comme 
la  filière,  et  autres.  Les  parties  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  son  nouvel  état  de  mouche  ,  se 
développent.  Cette  transformation  ,  une  des 
plus  admirables  que  nous  présente  la  nature  , 
étant  commune  à  toutes  les  mouches  ,  ainsi  qu'à 
l'abeille,  nous  renvoyons  au  chapitre  suivant, 
pour  en  voir  un  détail  plus  circonstancié  ,  et 
connoître  la  différence  de  ces  deux  mots,  que 
Ton  confond  assez  souvent ,  Nymphe  et  Chry- 
salide. 

L^abeille  dans  son  état  de  nymphe  ,  est  en- 
veloppée d'une  pellicule  si  mince  et  si  déliée , 
qu'on  aperçoit  ses  six  pattes  rangées  sur  son 
ventre,  et  la  trompe  couchée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. L'abeille  dans  cet  état  est  blanche  ;  dans 
la  suite,  toutes  les  parties  du  corps  se  colorent 

Oii 


2.12  Traité    complet 

par  degrés,  et  se  développent  insensiblement  : 

on  y  reconnoît  la  marche  de  la  nature  qui ,  dans 

toutes  ses  opérations,  va  toujours  par  nuances 

insensibles.    L  abeille    est    ordinairement    dans 

son  état  de  perfection ,  au  bout  de  vingt  et  un 

jours. 

Elle  fait  usage  de  ses  dents  pour  sortir  de  sa 
prison,  et  rompre  son  enveloppe:  c'est  une  opé- 
ration très-difficile  pour  la  jeune  abeille;  il  y 
en  a  quelquefois  qui  ne  peuvent  point  en  venir 
à  bout  (i).  Cependant  les  abeilles  ont,  ainsi  que 
bien  des  animaux  ,  jusqu'à  un  certain  temps 
marqué  par  la  nature,  tous  les  soins  imagi- 
nables pour  leurs  petits  :  ce  temps  est-il  passé, 

(i)  Si  l'on  en  croit  plusieurs  auteurs,  une  grande 
partie  des  nymphes  d'abeilles  périt  dans  la  cellule,  faute 
de  pouvoir  en  sortir.  C'est  ce  que  je  n'ai  jamais  vu.  Mais 
cel^  peut  être  attribué  à  la  suite  de  quelque  indisposition 
survenue  au  moment  de  leur  sortie.  J'ai  souvent  re- 
marqué au  contraire  ,  autour  de  la  cellule  d'où  doit 
sortir  une  jeune  abeille,  plusieurs  de  ces  insectes, 
comme  s'ils  vouloient  la  secourir,  prendre  le  couvercle 
qui  en  bouchoit  l'entrée,  et  le  jeter  hors  de  la  ruche; 
ce  qui  prouveroit  que  les  abeilles  ne  sont  pas  aussi  indif- 
férentes envers  leurs  jeunes  compagnes  ,  au  moment 
qu'elles  sortent  de  leurs  cellules,  que  quelques  auteurs 
Youdroient  le  faire  croire. 
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leur  amour  se  change  en  indifférence  :  con- 
traste qui  fait  sentir  la  différence  de  l'instinct , 
et  de  la  raison.  Cependant  dès  que  la  mouche 
est  sortie,  d'autres  mouches  viennent  raccom- 
moder la  cellule  ,  la  nettoyer  ,  et  la  préparer 
à  recevoir,  ou  de  nouveaux  couvains,  ou  du 
miel.  La  pellicule  qui  enveloppoit  la  jeune 
abeille  ,  se  trouve  appliquée  exactement  contre 
les  parois  de  la  cellule  ,  ce  qui  en  fait  paroîtrela 
couleur  différente.  Ces  mêmes  pellicules  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres ,  sont  celles  qui 
forment  l'espèce  de  bouton  qui  se  trouve  au 
fond  des  alvéoles  des  vieux  rayons. 

A  peine  la  jeune  abeille  est-elle  sortie  de  sa 
cellule  ,  à  peine  ses  ailes  sont-elles  déployées, 
que  la  voilà  qui  vole  aux  champs  ;  elle  est  aussi 
habile  à  recueillir  et  le  miel  et  la  cire  ,  que  les 
autres  abeilles.  Ce  sont  ces  jeunes  mouches  qui , 
lorsqu'elles  sont  toutes  écloses,  et  qu'elles  se 
trouvent  en  trop  grand  nombre  dans  la  ruche, 
forment  en  partie  la  nouvelle  colonie,  qu'on 
nomme  essaim. 

M.  Duchet  ,  qui  prétend  que  le  miel  est  la 
seule  nourriture  des  embryons  de  ces  insectes, 
s'élève  vivement  contre  tout  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  M.Ducarne  ,  sur  la  différente  nour- 
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riture  que  les  abeilles  fournissent  à  leurs  coU" 
vains.  <*  Quelques  Auteurs  ,  dit-il ,  nous  annon- 
«  cent  une  nourriture  pour  le  couvain  ,  dilTe- 
«  rente  du  miel ,  qui  est ,  selon  eux  ,  une  pâtée, 
«  gelée  ou  bouillie  blanchâtre,  ou  du  miel  et 
«  de  la  cire  ,  mêlés  et  préparés  dans  le  corps  de 
«  ral)eille  ;  selon  un  autre  ,  cette  nourriture  est 
n  de  trois  sortes  ,  selon  l'âge  du  ver.  »  M.  Duchet 
se  fiàtLe  de  renverser  le  sentiment  de  ces  Au- 
teurs par  la  raijon  et  par  l'expérience  ,  et  il  dit: 

«Premièrement,  que  cette  bouillie  blanche 
«  doit  se  prendre  à  la  campagne  ,ouse  préparer 
«  à  la  maison.  On  ne  voit  point  qu'elles  l'appor* 
«  tent  de  la  campagne  ,  ni  où  elle  se  trouve  ,  et 
«  elles  ne  peuvent  pas  l'y  prendre,  quand  elles 
«  couvent  pendant  qu'elles  sont  renfermées  :  ce 
i<  qui  est  certain  ,  j'ai  vu  des  rayons  entiers  pleins 
«  de  couvains  scellés  ,  en  ouvrant  les  ruches 
«  après  une  captivité  de  quatre  ou   cinq  mois. 

«  Si  elles  l'apportoient  de  la  campagne  ;  comme 
«  il  en  faut  beaucoup  ,  on  devroit  trouver  <}i^eK 
«  quefois  leur  vessie  pleine  de  cette  bouillie  ,  ce 
*  qui  ne  se  voit  jamais.  Si  cette  gelée  étoit  corn- 
«  posée  du  miel ,  de  la  poussière  des  fleurs  ,  et  de 
«  l'eau  ,  comment  pourra-t-elle  être  toujours 
a  blanche,  puisque  la  farine  ou  poussière  est 
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«  presque  toujours  jaune  ,  et  de  beaucoup  d'au- 
to très  nuances  ,  plutôt  que  blanche?  En  outre, 
»  où  se  formera-t-elle  ?  sera-ce  dans  la  vessie? 
«  Il  eet  constant    qu'on  n'y  trouve  jamais  que 
«  du  miel  ou  de  l'eau.  Si  elle  se  prépare  dans 
i*  le  sac  des  mtestins,  qui  est  le  seul  estomac 
«•  de  l'abeille  ,  il  faudroit ,  i*'.  que  cette  matière 
«  dans  les  intestins  des  abeilles  fût  quelquefois 
«  blanche,  ce  qui  n'est  jamais.  2^.  Que  depuis 
<f  cet  estomac  elle  pût  être  regorgée  dans  les 
«  alvéoles:  or,  jamais  on  ne  peut  faire  regorger 
«  à  l'abeille  la  moindregoutte  de  ce  qui  est  dans 
«  le  sac  des  intestins,  quelque  compression  qu'on 
«  fasse  à  son  ventre.  3*^.  On  sait"  encore  que  la 
<«  farine  cause  quantité  d'éxcrémens,  et  qu'il  rue 
4*  conviendroit   aucunement  au  ver  d'en    être 
«  rempli ,  puisqu'il  n'en  rend  jamais  avant  qu'il 
«  puisse  sortir  de  la  ruche.  4''.  En  arrachant  des 
«  rayons  ,  pleins  de  couvains  de  toutes  sortes, 
t<  et  en   tout  temps  ,  je  n'ai    aperçu    que    du 
«  miel  à  l'entour  du  couvain  ,  et  j'ai  vu  ce  même 
«  couvain  ,  quand  il  est  un  peu  gros ,  comme 
«  baignant  dans  le  miel. 

«  Disons  donc  tout  uniment,  sans  tant  de  mys- 
♦  tëres  ni  de  façons,  que  le  miel  est  la  nourri- 
«  ture  ordinaire  des  jeunes  comme  des  vieille» 
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«abeilles,  avec  cette  différence,  que  pour  les 
«  vieilles  on  y  mêle  quelque  peu  de  farine  , 
«  pour  en  arrêter  la  fluidité.  « 

Je  suis  de  l'opinion  de  M,  Ducarne,  qui  est 
]a  même  que  celle  du  Levant  ;  les  objections  de 
M.  Duchct  ne  sont  pas  de  nature  à  m'en  faire 
changer.  Sa  première  difficulté  roule  sur  ce 
que  les  abeilles  retirent  de  la  campagne  les 
premières  matières  dont  elles  forment  la  nour- 
riture de  leurs  embryons ,  le  miel ,  la  molividhe 
et  Teau;  mais  c'est  dans  la  ruche,  et  peut-être 
à  l'instant  même  du  besoin  ,  qu'elles  manient 
ces  mêmes  matières  à  leur  façon  ,  j)our  former 
cette  nourriture.  Rien,  au  reste  ,  n'est  moins 
étonnant  que  ce  qu'il  dit ,  d'avoir  trouvé  dans 
des  ruches ,  renfermées  depuis  trois  ou  quatre 
mois  ,  du  couvain  bien  avancé.  On  verra  au  cha- 
pitre sur  la  molividhe,  que  les  abeilles  en  font 
une  bonne  provision  tous  les  ans  ,  et  qu'elles  en 
ont  dans  leurs  ruches  toute  l'année.  Les  abeilles , 
quoique  renfermées,  ont  pu  s'en  procurer  de 
leurs  magasins  ,  pour  former  avec  du  miel  la 
nourriture  nécessaire  à  leur  couvain.  A  l'égard 
de  l'eau  ,  on  pourroit  dire  qu'elles  s'en  procu- 
rent aussi  sur  les  parois  de  la  ruche ,  où  l'humi- 
dité pénètre  en  hiver.  Si  Ton  ne  trouve  jamais 
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cette  nourriture  toute  prête  clans  leur  vessie, 
c'est  parce  que  les  abeilles  ne  la  forment  qu'à 
mesure  qu'elles  en  ont  besoin.  En  outre  ,  si 
cette  gelée  ou  bouillie  est  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  de  la  molivïdhe ,  c'est  parce 
que  les  abeilles  en  retirent  la  partie  la  plus  fine 
ou  l'essence  ;  elles  la  mêlent  ensuite  avec  de 
l'eau  et  du  miel  ,  ce  qui  rend  cette  gelée  beau- 
coup plus  claire.  Au  reste,  il  est  très-sûr,  quoi 
qu'en  dise  M.  Duchet,  qu'elle  est  souvent  jau- 
nâtre. Ces  partages  et  les  mélanges  nécessaires 
pour  former  l'aliment  du  couvain  ,  peuvent  faci- 
lement s'exécuter  par  la  trompe  ,  la  langue  ,  la 
bouche  et  les  dents  des  abeilles  ;  d'où  il  résulte 
qu^il  n'y  a  aucune  nécessit-é  pour  qu'on  doive 
trouver  quelquefois  dans  les  entrailles  des 
abeilles  cette  gelée  blanche,  ni  la  leur  faire  re- 
gorger. Il  faut  d'ailleurs  supposer  à  ces  insectes, 
comme  on  le  voit  dans  les  oiseaux,  des  mouve- 
mens  qui  leur  font  regoiger  la  nourriture  de 
leurs  petits.  Si  la  molividhe  cause  des  excré- 
mens ,  ce  n'est  que  lorsque  les  abeilles  la  man- 
gent telle  qu'elle  est;  mais  elles  en  retirent  la 
partie  la  plus  délicate  et  la  plus  fine  ,  et  elles 
en  font  avec  le  miel  et  Icau  une  sorte  d'in- 
fusion ;  alors   elle   doit   passer   toute  entière 
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dans  la  substance  du  petit  ver;  et  si  quelque 
petite  quantité  d'cxcrémens  en  résulloil ,  elle  se 
conserveroit  dans  l'embryon  ,  jusqu'à  ce  qu'étant 
sorti  de  sa  cellule  ,  il  pût  s'en  décharger  quand 
il  seroit  nécessaire. 

Quoique  la  molividhe  produise  quantité  d'ex- 
crémens  chez  les  abeilles,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  en  conclure  qu'elle  doit  en  produire 
aussi  chez  les  petits  embryons.  Nourrissez  un 
petit  poulet  avec  des  œufs  seulement  ,  il  pro- 
duiia  quantité  d'excrémens  :  mais  s'il  est  renfer- 
mé dans  l'œuf,  il  n'en  donne  point. 

Enfin,  M.  Duchet  avance  qu'il  n'a  jamais 
vu  que  du  miel  dans  les  cellules  du  couvain  ; 
cela  est  contraire  d'abord  à  ce  que  dit,  d'après 
une  pratique  de  plus  de  trente  ans,  M.  Du- 
carne,  et  d'autres  auteurs  classiques.  Pour  moi , 
je  n'ai  jamais  fait  cette  recherche  dans  les  al- 
véoles communs.  J'ai  seulement  aperçu  une 
matière  claire,  lorsque  les  vers  ne  faisoient  que 
d'éclore.  Cela  pou  voit  provenir  de  ce  que  les 
abeilles  ne  fournissent  d'abord  à  leurs  petits ,  que 
du  miel  délayé  dans  de  l'eau.  Mais,  en  revanche , 
j'ai  trouvé  souvent  dans  les  cellules  des  reines, 
une  matière  épaisse  et  jaunâtre  ,  telle  que  la 
décrit  M.  Ducarne.  Tout  cultivateur  qui  vou- 
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droit  en  faire  l'expérience  ,  n'a  qu'à  couper  sur 
le  cliamp  une  cellule  royale  après  la  sortie  de 
la  reine. 


CHAPITRE     IX. 

Détail  sur  les  Njmphes ,  tiré  de  M.  Bomare. 


«  JN  Y  M  p  H  E  et  chrysalide  ,  aurélie  ,  fève  et 
«  neïdale ,  sont  des  termes  dont  les  anciens  Na- 
«  turalistes  se  sontservisindiHeremmentpourdé- 
«  signer  la  forme  et  l'état  mitoyen,  par  lequel 
«  les  chenilles,  les  mouches,  et  le  plus  grand 
«  nombre  des  insectes,  passent  en  sortant  de  l'é- 
4<  tat  de  chenille  ou  de  ver,  pour  parvenir  à 
«  celui  de  mouche  ou  de  papillon  ;  c'est  cet 
«  état  qu'en  matière  de  ver  à  soie  ,  on  exprime 
«  par  le  mot  de  fève  ;  mais  aujourd'hui  le  sens 
¥.  en  est  fixé ,  comme  nous  le  verrons  à  la  fin  de 
«  ce  chapitre. 

«•  La  nature  ,  si  féconde  et  si  variée  dans  ses 
«  œuvres,  n'observe  point  les  mêmes  lois  dans 
«  la  naissance  des  insectes  que  dans  celle  des 
w  grands  animaux.  Les  grands  animaux  naissent 
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«  ou  d'un  œuf  couvé  clans  le  ventre  de  la  mère, 
»  si  nous  nous  en  rapportons  au  sentiment  d'un 
«  grand  nombre  d'anatomistes,  ou  d'un  œuf 
«  couvé  hors  de  son  ventre  :  ce  qui  fait  nom- 
«  mer  les  premiers  vivipares  .,  et  les  autres  ovi- 
«pares  (i).  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  ils  sor- 
«  tent  de  l'œuf  tout  parfaits;  ils  n'ont  plus  be- 
«  soin  que  de  croître. 

«  La  nature  paroît  avoir  fait  de  plus  grands 
«  préparatifs  pour  les  insectes.  Elle  les  fait  pas- 
«c  ser,(du  moins  le  plus  grand  nombre  des  in- 
«  sectes  ailés  que  nous  connoissons  )  par  plu- 
«  sieurs  états  ,  avant  de  les  amener  à  leur  per- 
«  fection  :  elle  les  fait  être  successivement  trois 
«  espèces  d'animaux ,  qui  paroissent  à  l'exté- 
.«  rieur  n'avoir  nul  rapport  l'un  à  l'autre.  Pre- 
«  noas  l'exemple  d'un  papillon.  Il  est  d'abord 
«  contenu  dans  un  œuf;  mais  que  sort-il  de  cet 
»  œuf?  Ce  n'est  point  un  papillon,  c'est  un  in- 
«  secte  que  l'on  appelle  larve   ou   chenille,  qui 

(i)  Ovipares  se  dit  des  animaux  qui  se  multiplient 
en  faisant  des  œufs,  tels  que  les  oiseaux  ,  la  plupart  des 
insectes  ,  les  cruslacées  ,  les  serpens  ,  les  lézards ,  les 
tortues,  etc.  L'on  oppose  à  cette  classe  d'animaux, 
les  vivipares  ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  produisent  leurs 
petits  tout  vivans ,  comme  l'homme  ,  les  quadrupèdes. 
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«  rampe ,  qui  broute  l'herbe ,  qui  a  de  fortes 
«  mâchoires  ,  un  prodigieux  estomac  ,  grand 
«  nombre  de  jambes,  qui  file  et  fait  une  coque 
«  avec  beaucoup  d'art. 

«  Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués 
«  par  la  nature  ,  ce  prétendu  ver  jeûne,  de- 
«  vient  malade  ,  mue  ou  change  de  forme,  et 
«  devient  ce  qu'on  appelle  fève  ou  chrysalide , 
«  et  nymphe  dans  d'autres  insectes. 

«  L'animal  ne  prend  cette  forme  qu'après 
«  s'être  défait  de  sa  peau  ,  de  ses  jambes  ,  de 
«  l'enveloppe  extérieure  de  sa  tête ,  de  son  crâne 
«  et  de  ses  mâchoires,  de  sa  filière,  de  son  pro- 
«  digieux  estomac ,  et  d'une  partie  de  ses  pou- 
«  mons.  En  quittant  cet  état  de  chenille,  et  les 
«  parties  qui  lui  étoient  propres  ,  il  reparoît 
«  couvert  d'une  membrane  dure  et  ferme  qui 
«  l'enveloppe  de  toutes  parts  ,  sans  lui  laisser 
«  la  liberté  d'aucun  de  ses  membres;  ainsi  em- 
«  paqueté  et  emmaillotté  ,  il  passe  un  temps 
«  assez  notable,  (  les  uns  plus  ,  les  autres  moins , 
«quelques-uns,  jusqu'à  plus  d'un  an)  ,  sans 
«  prendre  aucun  aliment,  et  la  plupart  dans  une 
«  inaction  totale. 

«  Pendant  cette  espèce  de  léthargie,  il  se  fait 
«  une  transpiration  insensible  des  humeurs  su- 
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«  perfluesqui  fait  prendre  de  la  solidité  aux  par- 
«  ties  intérieures  de  la  chrysalide  ;  et  enfin ,  de 
«  ce  corps  mitojen  entre  un  corps  vivant  et  un 
«  animal  mort  ,  il  en  sort  un  animal  qui  n'a 
«  plus  rien  de  la  forme  du  ])remier.  Le  premier 
«  rampoit  ;  celui-ci  vole.  Le  premier  broutoit 
«l'herbe  ,  se  traînoit  lourdement  sur  la  terre; 
«  celui-ci  plus  agile,  vole  lestement,  n'habite 
«  plus  que  la  région  de  l'air ,  ne  vit  que  de  miel , 
«de  rosée,  et  du  suc  qu'il  pompe,  dans  les 
«  eflandes  nectarileres  des  fleurs.  La  larve  avoit 
«  des  mâchoires  pour  hacher  :  le  papillon  n'a 
«  plus  qu'une  pompe  ou  trompe  pour  sucer. 
«  La  larve  ignoroit  parfaitement  les  plaisirs  de 
«  l'amour  ;  elle  n'avoit  aucune  connoissance  de 
«  son  sexe  :  le  papillon  semble  n'avoir  plus  d'au- 
«  très  pensées  ,  et  n'être  né  que  pour  perpétuer 
«  son  espèce.  Ce  changement  est  le  dernier  que 
«  l'insecte  éprouve. 

«  Les  anciens  Philosophes  ont  raisonné  beau- 
«coup  sur  ces  changcmens,  et  souvent  assez 
«  mal  (i) .  Les  uns  ont  pris  ces  changemens  pour 

(i)  Je  ne  doute  point  que  les  anciens  n'aient  mal 
raisonne?  sur  beaucoup  de  choses.  D'un  autre  côt^,  cette 
maladie,  si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  n'est  pas  tellement 
propre  à  l'antiquité,  qu'elle  n'attaque  quelquefois  no$ 
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«  des  métamorphoses  complètes;  les  autres 
«  ont  regardé  letatde  fëveou  chrysalide  ,  comme 
«  une  véritable  mort  ,  et  le  retour  de  lanimal 
«  en  papillon  comme  une  résurrection  parfaite. 
«  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité,  et  même 
«  à  la  raison,  que  ces  divers  sentimens.  Le  ver 
«  à  soie,  dans  quelque  temps  qu'on  le  prenne,  soit 
i<  chenille,  soit  fève,  soit  papillon,  n'a  jamais 
«  cessé  de  vivre,  ni  detre  le  même  animal  ;  la 
«  seule  différence  qu'on  peut  remarquer  dans 
«  ses  diffésens  états,  est  qu^il  avoit,  étant  che- 
«nille,  des  parties  qui  dévoient  être  inutiles  au 

Philosophes  modernes  ;  de  sorte  que  plusieurs  opi- 
nions qui  dans  le  siècle  actuel,  leur  paroissent,  pour 
ainsi  dire,  évidentes,  sembleront  évidemment  fausses 
à  nos  descendans.  Aussi  tout  homme  prudent  doit 
être  et  discret  dans  la  critique  des  anciens,  et  sur- 
tout modeste  en  proposant  une  opinion  ou  un  sen- 
timent quelconque  ;  d'autant  plus  que,  comme  le 
dit  M.  de  Bomare  ,  «  plus  on  étudie  la  nature,  plus 
«  on  apprend  à  suspendre  son  Jugement  sur  ce  qui  est 
«faux  ou  vrai,  possible  ou  impossible.  La  philosophie 
«  a  détruit  bien  des  erreurs  accréditées  par  le  long  té- 
«  moignage  des  Nations  et  des  siècles;  mais  elle  a  aussi 
«quelquefois  rejeté  trop  légèrement  des  opinions  qui 
«  lui  pai'oissoient  absurdes,  et  dont  le  temps  et  le  ha- 
it sard  ont  prouvé  la  vérité.  » 
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*  papillon.  Elles  se  sont  clessccliées  et  détruites, 
«  lorsque  lever  a  pris  la  forme  de  fève  ou  cliry- 
«  salide.D'autrespartics  essentielles  au  j)apilIon, 
«  comme  les  ailes,  la  trompe,  les  parties  de  la 
«génération  étant  inutiles  au  Ver,  n'ont  com- 
«  mencé  à  se  développer  que  lorsque  le  temps 
«  d'en  faire  usage  s'est  approché. 

«  Cette  merveille,  que  la  nature  opère  dans 
«  les  insectes,  arrive  aussi  en  nous.  Combien  de 
«  parties  deviennent  inutiles  à  un  enfant  qui  vient 
«  de  naître?  Le  thymus,  le  trou  ovale,  le  cor- 
«  don  ombilical ,  et  bien  d'autres  s'anéantissent 
«  après  la  naissance.  D'autres,  qui  étoientincon- 
«  nues  à  la  première  enfance ,  se  développent 
«  avec  l'âge.  Cet  échange  de  parties  se  fait  en 
«  bienplus  grand  nombre,  et  dans  un  temps  plus 
«court  dans  les  insectes,  ce  qui  le  rend  j)lus 
«  remarquable  :  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu 
«  à  quelques  auteurs  de  regarder  le  ver  à  soie 
«  comme  un  animal  différent  de  son  papillon, 
«  de  penser  que  le  papillon  est  un  fœtus  nourri 
«  et  élevé  dans  le  corps  du  ver. 

«  Il  est  aisé  de  démontrer  le  contraire.  Un 
«  fœtus  peut  périr  dans  le  ventre  de  la  mère, 
«  sans  qu'il  en  arrive  d'accident  à  la  mère,  parce 
«  que  le  fœtus  et  la  mère  sont  deux  animaux 

«  complets 
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«  complets  qui  ont  séparément  les  parties  né- 
«  céssairesà  la  vie.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
*<  ver  à  soie  ,  lorsqu'il  est  dans  l'état  de  ver:  on 
«  lui  trouvera  distinctement  un  cœur  ou  une 
«  longue  artère  qui  en  fait  l'office,  une  moelle 
u  épinière  j  un  cerveau  ,  un  grand  nombre  de 
«  muscles,  et  des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de 
«  poumons.  Que  l'on  ouvre  un  semblable  animal 
«  étant  chrysalide ,  étant  papillon  ,  on  retrouvera 
«  toujours  ces  mêmes  parties; 

«  Ces  parties  essentielles  à  la  vie  et  aumou- 
«  vement  ,sont  uniques  dans  le  ver  à  soie  ,  qui 
«  paroît  successivement  sous  trois  formes  dif- 
«  férentes  j  quoiqu'il  ne  soit  toujours  ^ue  le 
«  même  animal ,  puisque  les  parties  qui  Consti-* 
«  tuent  la  vie  sont  toujours  les  mêmes. 

«  A  tout  instant  l'histoire  naturelle  nous  pré- 
«  sente  de  nouvelles  merveilles  ,  qui  toutes  ré- 
«  fléchissent  la  puissance  du  Créateur.  La  chry- 
'.<  salide,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur 
«  d'or,  ou  fève  à  cause»  de  sa  forme  ,  sont  deux 
«<  termes  sous  lesquels  est  connu  l'état  d'un  ver 
«  qui ,  après  avoir  quitté  sa  peau  de  larve,  pa- 
«  roît  enveloppé  d'une  membrane  nouvelle,  or- 
«  dinairement  lisse,  et  quelquefois  velue,  qui 
«  se  dessèche  ,  devient  solide  ,  et  forme  une  es- 
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«  pèce  de  boîte  angulaire  ou  arrondie  dans  la- 
ce quelle  il  est  incrusté  .Les  vers  à  soie ,  l'abeille 
«  et  toutes  les  chenilles  se  mettent  en  chrvsali- 
«  des.  On  ne  connoît  point  de  coques  angulai- 
«  res  qui  ne  donnent  papillons  diurnes;  et  on 
«  en  connoît  peu  d'arrondies  qui  ne  produisent 
«  des  phalènes. 

«On  appelle  nymphe,  l'état  des  insectes  qui 
«  s'enveloppent  d'une  membrane  transparente , 
«  très- fine,  flexible,  et  qui  laisse  voir  la  figure 
«  du  futur  insecte  toute  formée.  Toutes  les 
«  mouches  passent  par  cet  état,  où  elles  ne  lais- 
«  sent  pas  d'aller  et  de  venir  quelquefois  et  de 
«  prendre  de  la  nourriture.  Parmi  les  chrysa- 
«  lides  ou  fèves  ,  celles  qui  n'ont  point  de  mou- 
ce  vement  progressif,  sont  autant  de  coques 
«  soyeuses  ou  nues  cachées  sous  des  feuilles  ou 
«  dans  des  creux  d'arbre ,  ou  dans  des  trous  en 
«  terre  ;  parmi  celles-ci  quelques-unes  ressem- 
er blent  à  de  petits  lingots  d'or.  Ce  sont  les  vé- 
«  ritables  aurélies  ,  sur -tout  les  insectes,  tels 
«que  les  larvesjde  cousins,  des  lipules,  qui 
«  naissent  dans  l'eau. 

«  M.  de  Réaumur  a  cherché  d'où  pourroit 
«  venir  aux  chrysalides  cet  or  qui  les  couvre 
«  quelquefois  avec  profusion;  et  il  a  découvert 
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«  qu'une  peau  brune  très-fine  couvre  une  autre 
«peau  lisse,  polie,  d'un  blanc  très-clair. La  cou- 
«  leur  de  cette  dernière  peau,  mêlée  à  cellede 
«  la  peau  supérieure,  nous  fait  vo^ir  de  l'orj  où 
«  il  n'y  en  a  pas.  C'est  ainsi  encore  que  les  écail- 
«  les  de  plusieurs  poissons  paroissent  dorées  ; 
«  cest  un  effet  produit  par  la  réflexion  de  la 
«  lumière. 

«  Ainsi  la  différence  entre  les  fèves,  les  nym- 
«  plies ,  les  chrysalides  ou  aurélies ,  consiste 
«  dans  leur  forme,  dans  la  transparence  des  voi- 
«  les  qui  les  couvrent  ou  leur  opacité,  dans  leur 
«  inaction  ou  leur  mouvement. 

«  La  pellicule  membraneuse  qui  les  couvre, 
«  est  une  toile  derrière  laquelle  l'insecte  ram- 
«  pa^it  change  d'habit  :  la  toile  se  brise  ,  l'ac- 
«  tejir  paroît  avec  un  appareil  éclatant,  et  vient 
«  jolier  un  nouveau  rôle  sur  le  théâtre  de  l'u- 
«  nivers.  Il  faut  observer  que  la  plupart  des  chry- 
«  salides ,  nymphes  ,  etc.  résistent  aux  vapeurs 
*<  les  plus  pernicieuses.  Celle  du  soufre  ne  les 
«  détruit  pas  absolument  (i).  La   privation  de 

(i)  Si  cela  est ,  il  faut  revenir  de  la  crainte  où  nous 
sommes  dans  le  Levant,  que  trop  de  fumée  pourroit 
ruire  à  la  santé  des  nymphes-reines.  On  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit  au  Chap.  XI  [du  Livre  II  ,  sur  la  fumée  dont 
nous  faisons  usage  dans  le  gouvernement  de  nos  ruches. 
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«  l'air ,  par  le  moyen  de  la  machine  pncuma- 
«  tique,  sembicroit  indiquer  qu'elles  n'ont  pas 
«  besoin  de  respirer  ;  mais  si  on  les  ploni^e  dans 
«l'huile  d'olive,  elles  périssent  :  signe  certain 
«  du  besoin  d'air. 

«  Nymphe,  selon  M.  Pluche,  signifie  jeune 
«  mariée,  parce  que  c'est  dans  cet  état  que  l'in- 
«  secte  prend  ses  plus  beaux  atours ,  et  la  der- 
«  niëre  forme  sous  laquelle  il  doit  paroître  pour 
«  multiplier  son  espèce  par  la  génération.  » 

En  elïët,  encore  aujourd'hui  chez  les  Grecs 
Nurif»)  signifie  une  fille  qui  vase  marier,  ou  qui 
l'est  depuis  peu. 

CHAPITRE     X. 

Sur  la  vie  des   abeilles  et  le  temps  que  peut 
durer  une  ruche. 


I  L  faut  distinguer  et  le  temps  que  peut  vivro 
une  abeille  ,  et  celui  que  peut  durer  une  ruche. 
Commençons  par  citer  ce  que  MM.  de  Bomare 
et  La  Grenée  ont  écrit  sur  la  vie  des  abeilles. 

«  Il  y  a  deux  saisons  qui  épuisent  les  ruches 
de  moliches, l'automne  et  le  printemps.  L'abbé 
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de  la  Perrière  dit  qu'il  en  meurt  plus  d'un  tiers 
de  chaque  ruche  en  automne  ,  et  qu'il  n'en 
meurt  pas  moins  au  printemps  ;  ce  qui  l'em- 
pêche de  croire  avec  quelques  auteurs  qu'elles 
vivent  sept  ans  au  plus.  Les  grandes  mortalités 
causées  par  le  grand  froid ,  les  maladies  ,  et 
mille  autres  accidens  ,  lui  font  croire  avec  assez 
de  probabilité,  qu'elles  ne  vivent  guère  qu'un 
an  ou  deux.  M.  de  Réaumur  pense  de  même, 
quoique  le«  expériences  qu'il  a  faites  à  cet  égard 
n'aient  pu  lui  donner  de  certitude  (i).  Ainsi  ce 
que  l'on  dit  de  la  durée  de  la  vie  des  abeilles 
est  encore  bien  incertain.  Au  reste ,  les  ruches 
sont  comme  les  villes  ,  dont  les  habitans  se  re- 
nouvellent souvent,  et  dont  la  durée  est  infini- 
ment plus  longue  que  celle  des  particuliers  qui 
les  composent.  Quoique  armées  d'un  aiguillon 
venimeux  ,  plusieurs  oiseaux  les  avalent  toutes 

(i)  «On  n'a,  dit  M.  l'abbé  Tessier,  Encyclopédie 
»'  méthodique,,  que  des  conjectures  sur  la  durée  de  la 
><  vie  des  abeilles.  M.  de  Réaumur  croit  qu'elles  ne  vi- 
li  vent  qu'un  an  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  de 
«  cinq  cents  abeilles  qu'il  ayoit  marquées  en  roupie 
•<  avec  un  vernis  dessicatif ,  au  mois  d'avril ,  et  qu'il 
«  avoit  vues  les  mois  suivans ,  il  n'en  trouva  pas  une 
•<  au  mois  de  novcHibre,  » 
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vivantes.  Les  lii rondelles  et  les  mésanges  en 
font  de  grandes  captures  ;  mais  l'oiseau  qui  en 
détruit  le  plus,  c'est  le  moineau  ;  il  les  avale 
comme  des  i»rains  de  blé.  On  a  vu  un  moineau 
porter  à  la  fois  trois  abeilles  à  ses  petits ,  une 
dans  son  bec,  et  lesdeux  autres  dans  ses  pattes.» 
(  Nous  observons  en  passant,  qu'il  n'est  cependant 
pas  naturel  aux  moineaux  de  rien  porter  dans 
leurs  pattes).  Outre  cesoiseaux,  il  y  a  beaucoup 
d'autresennemis  des  abeilles,  dont  nous  parlerons 
dans  un  chapitre  particulier. 

M.  La  Grenée ,  en  parlant  du  temps  que 
vivent  les  abeilles,  dit ,  p.  141  :  «  Il  n'est  pas  cer- 
tain combien  de  temps  vit  une  abeille  ;  le  sen- 
timent le  plus  commun  est  qu'elles  vivent  un 
an ,  et  qu'elles  se  renouvellent  dans  une  rucbe  , 
comme  les  habitans  dans  une  ville.  On  dit  avoir 
vu  des  ruches  de  trente  ans.  Il  semble  qu'on  dc- 
vroit  conclure  de  là  qu'une  ruche  n'est  jamais 
vieille  ,  comme  on  ne  dit  pas  d'une  ville  qu'elle 
est  devenue  vieille,  parce  qu'il  y  a  long-temps 
qu'elle  est  bâtie.  La  différence  est  qu'on  re- 
bâtit une  ville  maison  à  maison  ,  et  qu'elle  se 
rajeunit  sans  qu'on  .s'en  aperçoive  ;  au  lieu 
qu'une  ruche  une  fois  pleine  de  rayons,  il  ne 
peut  plus  y  être  bâti  de  nouveau  ;  de  so  rte  que 
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Tespèce  de  chenille  dont  nous  parierons  ailleurs* 
s'empare  de  ces  vieilles  ruches,  et  j  tait  un  tel 
dégât  qu'elle  force  enfin  les  mouches  à  l'aban- 
donner. » 

Malgré  ce  qu'en  disent  les  auteurs  ,  je  pense 
que  sans  les  açcidens  qui  arrivent  fréquemment 
aux  abeilles  ,  ou  ceux  qui  leur  occasionnent  une 
mort  violante ,  elles  pourroient  vivre  trois  ou 
quatre  ans ,  et  peut-être  même  davantage.  Si 
les  reines  qui  font  tous  les  ans  une  quantité 
prodigieuse  d'œufs ,  vivent ,  de  l'aveu  de  tous 
les  auteurs  ,  trois  ou  quatre  ans,  les  abeilles 
communes  qui  n^en  font  point  ou  très-rarement  , 
devroient  vivre  autant  qu'elles.  On  sait  que  les 
animaux  qui  n'engendrent  point ,  sont  plus  forts 
et  vivent  plus  long-temps  que  les  autres.  Nous 
savons  certainement  que  la  même  reine  d'une 
ruche  a  vécu  au  moins  cpiatre  ans.  En  mettant 
un  petit  essaim  dans  une  ruche  ,  on  observa 
qu'il  lui  manquoit  une  de  ses  pattes;  oh  ne  la 
perdit  pas  de  vue  ,  et  elle  parut  pendant  tout 
ce  temps-là. 

M.  de  Bomare  ,  d'après  l'autorité  de  M. 
l'abbé  de  la  Perrière  ,  confirmée  par  M.  La 
Grenée ,  croit  que  dans  le  printemps  et  dans 
l'automne,  les   abeilles    essuient    une    grande 
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mortalité;  nous  ne  l'éprouvons  pas  chez  nous. 
On  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  faim  ou  au  froid  , 
ou  à  d'autres  intempéries  de  l'air. 

A  l'égard  des  ruches  ,  il  est  fort  ordinaire 
dans  l'Archipel  d'en  voir  qui  subsistent  des 
dix  ,  quinze  et  vingt  ans.  Sans  les  mauvaises  an» 
nées  qui'  les  font  périr ,  ou  si  nous  ne  les  dé^ 
truisions  pas  fort  souvent  pour  avoir  leur  cire 
aromatique,  elles  dureroient  plus  long-temps. 
Aussi  en  a-t-on  vu  dans  notre  île  de  quarante 
à  cinquante  ans  ;  mais  cela  est  très-rare. 

Au  surplus,  quand  nous  disons  qu'une  ruche 
subsiste  quinze  ans,  vingt  ans  et  davantage, 
nous  ne  prétendons  point  que  ce  soit  sous  la 
même  rçine  ni  avec  les  mêmes  abeilles.  Nous 
savons  par  expérience  qu'àla  mort  d'une  vieille 
reine  une  jeune  lui  succède  ;  de  sorte  qu'il  nous 
arrive  souvent  dans  l'Archipel  de  voir  dans  l'au- 
tomne,, et  même  en  hiver,  des  ruches  qiii  for- 
ment des  cellules  royales,  qui  y  élèvent  des  em- 
brj'ons  rojaux ,  et  qui  se  donnent  une  nouvelle 
reine.  Cela  arrive,  ou  parce  que  la  reine,  avant 
de  mourir  ,  a  eu  le  temps  de  pondre  des  œufs 
propres  à  produire  une  autre  reine  (  ce  que 
nous  pensons  dans  le  Levant ,  ne  connoissant 
pas  la  découverte  de  Schirach  )  ou  parce  que^i 
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comme  on  le  dira  lorsqu'on  traitera  de  la  dé- 
couverte de  cet  auteur  au. chapitre  14  du  livre 
suivant ,  après  la  mort  de  la  reine,  il  y  a  ,  dans 
quelques  ravons  ,une  partie  de  couvain  ,  où  se 
trouvent  des  œufs  ou  des  vers  royaux. Lesabeilles 
les  transportent  dans  des  cellules  rojales,  les 
y   élèvent  ,  et  il  en  naît  quelque  reine. 

Si  ,  à  la  mort  de  la  reine ,  il  ne  se  trouve  pas 
de  couvain  dans  la  ruche ,  ou  qu'il  ne  s'y  en 
trouve  que  quelque  partie  f'oible  dans  laquelle 
il  n'existe  ni  œuf,  ni  ver  royal ,  (  car  les  abeil- 
les, croyant  n'en  avoir  pas  besoin,  peuvent  les 
avoir  détruits)  nos  insectes  sont  hors  d'état  de 
se  donner  un  chef  ;  et  si  le  propriétaire  n'y  en 
jette  un  nouveau  ou  quelque  petit  essaim,  il  faut 
infailliblement  que  la  ruche  périsse.  11  arrive 
alors  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  de 
la  génération  de  ces  insectes,  que  les  abeilles 
se  voyant  sans  reine  ,  et  se  croyant  en  état  de 
s'en  donner  une  ,  commencent  à  faire  des  œufs 
et  à  fabriquer  des  cellules  royales ,  et  à  y  dé- 
poser de  ces  mêmes  œufs,  qui  cependant  ne 
produisent  que  des  faux  bourdons. 

Outre  ces  moyens  dont  se  sert  la  république 
pour  renouveler  son  chef,  il  est  assez  vrai- 
semblable que  dans  le  temps  des  essaims  ,  quel- 
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ques  reines  jeunes  et  vigoureuses  cliassent  la 
reine -mère  pour  occuper  sa  place.  On  croit 
dans  le  Levant ,  qu'en  conséquence  de  cette 
révolution,  des  ruches  fécondes  en  essaims,  ne 
]e  sont  plus  tant,  et  que  réciproquement  celles 
qui  l'étoientmoins ,  ont  gagné  davantage.  On 
remarque  aussi  que  dans  la  même  ruche  ,  les 
abeilles  sont  plus  diligentes,  certaines  années, 
dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  récoltes,  que 
dans  d'autres.  Nos  cultivateurs  sont  persua- 
dés que  cette  différence  vient  du  changement 
de  reine.  En  effet,  on  a  observé  plusieurs  fois 
à  Sjra  que  des  ruches  qui  étoient  paresseu- 
ses,  et  qui  ne  donnoient  presque  ni  essaims, 
ni  miel ,  ni  cire,  devenoient  très  -  fécondes  en 
essaims,  et  très-abondantes  en  miel  et  en  cire, 
si,  après  avoir  perdu  leurs  reines,  on  leur  en 
avoient  donn^  de  nouvelles,  et  d'une  bonne 
espèce.  Le  contraire  arri  voit  aux  ruches  de  bonne 
espèce,  si  après  avoir  perchi  Icuis  reines,  on 
leur  en  avoit  donné  une  d'une  espèce  ordinaire 
(faute  d'en  avoir  de  meilleures):  ces  ruches 
devenoient  très-paresseuses. 

Trois  choses  doivent  s\)pposer  principalement 
à  la  longue  durée  des  ruches  dans  ces  pays-ci. 
j".  La  vie  des  abeilles  qui  ne  peut  passer  natu- 
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rellement  plus  de  trois  ou  quatre  ans  ,  et  celle 
des  reines  qui  doit  être  encore  plus  courte. 

2".  L'introduction  des  fausses  teignes  dans 
les  vieilles  ruches ,  et  il  est  alors  presque  im- 
possible qu'après  quatre  ou  cinq  ans  elles  par- 
viennent à  leur  échapper. 

3°.  On  sait  cpie  lorsque  les  rayons  sont  trop 
vieux,  sur-tout  à  cause  des  dépouilles  des  nym- 
phes ,  dont  leurs  cellules  sont  tapissées,  ils 
sont  très- expos  es  à  l'humidité,  à  la  corruption 
et  à  la  moisissure  ;  de  sorte  que  les  abeilles  sont 
obligées,  ou  de  quitter  leur  ruche,  ou  de  périr. 
Assurément  cei5  trois  circonstances  ne  sont  pas 
favorables  pouf  conserver  des  ruches  pendant 
vingt  ou  trente  ans. 

Il  n'existe  aucun  moyen  de  s'opposer  à  la 
mort  naturelle  des  ouvrières.  Nous  expliquons 
ailleurs  la  manière  de  réparer  celle  desieines. 

Nos  ruches,  telles  que  je  les  propose  pour  la 
France ,  sont  infiniment  moins  sujettes  aux  vers 
que  toutes  les  autres. 

La  facilité  cju'elles  donnent  de  les  nettoyer 
souvent  dans  l'année,  et  de  les  tenir  propres, 
fera  qu'elles  auront  toujours  un  avantage  que 
l'on  ne  trouveroit  pas  avec  les  autres.  Leur  forme 
fournit  d'ailleurs  les  plus  grands  moyens  pour 


2.26  Traité     complet 

remédier  au  tort  que  les  vers  poiuroient  y  faire. 

A  l'égard  de  raucienneté  des  rayons ,  cette 
difficulté  n'a  aucune  force  contre  nos  ruches. 
Elles  sont  parfaitement  disposées  pour  être 
taillées,  et  pour  renouveler  tou{>  les  ans  leurs 
riiyons.  Tantôt  on  leur  laisse  leurs  rajons  de 
provision  dans  la  partie  du  devant ,  tantôt  dans 
celle  de  derrière,  et  tantôt  au  milieu.  Or,  si 
la  reine  et  les  abeilles  d'une  ruche  peuvent  se 
renouveler,  celles-ci  tous  les  .ans,  et  l'autre 
tous  les  deux  ou  trois  ans;  si  les  rayons  pou- 
voient  s'y  renouvelei  aussi  aux  mêmes  termes, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  une  ruche  ne  se  con- 
serveroit  pas  vingt  et  trente  années  ,  sur-tout 
si  l'on  a  soin  de  la  bien  gouverner  pendant  Thi- 
ver,  de  ne  pas  lui  ôter  toutes  ses  provisions, 
et  de  lui  fournir  au  contraire  toutes  celles 
qui  lui  sont  nécessaires. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  abeilles  ne  puis- 
sent subsister  long-temps  que  dans  les  pays 
chauds  comme  les  nôtres  ;  si  l'on  se  servoit  en 
France  de  nos  ruches ,  et  de  la  manière  que  je 
l'ai  proposé  au  second  livre  ^  et  si  on  lesgou- 
vernoit  pendant  l'hiver,  comme  je  l'ai  prescrit, 
elles  pourroicnt  durer  au  moins  aussi  long- 
temps. 
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Les  mauvaises  années  ny  sont  ni  aussi  fréquen- 
tes, ni  aussi  stériles  en  miel  et  en  molividhe , 
que  chez  nous. 

Ceux  donc  qui  voudront  conserver  long-temps 
leurs  ruches ,  n'auront  qu'à  adopter  les  nôtres 
dans  toutes  leurs  parties,  et  particulièrement  la 
manière  de  leur  faire  passer  l'hiver.Qu'on  observe 
encore  celle  de  jes  nettoyer  et  de  les  vendanger, 
alors  elles  subsisteront  beaucoup  plus  long- 
temps qu'elles  n'ont  fait  jusqu'à  présent,  sur- 
tout si  l'on  a  soin  de  conserver  des  troisième  et 
quatrième  essaims  ,  afin  que  si  la  reine  venoit 
à  manquer  ,  sans  que  les  abeilles  eussent  le 
moyen  de  la  remplacer ,  on  pût  leur  donner 
un  petit  essaim  avec  une  reine ,  comme  nous 
le  dirons  dans  le  livre  suivant  sur  les  essaims. 
Ces  pratiques  feront  voir  l'avantage  de  la  nôtre, 
sur  celles  qu'on  a  employées  jusqu'ici. 

P.  S.  Nous  venons  de  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  Duchet,  qu'il  a  vu  des  ruches  qui  se  sont 
conservées  vingt  et  trente  ans;  et  ce  qui  m'é- 
tonne ,  il  prétend  en  inférer  qu'une  reine  peut 
vivre  le  même  temps  :  il  se  croit  sans  doute  au- 
torisé à  penser  ainsi ,  parce  qu'il  a  vu  une  reine 
d'un  gros  volume ,  et  qu'ayant  observé  dans  la 
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même  ruche  une  reine  d'une  t. aille  semblable, 

il  a  cru  que  c'étoit  toujours  la   même. 

Mais,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  la  vie  des  abeilles  ,  il  semble  presque 
impossible  qu'une  même  reine  p»uisse  vivre  aussi 
long-temps. 

A  l'égard  de  son  volume,  nous  avons,  dans 
l'île  de  Syra ,  des  espèces  de  ruches ,  dont  les 
reines  sont  constamment  d'une  taille  plus  grande 
que  celle  des  autres  ruches;  leurs  essaims  ont 
aussi  des  reines  de  la  même  grosseur. 

Une  reine  a  donc  pu  produire  des  reines  de 
la  même  taille,  et  celles-ci  d'autres  semblables, 
qui  auront  successivement  occupé  le  trône. 


CHAPITRE     XI. 

Des  combats  des  abeilles ,  de  leurs  promenades  , 
et  de  celles  des  Jaux-bourdons. 


Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  abeilles, 
parlons  de  deux  particularités  assez  remarqua- 
bles qui  les  concernent. 

]La  première  regarde  les  combats  qui  ont  sou- 
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vent  lieu  entre  elles.  La  seconde,  les  promenades 
qu'on  leur  voit  faire  à  des  heures  fixes,  et  qu'on 
appelle  communément  les  ébats  des  taux  bour- 
dons. 

Voici  comme  M.  de  Bomare  décrit  leurs  com- 
bats dans  son  dictionnaire. 

«  Dans  les  beaux  jours  d'été,  où  le  soleil  brille 
«  avec  toute  sa  vivacité,  on  a  souvent  occasion 
«  d'observer  des  combats  entre  les  mouches  d'une 
«  même  ruche  ;  ce  sont  de  véritables  duels.  On 
«  voit  les  combattantes  réciproquement  saisies 
«  avec  leurs  pattes,  tête  contre  tête,  derrière 
«  contre  derrière ,  contournées  de  façon  qu'elles 
«  forment  ensemble  un  cercle.  Elles  pirouettent 
«  ainsi  sur  la  poussière,  dardant  leur  aiguillon 
«  avec  rapidité.  Comme  les  abeilles  sont  bien 
«  cuirassées  ,  le  combat  dure*  quelquefois  très- 
«  longtemps;  quelquefois  ne  pouvant  se  blesser 
«ni  l'une  ni  l'autre,  elles  quittent  prise;  mais 
«  souvent  l'une  dés  deux  trouve  le  moyen  de 
«  ploni^er  son  poignard  empoisonné  aux  défauts 
«  des  cuirasses,  et  la  victorieuse  laisse  l'autre 
«  étendue  sur  la  poussière.  Souvent  sa  victoire 
«  lui  devient  fatale.  » 

M.  Lagrenée  expose  différemment  les  combats 
des  abeilles.  «  Les  mariages  d'essaim ,  dit-il  pag. 
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«*  43,  que  l'on  est  dans  le  cas  de  faire,  occa-" 
«  sionnent  quelquefois  entre  eux  des  combats 
«  qui  se  livrent  dans  la  ruche,  lis  durent  souvent 
«  trois  et  quatre  jours  :  ils  sont  causés  par  les 
«  mères  surnuméraires  qui  se  trouvent  en  grand 
«  nombre  dans  ces  difïërens  essaims.  Je  ne  sais 
«  d'autre  remède  à  cet  inconvénient,  s'il  dure 
«  trop  long-temps ,  que  de  faire  un  petit  rouleau 
«  de  linge,  et  de  le  fourrer  fumant  sous  la  ruche  : 
«  la  fumée  excite  d'abord  du  tumulte  parmi  les 
«  mouches,  mais  elle  aide  ensuite  ,  dit-on,  à  les 
«  calmer.  Si  les  meurtres  durent  peu ,  je  con- 
«  seille  de  ne  rien  faire,  parce  qu'alors  ils  sont 
«  si  peu  de  chose ,  eu  égard  au  grand  nombre 
«<  de  mouches  dont  doivent  être  composés  les 
«  essaims  joints  ensemble ,  que  cela  ne  mérite 
«  pas  la  peine  qu'on  y  regarde.  Quelques-uns 
«  disent  encore,  qu'il  arrive  que  des  essaims  de 
«  différentes  ruches  qui  se  rencontrent  en  même 
«  temps  en  l'air,  se  livrent  bataille,  et  que  les 
«  mouches  mortes  tombent  aussi  dru  que  la 
et  grêle.  Ces  combats  sont  si  rares  que  je  n'en  ai 
«  jamais  vu  ,  non  plus  que  des  personnes  qui 
n  ont  des  ruches  depuis  nombre  d'années.  Si  ce 
n  n'est  pas  une  fable  inventée  par  Virgile  pour 
«  égayer  sa  poésie  ,  et  qu'on  en  soit  témoin  ,  il 

«  faut. 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.  III.  ChAP.  XI.     S4I 

«  faut,  dit-on ,  pour  séparer  les  ciiampions,  leur 
«  jetter  du  menu  sable  ou  de  la  poussière.  » 

De  la  manière  dont  s'expriment  MM.  de  Bo- 
mare  et  Lagrenée,  on  voit  que  le  premier  décrit 
unesorte  de  combat  qui  n'existe  peut-être  jamais 
entre  les  abeilles  d'une  même  ruche;  il  ne  parle 
pas  de  celui  qui  arrive  entre  les  mouches  de  deux 
différentes  ruches.  M.  Lagrenée  paroît  douter 
de  cette  petite  guerre,  et  croit  qu'elle  n'a  lieu 
que  dans  l'imagination  des  anciens.  Cependant 
nous  avons  vu  des  combats  si  sanglans ,  que  si 
le  propriétaire  n'y  avoit  pas  remédié  tout  de 
suite,  ils  auroient  fini  par  la  destruction  d'une 
des  deux  ruches,  et  peut-être  de  toutes  les  deux. 

Mes  ruches  n'ont  jamais  été  le  théâtre  de 
ces  massacres  ;  mais  d'autres  propriétaires  ont  eu 
besoin  de  mon  secours  pour  les  arrêter  dans 
les  leurs.  Voici  en  deux  mots  comment  s'ouvre  la 
scène  de  carnage.  Les  abeilles  des  deux  ruches 
commencent  à  se  battre  en  l'air  près  de  leurs 
habitations  respectives;  elles  s'attaquent  ensuite 
dans  l'mtérieur  des  ruches.  Les  plus  fortes  y  vont 
chercher  les  plus  foibles;  elles  tuent  tout  ce 
qu'elles  rencontrent  et  emportent  les  provisions»- 
Si  les  essaims  sont  d'une  égale  force ,  ils  s'atta- 
quent tour  à  tour ,  et  se  détruisent  réciproque- 
Tome  IL  Q 
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ment.  Le  combat  cesse  ordinairement  faute  de 
combattans,  et  les  deux  ruches  se  trouvent  tel- 
lement épuisées,  qu'elles  ne  s'en  relèvent  pas. 
Tout  ce  que  nous  présumons  du  sujet  de  cette 
guerre,  c'est  le  pillage,  ou  l'envie  d'enlever  les 
provisions  des  autres. 

Un  amateur  expérimenté ,  qui  sait  gouverner 
ses  abeilles,  peut  s'apercevoir  très-facilement 
quand  deux  ruches  sont  en  guerre,  i".  Quand 
on  voit  les  mouches  s'attaquer  accrochées  l'une 
à  l'autre,  tomber  et  continuer  à  se  battre  dans 
cette  position,  sur-tout  si  cela  dure  plusieurs 
journées  de  suite,  ne  fût-ce  même  que  quelques 
heures,  on  peut  alors  connoître  quelles   sont 
celles  de  ces  ruches  qui  se  battent  :  on  s'en  ap- 
percevra  par  le  désordre  qui  doit  régner  dans 
les  deux  ruchesenncmics  ,  par  les  fréquentes  sor- 
ties et  entrées  qu'elles  font  avec  beaucoup   de 
confusion ,  et  quand  on  voit  des  ruches  jonchées 
d'abeilles  mortes  ,  noires  et  repliées.  La  rage 
violente  qui  les  anime,  et  le  venin  qu'elles  se 
communiquent  avec  leurs  aiguillons,  est  ce  qui 
les  rend  de  cette  couleur. 

Nous  avons  observé  que  ,  lorsqu'il  se  trouve 
d'autres  ruches  voisines  de  celles  qui  se  battent , 
leurs  abeilles  sont  aussi    dans  l'agitation  ,  et 
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qu'ellesseticnnentsurleurs gardes  dans  la  crainte 
d'être  attaquées  àFimproviste:  elles  ne  se  mêlent 
pas  cependant  de  la  querelle;  mais  elles  forment 
une  espèce  de  neutralité  armée. 

L'unique  manière  de  faire  cesser  cette  guerre, 
c'est  d'enfermer  les  abeilles  dans  les  ruches,  et  de 
les  empêcherdesortir  de  quelques  jours.  Comme 
c'est  toujours  le  plus  fort  qui  attaque,  il  faut 
fermer  la  ruche  la  plus  foible;  danscet  iatervalle 
les  apprêts  se  calmeront  et  la  tranquillité  se  ré- 
tablira d'elle-même.  S'il  arrivoit  cependant  qu'en 
donnant  l'essor  aux  abeilles  elles  s'attaquassent 
de  nouveau  ,  il  faudroit  transporter  ailleurs  une 
des  deux  ruches  ,  ou  la  tenir  fermée  pendaiitune 
huitaine  de  jours. 

M.  Lagrenée  avance  qu'il  y  a  quelquefois  en» 
tre  deux  essaims  Qu'on  a  mis  dans  une  même 
ruche,  des  batailles  qui  durent  des  trois  011 
quatre  jours  entiers;  mais  cela  paroît  contraire 
à  ce  que  M.  Lagrenée  lui-même  a  dit  deux 
pages  auparavant  ,  «  que  quand  deux  essaims 
«  mariés  ensemble  ne  s'accommodent  pas,  leder- 
«nier  venu  ne  va  pas  chercher  gîte  ailleurs,  et 
«  qu'il  est  tué  sur  le  champ  par  l'ancien;  mais  que 
«  s'il  y  a  jour  à  ce  que  les  deux  essaims  puissent 
«  s'accommoder,  il  n'v  a  qu'environ  une  centaine 
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«  d'abeilles  d'expédiées,  après  quoi  les  deux  es- 

«  saims  vivent  en  bonne  intelligence.  » 

Nous  n'avons  jamais  vu  deux  de  ces  essaims 
mariés  ensemble  se  battre  de  suite  pendant  trois 
ou  quatre  jours. 

Mais  passons  aux  promenades  de  ces  insectes 
et  des  faux- bourdons  ,  cjui  ont  lieu  chez  nous' 
deux  fois  par  jour,  le  matin  avant  midi,  et  le  soir 
vers  les  quatre  heures.  Les  abeilles  sortent  alors 
avec  la  plus  grande  partie  des  faux-bourdons. 
Elles  voltigent  quelque  "temps  autour  de  leur 
domicile ,  et  elles  rentrent  dans  la  ruche.  De  tous 
les  auteurs  cjue  j'ai  lus ,  aucun  n'explique  la  cause 
de  cette  promenade.  On  croit  dans  le  Levant,  que 
la  reine  ayant  besoin  de  prendre  l'air,  ses  sujets 
s'empressent  de  marcher  à  sa  suite.  Ce  qui  semble 
appuyer  ce  sentiment,  c'est  que  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  temps  auquel  il  n'y  a  point  de  faux- 
bourdons  dans  la  ruche,  quand  il  fait  un  beau 
soleil  ,  les  abeilles  sortent  et  Iblâtrent  autour 
d'elle.  On  croit  aussi  que  la  reine  sort,  parce  que 
dans  le  moment  de  cette  promenade  on  voit  les 
mêmes  mouvemens  que  lorsqu'il  sort  un  essaim 
avec  ses  reines.;  et  si  l'on  n'a  jamais  vu  cette 
souveraine  quitter  la  ruche  dans  cette  circons- 
tance, c'est  sans  doute  parce  qu'on  n'y  a  pas 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.III.  ChAP.  XII.    240 

assez  fait  attention:  mais  il  paroît  très-probable 
que  la  reine  sort  dans  cette  occasion  pour  prendre 
l'air;  car  enfin  comment  pourroit-elle  vivre  cons- 
tamment renfermée  au  milieu  d'une  si  grande 
population  ? 

Il  paroît  encore  que  ces  promenades  ont  pour 
but  de  faire  excercer  les  jeunes  abeilles  qui 
éclosent  journellement  dans  la  ruche,  et  de 
leur  apprendre  la  carte  du  pajs.  Effectivement» 
quand  on  met  un  nouvel  essaim  dans  une  ruche» 
les  abeilles  en  sortent  aussitôt,  et  en  font  con- 
tinuellement le  tour  pour  en  connoître  la  position 
et  ne  pas  s'égarer  en  revenant  de  la  campagne* 
par  la  même  raison  les  faux-bourdons  restent, 
sur-tout  dansl'aprës  midi,  à  s'ébattre  dans  l'air 
et  à  voltiger  en  faisant  beaucoup  de  bruit.  On 
pourroit  peut-être  dire  que  ces  ébats  et  ce  bruit 
des  faux-bourdons  servent  à  avertir  les  jeunes 
abeilles  qui  reviennent  des  champs ,  et  leur  faire 
retrouver  plus  facilement  leurs  ruches  sans  se 
perdre.  Voilà  à  peu  près  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  certain  sur  ces  promenades  que  l'on 
appelle  les  ébats  des  faux-bourdons. 

Quand  les  abeilles  sont  retirées,  et  que  les 
faux-bourdons  volent  à  une  grande  élévation , 
en  faisant  beaucoup  de  bruit ,  si  l'on  jette  une 

Qiij 
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pierre  en  l'air,  on  les  voit  aussitôt  courir  après  ; 

et  à  peine  la  pierre  touche-t-elle  la  terre ,  que 

les  faux-bourdons  reprennent  leur  vol  à  la  même 

élévation  :  tout  cela   n'est  qu'un]  jeu  dont  ils 

s'amusent. 

CHAPITRE     XII. 

De  cl ijfë rentes  espèces  d'abeilles  y  et  de  la  ma' 
mère  de  découvrir  leurs  nids. 


Après  avoir  traité  de  l'histoire  naturelle  des 
abeilles  communes,  je  rapporterai  quelques  parti- 
cularités siu'  leurs  différentes  espèces.  M.  de 
Bomare  et  d'autres  auteurs  en  ont  fait  mention; 
voici  comment  le  premier  en  a  parlé. 

«  On  trouve  quelquefois,  dit-il ,  en  Moscovie 
«  et  aux  Indes,  dans  des  troncs  des  vieux  arbres, 
«  une  cire  noire  ,  formée  en  morceaux  ronds  ou 
«ovales,  de  la  grosseur  d'une  muscade;-  elle 
«  est  faite  par  de  petites  abeilles  qui  construis 
«  sent  leurs  gâteaux  dans  les  creux  de  ces  troncs, 
«  etquij  portent  un  miel  de  couleur  citrine  et 
«  d'un  goût  agréable.  Cette  cire  étant  échauffée, 
«A  une  odeur  de  baume;  elle  est  très-rare  en 
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«<  France.  »  Cette  espèce  de  cire  attireroit  peut- 
être  les  essaims  dans  les  ruches  ,  si  on  l'em- 
plojoit  comme  celle  dont  on  se  sert  à  Syra. 
Yoyez  le  Cliap.  X  du  a^.  Livre. 

Les  abeilles  de  la  Guadeloupe  et  de  toutes 
les  autres  îles  de  l'Amérique  (i),  sont  de  moi- 
tié plus  petites  que  celles  de  l'Europe;  elles 
sont  plus  noires  et  plus  rondes.  Il  ne  paroît  pas 
qu'elles  aient  d'aiguillon,  ou  si  elles  en  ont, 
il  faut  qu'il  soit  si  foible,  qu'il  n'ait  pas  la  force 
de  percer  la  peau.  Elles  sont  errantes  et  vag^. 
bondes  dans  les  bois;  elles  se  retirent  dans  les 
arbres  creux  pour  construire  leurs  ruches  :  si 
Pespace  est  trop  grand,  elles  font  une  espèce 

(i)  Par  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  livre, 
on  verra  que  j'étois  persuadé  qu'il  n'y  avoit  point  d'a- 
beilles dans  les  îles  françoises  de  l'Amérique;  mais 
d'après  M.  de  Bomare ,  Je  dois  changer  de  sentiment  ; 
il  m'a  été  confirmé  même  depuis ,  qu'on  en  cultivoità 
la  Guadeloupe  ,  et  avec  plus  de  succès  encore  dans 
ÏWe  de  Marie-Galande.  SI  les  abeilles  de  ces  îles  ne 
sont  pas  de  la  même  espèce  que  celles  de  l'Europe,  et 
qu'elles  produisent  moins  ,  on  devroit  introduire  ces 
dernières  dans  toutes  les  colonies.  On  a  su  combien 
elles  avoient  réussi  dans  la  Louisiane,  et  dans  l'île  de 
Cuba. 

Qiv 
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de  dôme  de  cire  qui  a  la  figure  d'une  poire  » 
dans  le  dedans  duquel  elles  se  logent,  et  font 
leur  miel  et  leurs  petits.  Leur  cire  est  d^in 
violet  foncé,  douce  au  toucher,  et  s  étendant 
facilement  entre  les  doigts.  On  n'a  pu  parvenir 
à  lui  faire  changer  de  couleur,  ni  même  à 
en  faire  des  bougies  solides,  car  elle  est  tou- 
jours trop  molle.  On  ne  s'en  sert  dans  le  pays  qu'à 
faire  des  bouchons  de  bouteille,  et  pour  tirer  fort 
exactement  les  empreintes  des  pierres  gravées 
en  creux.  Les  moines  de  la  nouvelle  Espagne, 
et  de  la  côte  de  Carac ,  s'en  servent  pour  faire 
des  cierges  qui  donnent  une  lumière  fort  triste.  » 
«  Les  Caraïbes  en  composent  une  espèce  de 
mastic,  qu'ils  appellent  maiij  ,  servant  à  dilîérens 
usages,  comme  à  recueillir  le  baume  de  tolu  etc. 
Ces  abeilles  ne  font  point  de  rayons  ;  elles  ren- 
ferment leur  miel  dans  de  petites  vessies  de  cire 
de  la  figure  et  de  la  grosseur  des  œufs  de  pigeon  » 
mais  plus  pointues ,  à-peu-près  comme  les  vessies 
de  carpe.  Quoiqu'on  puisse  aisément  les  séparer 
les  unes  des  autres,  il  ne  paroît  cependant  aucun 
vide  entr'elles.  La  plus  grande  partie  de  ces 
vessies  est  remplie  de  miel  ;  on  trouve  dans  quel- 
ques autres  une  certaine^matière  jaune,  grainée 
comme  des  œufs  de  carpe  j  les  nègres  disent  : 
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que  ce  sont  des  excrémens  de  mouches.  (Si  on 
peut  juger  par  analogie,  on  pourroit  peut-être 
penser  que  c'est  de  la  cire  brute  que  nous 
appelons  molividhe,  et  qui  sert  à  la  nourri- 
ture desabeilles.)  Leur  miel  est  toujours  liquide, 
ajant  la  consistance  de  l'imile  d'olive,  et  d'une 
couleur  d'ambre;  il  s'aigrit  en  peu  de  temps* 
Les  Créoles  en  imbibent  de  la  cassave  fraîche  » 
et  la  mangent  avec  plaisir  ;  les  chirurgiens  et 
apothicaires  s'enservent  comme  de  celui  de  l'Eu, 
rope.  On  retireroit  une  quantité  considérable 
de  ce  miel,  si  on  logeoit  ces  abeilles  dans  des 
ruches,  comme  on  fait  en  Europe  ;  mais  on  est 
bien  éloigné  dans  ces  pays  de  se  donner  de  pareils 
soins.  Le  P.  Labat  dit  qu'il  n'a  connu  qu'un 
seul  habitant  qui  en  avoit  quelques  essaims 
dansdes  pots  de  raffinerie,  percés  en  bas  et  bien 
couverts ,  où  ses  abeilles  travailloient  et  profi- 
toient  beaucoup.  Il  faut,  dit  cet  auteur,  que  le 
P.  duTertre,qui  se  plaint  de  n'en  avoir  pu  jamais 
élever  dans  ces  pays,  n'ait  pas  trouvé  le  secret 
de  délivrer  ses  abeilles  des  fourmis,  qui,  selon 
les  apparences,  les  auront  incommodées  au  point 
de  les  obliger  de  se  retirer.  » 

«  La  cire  de  cette  espèce  d'abeilles  est  excel- 
lente,  suivant  l'expérience  du  P.  Labat,  pour 
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guérir   les  cors  des  })ie(.ls     et    les  verrues  des 

mains.  » 

«  Les  abeilles  de  la  Louisiane  sont  les  mêmes 
qu'en  France:  elles  font  leurs  nids  en  terre  dans 
des  lieux  secs;  par  ce  moyen  elles  se  dérobent 
aux  ours  qui  sont  très-friands  de  leur  miel.»  (  On 
peut  voir,  au  chapitre  des  ennemis  des  abeilles, 
les  moyens  ingénieux  dont  se  servent  les  ours 
pour  enlever  aux  ruches  leur  miel.) 

«  Dapper,  dans  la  description  de  l'Abyssinie  , 
dit  qu'il  y  a  en  Ethiopie  un  grand  nombre  d'a- 
beilles, sur-tout  de  petites  abeilles  noires,  qui 
font  un  excellent  miel,  et  une  cire  d'une  blan- 
cheur extraordinaire.  Ces  abeilles  n'ayant  point 
d'aiguillon,  ont  recours  à  la  ruse  pour  se  défen- 
dre et  se  conserver  ;  elles  se  cachent  dans  des 
creux  souterrains ,  où  elles  entrent  par  de  petits 
trous,  qu'elles  ont  l'adresse  de  boucher  aussitôt 
que  quelqu'un  paroît  :  elles  se  mettent  quatre  ou 
cinq  au  trou,  et  y  ajustent  leurs  têtes  si  adroi- 
tement,  qu'étant  de  niveau  avec  la  terre,  on  ne 
les  découvre  point.  » 

«  Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  n'y  a 
point  de  canton  qui  ne  soit  peuplé  d'abeilles; 
le  commerce  de  cire  y  est  très- considérable 
parmi  les  nègres.  LesabeilIesenGuinéedonnent 
d'excellente  cire,  et  du  miel  délicieux. 
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«  Knock  distingue ,  clans  sa  relation  de  Cey- 
lan,  trois  sortes  d'abeilles.  La  première,  qui 
ressemble  à  celles  d'Europe,  se  loge  dans  des 
creux  d'arbres.  Les  Indiens  en  retirent  facile- 
ment le  miel,  après  en  avoir  chassé  les  mouches 
dont  l'aiguillon  n'est  pas  redoutable.  La  seconde 
espèce  se  loge  sur  les  pins  hautes  branches, 
où  elles  forment  leurs  niches,  sans  prendre  soin 
de  se  cacher.  Dans  certaines  saisons  ,  des  villes 
entières  vont  recueillir  ce  miel  au  milieu  des 
bois,  et  tous  en  reviennent  chargés.  » 

«  La  troisième  espèce  est  plus  petite  que  nos 
mouches  communes  :  elles  donnent  du  miel  en  si 
grande  quantité,  que  les  Chjngulais  l'abandon- 
nent aux  enfans.  » 

«  A  la  Chine  il  y  a  grande  abondance  d'abeilles; 
la  cire  qu'elles  fournissent  y  est  employée  aux 
usages  de  la  médecine,  et  non  à  brûler.  » 

«Lesabeilles sont  très-abondantes  dans  les  con- 
trées des  Hottentots  ^  Afrique  :  on  n'y  aper- 
çoit pas  la  moindre  différence  avec  les  nôtres. 
Les  Européens  ne  se  donnent  point  la  peine 
d'en  élever ,  parce  que ,  pour  un  peu  de  tabac 
ou  d'eau  de  vie,  ou  quelqu'autre  bagatelle j 
on  peut  acheter  des  Hottentots  une  bonne  quan- 
tité d'excellent  miel,  qu'ils  vont  chercher  sur 
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des  rochers  escarpés;  mais  ce  miel  est  mal 
propre ,  attendu  qu'ils  le  mettent  clans  des  peaux 
dont  le  poil  est  tourne  en  dedans  (i).  » 

Puisque  nous  sommes  sur  les  abeilles  des 
Hottentots,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  une  histoire  qui  peut  inspirer  de 
l'intérêt  sur  une  espèce  d'oiseau  nommé guiûfe 
au  miel  y  dont  se  servent  ces  peuples  pour  dé- 
couvrir les  ruches  ou  les  nids  des  abeilles.  Cette 
histoire  se  trouve  dans  le  Mercure  de  France  , 
N".  5i  ,  du  22  décembre  1778,  dans  l'extrait  de 
la  description  du  pays  des  Hottentots  et  des  Calfres 
par  M.  André  Sparrman. 

«  C'est  un  petit  oiseau  un  peu  plus  grosqu'u  n 
moineau,  qui  aime  beaucoup  le  miel ,  ainsi  que 
les ratels  auxquels  il  indique  les  nids  des  abeilles. 
Lorsque  les  ratels  en  détruisent  quelqu'un, 
l'oiseau  fait  son  profit  du  miel  qui  se  répand. 
Aussitôt  qu'il  a  découvert  im  nid  d'abeilles,  il 

i 

(i)  Dans  l'Archipel  ,  et  dans  toute  la  Grèce,  on  se 
sert  de  peaux  de  petits  chevreaux  pour  transporter  le 
miel  ;  et  quoique  leur  poil  soit  tourné  en  dedans  ,  le 
miel  est  néanmoins  très-propre. 

On  y  transporte  également  le  vin  dans  des  ondes 
de  chèvre  et  de  bouc,  et  il  n'y  contracte  aucun  mau- 
vais goût. 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.  III.  ChAP.  XII.    253 

cherche  à  s'associer  quelqu'un  pour  s'en  emparer. 
II  appelle  par  ses  cris  perçans  quelque  ratel  ou 
quelque  passant,  et  le  conduit  à  l'endroit  du  nid. 
L'oiseau  vole  devant  lui  et  se  repose  par  inter- 
valles ,  attendant  son  compagnon  de  chasse  ,  et 
l'excitant  par  de  nouveaux  cris  à  le  suivre.  Mais 
à  mesure  qu'il  approche  du  nid,  il  abrège  Pes- 
pace  de  ses  stations,  et  son  cri  devient  plus 
fréquent.  Si  quelquefois  ,  impatient  d'arriver,  il 
a  laissé  trop  loin  derrière  lui  son  compagnon , 
il  revient  au  devant  de  lui,  et  semble,  par  des 
cris  redoublés,  lui  reprocher  sa  lenteur.  Lors- 
qu'on est  arrivé  au  nid  des  abeilles,  il  se  pose 
et  se  tient  tranquillement  sur  quelque  arbre  ou 
buisson  voisin,  attendant  la  fin  de  l'expédition, 
et  la  part  du  butin  qui  peut  lui  revenir.  Les  bons 
Hottentots  ne  manquent  jamais  de  lui  laisser  la 
portion  du  rayon  qui  contient  les  œufs  et  les 
petits  ,  dont  cet  oiseau  est  encore  plus  friand 
que  du  miel.  M.  Spanman  ajantoHèrt  aux  Hot- 
tentots qui  l'accompagnoient  une  ample  récom- 
pense de  tabac  et  de  grains  de  verre  s'ils  l'aidoient 
à  attraper  un  guide  au  miel ,  ils  rejettèrent  sa 
proposition  ,  en  disant  que  cet  oiseau  étoit  leur 
ami,  et  qu'ils  ne  vouloient  point  le  trahir.  Il  eut 
cependant  l'occasion  d'en  tuer  un  qui  yoltigeoit 
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devant  lui,  et  quiTinvitoit  par  son  ramage  à  le 
suivre.  Les  âmes  simples  des  Hottentots  lurent 
profondément  blessées  de  cette  action,  (juivio- 
loit  en  efïet  un  de  ces  rapports  sacrés  que  la 
nature  à  mis  entre  les  êtres,  ce  contrat  tacite, 
formé  par  les  sentimerife  de  l'ordre  entre  le 
bienfaitetlareconnoissance.D'ailleursM.  Sparr- 
man  avoit  appris  de  cet  oiseau  même  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'essentiel  à  connoître  à  son  égard;  il 
étoit  instruit  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs. 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  le  tuer,  pour  savoir 
combien  son  bec  avoit  de  lignes  de  profondeur ,  et 
ses  ailes  d'envergeure.  Mais  les  anatomistes  se 
soucient  fort  peu  des  actions  des  animaux  :  il 
leur  suffit  de  connoître  les  dimensions  des  parties 
qui  les  exécutent ,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d "être 
ime  science  fort  importante.  » 

A  ce  propos  je  vais  transcrire  ce  que  M.  Pin- 
geron  rapporte  dans  son  ouvrage  sur  les  abeilles, 
page  2i5  ,  de  la  manière  usitée  dans  quelques 
parties  de  l'Espagne,  pour  découvrir  les  abeilles 
sauvages  ,  et  pour  les  ramasser.  «  Alphonse  de 
Hernera ,  dit-il ,  enseigne  dans  son  traité  complet 
d'agriculture  ,  imprimé  à  Madrid  en  1640,  un 
moyen  très-naturel  pour  ramasser  les  abeilles 
sauvages;  quoiqu'il  ne  convienne  guères  qu'aux 
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pays  et  aux  cantons  où  il  n'y  a  point  de  ruches, 
puisque  les  abeilles  domestiques,  multipliées  sui- 
vant la  manière  ordinaire,  sont  infiniment  supé- 
rieures aux  autres,  et  beaucoup  plus  constantes. 
Je  présume  que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de 
leur  avoir  fait  connoître  cette  ruse  innocente.  » 
«  Les  Espagnols  qui  s'occupent  du  soin  de  ras- 
sembler les  abeilles  sauvages,  dit  notre  auteur, 
mettent   un   peu    de  miel  sur   une  pierre,   au 
bord  du  premier  ruisseau.  A  peine  ce  mets  si 
recherché   de   ces   insectes  est-il    servi ,   qu'ils 
viennent  en  foule  pour  s'en  nourrir.  On  les  as- 
perge pour  lors  avec  de  l'ocre  rouge  délayé  dans 
l'eau  ,  que  l'on  secoue  avec  une  plume.  La  grande 
chaleur  qu'il  fait  dans  le  pays ,  sèche  bientôt  cette 
couleur,  et   les  abeilles  restent  marquées.  On 
peut  alors  les  suivre  de  l'œil  Jusqu'à  leur  re- 
traite.  Si  elles  se   trouvent  trop   éloignées,  ce 
qui  arrive  très-souvent ,  on  emploie  un  autreex- 
pédient  qui  est  également  simple  et  ingénieux.  » 
«  11  faut  prendre  un  de  ces  grands  roseaux  si 
communs  dans  l'Espagne,  l'Italie  et  les  parties 
méridionales  de  la  France  ;  on  le  coupera   en 
plusieurs  petits  tuyaux,  ouverts  dun    bout  et 
fermés  par  l'aut^-e.    On  les  enduit   ensuite  de 
miel,  ou  Ton  y  laisse  pendant  quelque  temps 
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de  l'eau  emmiellée.  On  place  ces  tuyaux  perfides 
au  bord  d'une  fontaine  ou  d'un  ruisseau  :  les 
mouches  à  miel  y  entrent  en  foule.  Dès  que  l'on 
présume  qu'elles  y  sont  en  bon  nombre  ,  on  bou- 
che avec  le  doigt  l'ouverture  (  Je  craindrois  que 
ce  doigt  ne  reçût  (/ueh/ue  coup  d'aiguillon^  de 
ces  tuyaux,  et  les  abeilles  restent  prises.  On 
en  délivre  une  que  l'on  suit  avec  le  plus  grand 
soin  :  si  l'on  vient  à  la  perdre  de  vue,  il  faudra 
laisser  échapper  une  nouvelle  abeille,  que  l'on 
suivra  comme  la  première.  Il  faut  répéter  la 
même  manœuvre  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé 
près  de  la  ruche  que  l'on  cherche.  Ce  moyen 
est  d'autant  plus  raisonnable,  que  les  mouches 
à  miel  vont  toujours  à  leur  asjle.  Dès  qu'on 
est  parvenu  à  les  découvrir,  ou  l'on  couj)e  la 
branche  à  laquelle  se  sont  attachées  les  abeilles, 
oubienon  les  enfume  pour  les  faire  sortir  de  leur 
retraite.  Il  faut  leur  présenter  en  même  temps 
une  ruche  parfumée ,  c'est-à-dire ,  dont  l'inté- 
rieur a  été  frotté  avec  du  thym ,  et  autres  herbes 
odoriférantes,  ou  simplement  avec  du  miel.  La 
bonne  odeur  d'une  part ,  et  la  fumée  de  l'autre, 
engageront  l'essaim  sauvage  à  se  réfugier  dans 
ce  nouvel  asyle,  où  on  le  conservera  selon  la 
méthode  ordinaire.  On  doit  encore  avoir  soin 

de 
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de  mettre  des  ruches  parfumées  de  distance  en 
distance  sur  les  montagnes,  vers  le  temps  où  les 
abeilles  vont  essaimer.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  essaims  domestiques,  qui  sont  perdus  pour 
leur  véritable  maître,  viennent  s'y  réfugier;  il 
en  est  de  même  des  essaims  sauvages.  Comme 
les  abeilles  se  plaisent  volontiers  sur  les  arbres, 
les  Polonois  y  placent  communément  des  ruches; 
quelques  Espagnols  suivent  leur  exemple.  Ils  y 
mettent  un  rayon  de  miel,  afin  que  les  abeilles 
s'y  fixent  plus  volontiers.  » 

Cette  méthode  pourroit  réussir  quelquefois, 
si  on  étoit  sûr  que  les  abeilles  qu'on  a  attirées 
dans  le  roseau ,  appartinssent  h  la.  même  ruche  ; 
mais  si  elles  sont  sauvages  et  de  dilFérens  nids, 
la  chose  est  impossible. 

M.  l'Abbé  Tessier  nous  donne  dans  l'Encyclo- 
pédie méthodique  ,  le  détail  d'un  moyen  dont 
on  se  sert  dans  l'Amérique  septentrionale  pour 
découvrir  les  nids  des  abeilles  sauvages.  «  Un 
«  mémoire,  dit-il,  que  j'ai  reçu  de  l'Amérique 
«  septentrionale ,  m'apprend  que  les  cyprès  chau" 
«  ves  y  qui  quelquefois  sont  creux,  servent  de 
«  retraite  à  une  quantité  prodigieuse  d'essaims 
«r  d'abeilles,  dont  le  miel  vaut  les  meilleurs 
«  miels  de  l'Europe.  On  y  a  vu  des  rayons  de 
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«  dix-huit  pieds  de  lon«-.  Les  ours  en  sont  très- 
«  friands  ;  comme  ils  ont  la  vue  et  l'odorat  d'une 
«  finesse  sini^ulière,  ils  ont  beaucoup  de  talcns 
*<  pour  les  découvrir;  ils  sont  cependant  quelque- 
«  fois  plusieurs  jours  à  faire  des  tentatives  inu- 
«  tiles  pour  parvenir  à  l'endroit  où  le  miel  est 
«  caché.  Les  gens  du  pays  le  savent  bien,  et  en 
«  font  leur  profit.  Quand  ils  ont  vu  roder  l'ours 
«  autour  de  l'arbre,  ils  sont  certains  qu'il  y  a 
«  du  miel  ;  et  l'homme  a  encore  plus  de  talent 
«  que  l'ours  pour dépouillcrles mouches,  pourvu 
«  que  l'ours  l'ait  averti,  comme  le  chien  avertit 
«  son  maître  du  gibier.  » 


CHAPITRE     XIIL 

Si  la  reine-mère  pond  elle  seule  tous  les  œnjs 
qui  produisent  V immense  quantité  d* abeilles 
qui  ganiisbent  une  ruche. 


M.  DucHET,  chapitre  premier,  pag.  26,  se 
fait  cette  question  :  «  Est-il  bien  sûr  que  la 
«  reine-mère  ponde  elle  seule  tous  les  œufs  qui 
«  doivent  compléter  deux  ou  trois  essaims  qui 
«eu  peuvent  sortir  pendant  une  année?  C'est 
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«  bien  là  l'opinion  vulgaire  ;  mais  n'oseroit-on 
«  pas  ici  hasarder  une  conjecture  ,  en  disant  que 
M  peut-être  la  jeune  reine  est  mère  de  toute  sa 
«  compagnie  ,  par  le  moyen  de  ses  propres  œufs, 
i<  aidée  par  la  même  ruche  qui  lui  prête  ses  ber- 
«  ceaux  ,  et  fournit  le  miel  pour  la  nourriture 
«  de  sa  famille  ,  pour  couver  et  faire  éclore  ses 
«œufs,  pour  élever  et  soignerses  embryons?  » 
D'après  le  sentiment  de  tous  les  cultivateurs 
de  Syra  ,   je    crojois   autrefois    que  la  mère* 
abeille  seule  étoit  la  mère  de  toutes  les  abeilles 
ouvrières  ,  tant  de   celles  qui    complètent  les 
essaims    ou   qui  sortent  d'une  ruche  pendant 
l'année  ,  que  de  celles  quiy  restoient. Mais  eny 
réfléchissant  mieux,  j'ai  fini  par  douter,  et  je 
me  suis  contenté  d'indiquer  ailleurs  le  moyen  le 
plus  sûr  de  décider  la  question  :  je  l'ai  employé, 
et  je  me  suis  assuré  que  les  reines  surnumé- 
raires pouvoient ,  au  printemps  ,  aider  la  reine- 
mère  à  produire  ce  qui  doit  compléter  les  es- 
saims de  l'année.   Je  ne   crois   pas  cependant 
que  chaque  essaim  soit  composé   des  abeilles 
que  sa  reine  a  pondues  ;  je  crois  au  contraire 
qu'il  doit  l'existence  tant  à  la  vieille  qu'aux  jeu- 
nes reines ,   et  que  les  essaims  sont  produits  , 
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tant  par  l'ancienne  reine-mère  que  par  les  sur- 
numéraires. 

Avant  de  rapporter  le  moyen  dont  je  me  suis 
servi  pour  me  décider  sur  la  partie  négative 
de  la  demande  que  se  fait  M.  Duchet,  je  dois 
exposer  les  expériences  et  les  raisons  qui  l'ont 
décidé  à  suivre  cette  opinion;  et  après  les  avoir 
expliquées,  je  dirai  mon  sentiment.  Ce  culti- 
vateur, en  dégraissant  en  automne  les  ruches 
d'un  de  ses  amis,  une  jeune  reine,  selon  lui  , 
tomba  sur  la  chaufièrette  qui  servoit  à  fumer  la 
ruche,  et  y  périt  (i). 

L'inquiétude  que  M.  Duchet  témoigna  à  son^ 
ami  sur  le  sort  de  cette  ruche ,  le  porta  à  s'en 
informer  exactement  au  printemps  ,  et  il  apprit 
qu'elle  étoit  en  bon  état  ;  ce  qui  ne  seroit  pas 
arrivé  ,  dit-il  ,  s'il  n'y  étoit  pas  resté  d'autre 
reine  :  il  en  conclut  que  celle  qui  périt  étoit 
surnuméraire,  et  destinée  à  présider  à  l'essaim 
futur  du  printemps ,  et  que,  dans  ce  cas,  elle 
pouvoit  fort  bien  en  devenir  la  mère. 

(  i)  Pourévlterunpareil  accidenta  nosabeilles,lania- 
chine  ou  chaufferette  dont  nous  nous  servons  pour 
enfumer  nos  ruches,  et  dont  je  donnerai  la  descrip- 
tion et  le  dessin  à  la  fin  de  ce  volume ,  est  formée  de 
manière  que  le  feu  se  trouve  couvert  et  renfermé. 
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Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  M.  Ducliet  :  il 
est  certain  que  dans  une  ruche  il  ne  règne 
qu'une  seule  mère-reine. 

C'est  une  vérité  reconnue  actuellement  par 
tous  les  Naturalistes,  et  appujée  par  une  infi- 
nité d'expériences  :  on  excepte  seulement  la  sai- 
son des  essaims ,  temps  où  l'on  voit  dans  les  ru- 
ches plusieurs  reines  surnuméraires. 

Si  la  ruche  dont  parle  M.  Duchet  n'a  pas 
péri ,  c'est  parce  qu'au  moment  de  la  perte  de 
la  reine-mère,  il  se  trouvoit  dans  les  rayons  du 
couvain  que  cette  reine  avoit  antécédemment 
pondu  ,  parmi  lequel  les  abeilles  choisissant  un 
ver  royal  ,  l'auront  couvé  ,  et  s'en  seront  donné 
une  nouvelle  reine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  ci-dessus. 

Si ,  au  moment  de  la  mort  de  celle  qui  s'étoit 
brûlée  dans  lachaufferette,  il  n'y  avoit  pas  eu  dans 
la  ruche  un  pareil  couvain ,  des  œufs  et  de  pe- 
tits vers,  il  est  certain  que  la  ruche  auroit  péri. 

La  seconde  expérience  que  rapporte  M.  Du- 
chet, pour  appuyer  son  sentiment ,  c'est  qu'il  a 
remarqué  dans  des  essain^s  même  foibles  qui 
périssoient  l'hiver  ,  un  berceau  de  reine  achevé 
et  fini.  Ne  paroît-il  pas ,  dit-il  ,  qu'il  a  donné 
naissance  à  une  jeune  reine  pour  l'essaim  qui 
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devoit  naître  au  printemps  ?  Je  réponds  que 
non  ;  car  les  cellules  royales  commencées,  que 
l'on  observe  quelquefois  sur  les  rayons  des  pe- 
tits essaims  ,  ne  sont  que  des  travaux  qui  ne 
signifient  rien  ;  et  si  quelquefois  on  y  aperçoit 
le  beiceaiï  achevé  de  quelque  reine  ,  cela  n'est 
arrivé  que  parce  que  la  reine-mcre  du  petit 
essaim  étant  morte,  les  abeilles  s'en  sont  donné 
une  nouvelle ,  de  la  manière  que  nous  venons 
de  l'exposer. 

On  pourroit  ajouter  que  la  reine  decet  essaim, 
étant  morte  long-temps  auparavant,  les  abeilles 
avoient  couvé  dans  cette  cellule  ro^  aie  quelque 
ver  de  faux-bourdons  ou  d'abeilles  communes, 
lequel  ver  n'ayant  pu  leur  procurer  une  reine, 
l'essaim  périt. 

Il  est  donc  faux  qu'une  telle  cellule  ait  pro- 
duit une  leinc  pour  le  pcuj^lc  qui  doit  naîlie  au 
printemps.  D  ailleurs  ,  les  jcliles  ou  foibles  peu- 
plades n'essaiment  ordinairement  pas.  Si  M. 
Ducbet,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, eût 
examiné  uneàune  toutes lesabeilles  de  la  ruche 
détruite,  ou  il  n'auroit rencontré  aucune  reine, 
ou  il  n'en  auroit  trouvé  qu'une  seule  parmi  elles  ; 
preuve  qu'il  n'y  en   avoit  pas  d'autres. 

M.  Duçhçt  ajoute  encore  ;  «  Je  crois  avoir  re- 
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marque  ,  que  l'automne  précédente  influoit 
beaucoup  sur  les  essaims  du  printemps ,  selon 
qu'elle  étoit  bonne  ou  mauvaise.  >>  Toute  l'année 
influe  sur  les  essaims  à  venir.  Si  la  précédente,  par 
exemple,  a  été  bonne  ,  les  ruches  sont  mieux 
fournies  de  piovisions  ,  plus  peuplées,  et  pro- 
duisent de  meilleurs  essaims,  et  plus  prompte- 
ment.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  les  années  pré- 
cédentes ont  été  mauvaises;  et  quoique  tout 
cela  soit  vrai  ,  la  question  reste  toujours  la 
même. 

«  Joignons  à'^s  expériences,  dit  encore  M 
Duchet,  les  raisons  qui  pourroient  les  appuyer. 
En  faisant  attention  au  grand  empressement 
des  abeilles  qui  sortent  pour  former  un  essaim, 
et  à  la  tranquillité  etau  train  ordinaire  de  eelles 
qui  restent  dans  la  mère  ruche  ,  il  paroît  difficile» 
pour  nepas  dire,  impossible,  d'expliquer  comment 
il  a  été  ordonné  à  celles-ci  de  rester  ,  et  aux  au- 
tres de  partir;  car  il  est  visible  que  cela  ne  se 
fait  point  au  hasard,  et  qu'une  colonie  de  8  ou 
10,000  (quelquefois  même  de  20  et  3o,oco  )  ,  ne 
peut  être  déterminée  à  partir  dans  Pinstant,  sans 
un  signal  donné  et  connu  de  chaque  individu 
de  cette  compagnie.» 

«  Qui  peut  donc  avoir  dit  à  un  grand  nombre  , 
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et  à  chacune  en  particulier,  toi,  tu  partiras,  et 
toi ,  tu  resteras?  Si  le  signal  général  venoit  de 
la   reine,  mère   commune  de  toute  la  troupe, 
selon  le  sentiment  commun,  toutes  devroient 
donc  partir,  et  la  reine  se  trouveroit  seule  ;  ce 
qui  n'arrive  que  quand  une  ruche,  ennuyée  de 
sa  disette  ,  prend  le  parti  d'aller  chercher  for- 
tune ailleurs  ,  par  une  transmigration  totale  , 
en  ahandonnant  ses  rayons., Ce  ne  peut  pas  être 
pon  plus  le  départ  même  de  la  reine  ,  destinée 
pour  l'essaim  ;   les  abeilles  ne  la   suivent  pas, 
comme  le  fer  suit  l'aimant  :  car  il   s'ensuivroit 
qu'à  la  sortie  de  la  reine ,  mère  de  la  ruche  , 
qui  certainement  arrive  quelquefois,  toute   la 
garnison  devroit  l'accompagner;  ce  qui  est  coi." 
traire  à  l'expérience  ,  puisqu'aucunene  bouge», 
«  Il  paroît    donc    certain  ,  que   le  départ  de 
l'essaim  s'annonce  et  s'exécute  de  la  même  ma- 
xiière  que  cel  li  qui  arrive  quelquefois  le  lende^ 
main  ,  ou  même  plusieurs  jours  après  qu'un  es- 
saim a  été  porté  et  placé  dans  une  ruche.  J'en 
ai  vu  un  déloger  dix  jours  après  son  établisse- 
ment (i)  ,  parce  qu'en  voulant  le  secourir  dans 

(1)  Plus  haut,  au  Chapitre  VII ,  j'ai  rapporté  quel- 
ques molifri  qui  peuvent  occasionner  cette  émigration 
des  essaims  d'une  ruche  à  une  autre  déjà  occupée  par 
un  autre  ciouim.  Voyez  l'addition  à  la  fin  de  ce  Livre, 
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de  mauvais  jours,  j'avois  culbuté  ses  rayons: 
on  ne  peutsdisconvenir  que  ce  second  départ  ne 
soit  annoncé  par  la  jeune  reine.  » 

«  On  ne  peut  donc  rendre  raison  des  avertisse- 
mens  préalables  si  diflerens,  et  cependant  né- 
cessaires, qu'en  supposant  que  la  jeune  reine 
est  mère  de  toute  sa  compagnie  par  les  œufs 
qu'elle  a  produits.  Dès  qu'elle  a  manifesté  sa  vo- 
lonté de  partir  par  un  ordre  général  connu 
de  ses  enfans,  chacun  de  ceux -ci  a  pu  le  distin- 
guer plus  aisément,  que  l'agneau  ne  distingue 
la  voix  de  sa  mère  parmi  une  centaine  d'autres 
sans  s'y  méprendre ,  ou  comme  on  assure  que 
les  faisans  provenus  d'œufs  pris  à  la  campagne, 
et  couvés  i^ar  une  poule,  courent  à  leur  mère- 
faisane,  lorsqu'ils  entendent  sa  voix.  » 

«  On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  réalité  d'un 
langage  quelconque  entre  les  animaux  ,  très- 
mtelligible  à  ceux  pour  qui  il  est  fait,  et  sur- 
tout pour  leurs  petits.  Sans  ce  moyen  de  s'aver- 
tir, et  sans  la  variation  de  ce  langage^  selon 
les  circonstances,  les  avantages  que  procure  la 
société  s'évanouiroient  bientôt.  Les  dillerens  cris 
d'une  poule  pour  rappeler  ou  pour  faire  éloi- 
gner ses  poussins,  en  sont  une  preuve  certaine. 
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«  Par  cette  raison  bien  sim])Ie,cten  supposant 
que  la  jeune  reine  est  formée  dès  l'été  ou  l'au- 
tomne précédent,  (  ce  ça'onnedoil  ^ni  ne  peut, 
cerlainemcnt  pas  supposer'),  et  qu'elle  est  mère 
de  toute  sa  colonie,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  dire,  que  des  qu'elle  a  publié  l'heure 
du  départ ,  |)ar  une  voix  intelligible  à  ses  enfans  , 
tous  ceux-ci  et  en  même  temps  seuls,  l'enten- 
dent et  se  préparent  à  la  suivre,  avec  un  empres- 
sement si  bien  marqué,  s'ans  que  les  autres  qui 
ne  sont  pas  ses  enfans  s'en  embarrassent  plus  que 
l'agneau  du  cri  (fune  autre  que  sa  mèie.  Toute 
autre  explication  patoit  dilllcile,  incroyable,  et 
celle-ci  naturelle.  L'auteur  du  Spectacle  de  la 
Nature  assure^  d'après  ses  propres  observations, 
qu'il  y  a  jusqu'à  trois  reines  dans  une  ruche,  ce 
qui  confirme  notre  sentiment.  » 

«Une  autre  raison  bien  forte,  qui  vient  à 
l'appiH  de  ce  système,  c'est  la  ponte  d'une  ving- 
taine de  milliers  d'œufs,  et  peut-être  davantage 
dans  une  année.  Cette  ponte  n'est  pas  si  surpre- 
nante,si  elle  provient  de  deux  ou  trois  reines ,  que 
si  elle  vient  d'une  seule.  Le  même  auteur  du 
Spectacle  de  la  Nature,  selon  l'observation  qu'il 
en  a  faite  ,  attribue  aux  guêpes  cette  façon  de 
peupler  :  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  l'adop- 
ter en  faveur  des  abeilles  ?»» 
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«On  remarque  quelquefois,  après  la  sortie 
des  essaims,  plusieurs  jeunes  reines  mortes  de- 
vant les  ruches  ,  ce  qui  est  un  sit^ne  certain 
que  dans  toute  l'année  il  ne  sortira  plus  d'es- 
saims de  cette  ruche.  Sont -elles  mortes  natu- 
rellement ,  ou  de  chagrin  de  n'avoir  point  d'état 
à  gouverner?  ou  bien  ont-elles  été  étouflëes  par 
les  mères,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
pour  retenir  le  peuple  dans  la  ruche  ?» 

Si  effectivement  les  reines  qui  sont  à  la  tête 
des  essaims  étoient  les  mères  des  abeilles  qui 
les  composent ,  je  conviendrois  aisément  que  tou- 
tes les  conséquences  qi;e  M.  Duchet  tire  de 
ce  principe,  paroissent  naturelles.  Mais  quoique 
je  sois  persuadé,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite,  que  quelque  jeune  reine  éclose  au  prin- 
temps puisse  aider  la  mère-reine  à  peupler  la 
ruche,  il  n'est  point  du  tout  probable  que  cha- 
que reine,  qui  va  à  la  tête  d'un  essaim ,  soit  la 
mère  de  toutes  les  abeilles  qui  le  composent. 

Nous  observons  souvent  dans  nos  ruches  cou- 
chées, que  pour  la  sortie  tant  des  seconds,  que  des 
troisièmes  et  quatrièmes  essaims,  les  abeilles 
n'attendent  quelquefois  que  la  maturité  et 
la  sortie  de  ]cur  reine  de  sa  cellule  ;  de  sorte 
que  nous  y  observons  quelquefois  lô  ou  20  cel- 
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Iules  royales,  sur  les  rajons  de  devant,  conte- 
nant des  reines  toutes  j)rêtes  à  éclore  ;  et  à  me- 
sure qu'elles  sortent,  après  deux  ou  trois  jours 
qu'elles  ont  employés  pour  se  remettre,  et  peut^^ 
être  pour  que  les  mâles  les  fécondent ,  les  es- 
saims tortent  aussi.  Toutes  ces  abeilles  n'ont 
pu  être  produites  par  ces  mêmes  reines,  qui  ne 
font  qu'éclore;  d'autant  plus  qu'entre  les  abeil- 
les qui  composent  un  essaim ,  il  est  certain  qu'il 
y  en  a  quantité  de  plus  âgées,  qui  ont  été  for- 
mées un  ou  deux  mois  auparavant. 

Au  surplus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  quoique 
la  mërc-reine  puisse  avoir  les  secours  de  quel- 
que jeune  reine  pour  la  population  de  la  ruche , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'étant  la  plus  âgée 
et  la  plus  forte,  elle  doit  pondre  un  plus  grand 
nombre  d'œufs,  et  par  conséquent  produire  une 
plus  grande  quantité  de  jeunes  abeilles.  Or,  il 
arrive  toujours  que  dans  les  ruches  qui  donnent 
trois  ou  quatre  essaims  et  même  davantage,  il  n'y 
reste  que  très-peu  d'abeilles  après  la  sortie  du 
dernier- essaim  ;  maison  y  voit  une  bonne  quan- 
tité de  couvain  qui  doit  servir  àpeuplcrlamême 
ruche.  Or,  dis-je,  cet  excédent  d'abeilles,  que 
la  même  reine  a  dû  produire  depuis  le  com- 
mencement du  printemps,  qu'est -il    devenu? 
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Il  n'est  pas  douteux  qu'elles  sont  sorties  avec 
les  essairfts  successivement.  Les  abeilles  qui  com- 
posent un  essaim  ne  sont  donc  pas  toutes  pro- 
duites par  la  reine  qui  est  à  leur  tête. 

Presque  toujours  dans  les  essaims  même  qui 
sortent  les  premiers,  il  y  a  plusieurs  reines.  Si 
chaque  reine  avoit  sa  famille ,  chaque  famille 
devroit  habiter  toujours  séparément;  et  c'est 
ce  qui  n'arrive  pas  constamment.  En  outre , 
s'il  en  étoit  ainsi,  lorsqu'un  essaim  est  déposé 
dans  une  ruche,  il  faudroit  que  chaque  corps 
défendît  sa  reine  mère  ;  et  avant  le  massacre  des 
reines  .surnuméraires ,  on  trouveroit  un  grand 
nombre  d'abeilles  tuées  pour  la  défense  de 
leurs  mères  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  voit  presque 
jamais. 

Quant  à  la  manière  dont  les  abeilles  donnent 
le  signal  du  départ  de  la  mère  ruche  pour  aller 
s'établir  ailleurs,  je  pense  que  c'est  un  effet  de 
leur  instinct,  sur  lequel  on  ne  pourra  jamais 
donner  une  explication  décisive.  Cependant  je 
crois  plus  conforme  à  ce  que  nous  dirons  au 
livre  suivant,  en  parlant  de  la  sortie  des  essaims, 
que  les  explorateurs  ou  émissaires  envoyés,  par 
les  mères  ruches  à  la  découverte  de  quelque 
endroit  pour  servir  d'établissement  aux  essaims. 


s.'jQ  Traité  complet 

je  crois,  dis-je,qiie  ces  explorateurs  sont  ceux 
qui  excitent  les  nouvelles  colonies  à  se  aétaclier 
de  leur  mère  et  à  les  suivre. 

Ce  que  M.  Duchet  a  dit,  que  quelquefois  la 
reine  mère  sort  sans  qu'aucune  abeille  se  dé- 
place, est  faux.  L'unique  moment  où  on  s'i- 
magine chez  nous  que  la  reine  mère  peut 
sortir  de  sa  ruche,  c'est  le  moment  de  la  pro- 
menade qui  se  fait  tous  les  jours  dans  leté 
par  les  abeilles  et  par  les  bourdons;  et  alors 
il  est  certain  que  la  reine  est  très-bien  accom- 
pagnée. Si  quelquefois  on  l'a  vue  sortir  sans 
être  suivie  par  les  abeilles,  cela  ne  peut  être  ar- 
rivé que  parce  que  celles-ci  ne  s'en  sont  pas 
aperçues. 

11  est  également  faux  ce  que  prétend  l'auteur 
du  Spectacle  de  la  Nature,  que  dans  une  ruche 
il  se  trouve  plus  d'une  reine,  et  trois  même, 
(c'est-à-dire,  hors  le  temps  des  essiiims).  Si 
par  hasard  on  en  a  vu  plusieurs  hors  de  ce  temps- 
là,  il  faut  absolument  croire,  que  la  reine  de 
cette  ruche  étant  morte  ,  les  abeilles  auront 
retiré  plusieurs  vers  royaux  du  couvain  qui  éloit 
dans  les  rayons,  et  les  auront  élevés;  d'où  plu- 
sieurs reines  étant  écloses,  quelque  cultivateur 
aura  pu  dans  ce  moment-là  en  voir  plusieurs. 
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Mais  sûrement  après  quelque  temps  toutes  ces 
reines,  excepté  une  seule,  seront  mises  à  mort, 
ou  chassées  de  la  ruche. 

Ce  que  dit  M.  Duchet  sur  la  cause  de  la 
mort  des  jeunes  reines  après  la  sortie  de  tous 
les  essaims,  est  fort  étonnant.  II  est  certain  que 
ce  massacre  ne  se  fait  ordinairement  que  par 
les  abeilles  mêmes ,  et  cela  pour  maintenir  funité 
du  gouvernement  et  la  tranquillité  publique. 

Mais  venons  maintenant  aux  raisons  qui  me 
font  croire  que  la  mère  reine  est  aidée ,  au  prin- 
temps ,  par  quelque  jeune  reine  éclose  dans  le 
même  temps  ,  pour  peupler  sa  ruche. 

En  parlant  de  la  génération  des  abeilles  dans 
ce  même  livre,  j'avois  proposé  aux  amateurs 
un  mojen  par  lequel  on  pourroit  parvenir  à 
connoître  à  peu  près  si  les  jeunes  reines  con- 
couroient  ou  contribuoient  à  la  population  des 
ruches  au  printemps;  je  l'ai  employé  l'année 
passée ,  et  voici  le  résultat  de  ma  découverte. 

J'ai  observé,  vers  la  fin  du  mois  d'avril ,  une 
de  mes  ruches  enterre  cuite,  qui  étoit occupée 
par  un  essaim  que  j'y  avois  mis  l'année  précé- 
dente.En  examinant  cette  ruche  par  derrière,avec 
beaucoup  d'attention ,  je  m'aperçus  que  sur  ses 
rajons  il  y  avoit  une  cellule  royale  complette- 
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ment  finie  et  totalement  bouchée,  d'où  il  devoit 
sortir  uuq  reine  nouvelle  au  plus  tard  vers  la 
fin  du  même  mois,  ou  au  commencement  du 
mois  de  mai.  Cette  même  ruche  ensuite  n'a 
essaimé  que  le  i5  du  mois  de  juin ,  de  sorte  que 
la  nouvelle  reine  (  qui  a  dû  éclore  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  }  a  resté  un  mois 
et  demi  dans  la  ruche  pour  attendre  la  sortie 
*  du  premier  essaim  et  se  mettre  à  la  tête  des 
abeilles.  Or,  d'après  les  principes  que  nous  avons 
établis  ci-dessus  chap.  II  :  Que  tout  insecte  ailé 
est  propre  à  la  génération  ,  aussitôt  qu'il  est 
sorti  de  l'état  de  nymphe  ,  il  est  très -probable 
que  pendant  tout  ce  temps-là  cette  nouvelle 
reine  à  pu  être  fécondée,  et  produire  plusieurs 
pontes  d'œufs,  et  que  par  conséquent  elle  a  dû 
concourir  avec  la  mère  reine  à  ])euj)ler  la  ruche. 
En  elîèt,  les  papillons  des  vers  à  soie  sont  à  peine 
sortis  de  leurs  coques  qu'ils  s'unissent  avec  les 
mâles  ,  et  en  peu  de  jours  ils  sont  en  état  de 
produire  leurs  œufs. Et  s'il  est  vrai,  comme  le  pré- 
tendent ceux  qui  ont  fait  des  essais ,  qu'une  reine 
peut  pondre  jusqu'à  deux  cents  œufs  par  jour  ^ 
notre  jeune  reine ,  dans  un  mois  de  temps ,  à  dû 
donner  en  abeilles  et  en  couvain  une  population 
de  six  mille  environ. 

Ce 
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Ce  qui  pourroit  donner  toute  la  certitude  à 
cette  opinion,  ce'seroit  de  surprendre  les  deux 
reines  déposant  leurs  œufs  au  même  moment, 
et  sur  difïërens  rayons.  Ceci  ne  seroit  peut- 
être  pas  impossible,  pour  celui  qui  auroit  la 
patience  de  les  garderplusieiJrs  jours  ou  plusieurs 
semaines  dans  nos  ruches  en  forme  d'armoire, 
(  nous  en  donnerons  la  description  et  la  planche 
au  3^  volume ,  )  dès  qu'il  se  seroit  assuré  qu'il  y 
auroit  quelque  jeune  reine  d'éclose. 


CHAPITRE     XIV. 

De  la  manière  de  traiter  les  piqûres  faites  auas 
animaux  domestiques  par  des  essaims  d'a-^ 
heilles. 

VOICI  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Mercure  du  i8 
octobre  1788  :  «  A  la  demande  d'un  anonyme, 
«  M.  Flandrin,  directeur  adjoint  de  l'école  vé- 
«  térinaire,  nous  a  adressé  une  instruction  que 
«  nous  croyons  utile  de  publier,  sur  le  traite- 
«  ment  des  piqûres  faites  aux  animaux  domes- 
«  tiques  par  des  essaims  d'abeilles.  Cet  acci=' 
«  dent  n'est  pas  rare  dans  les  campagnes ,  et 
«  l'on  en  préviendra  les  suites,  en  observant  les 
«  directions  que  l'on  va  lire. 
Tome,  II,  S    ' 
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«  Les  chevaux,  les  ânes,  les  mulets,  les  bœufs  et 
tous  leslierbivoresdomestiquessont  exposés,  lors- 
qu'ils pâturent  auprès  des  ruches,  à  être  assiéiçés 
par  les  essaims,  qui  couvrent  toute  la  surface  de 
leurs  corps,  et  les  tourmentent  le  plus  souvent 
jusqvi'à  ce  qu'enflés,  ils  succombent  dans  le» 
convulsions  après  s'être  agités  en  tous  sens.  On 
a  même  vu  ,  ce  qui  est  aussi  extraordinaire  que 
certain,  des  essaims  se  jeter  sur  des  animaux 
éloignés  des  habitations  de  plus  de  quatre  à  cinq 
cents  toises.  » 

«  Lorsque  l'un  ou  l'autre  de  ces  accidens  arrive, 
l'animal  attaqué  fuit  s'il  est  en  liberté,  se  roule 
à  terre ,  se  livre  à  des  bonds  désordonnés  ,  se 
plaint. On  enavuse  précipiter,  d'autres  se  jeter 
dans  les  eaux  qu'ils  rencontroient  sur  leur  pas- 
sage, et  n'y  pas  trouver  le  soulagement  qui  pa- 
roîtroit  devoir  résulter  du  bain  qu'ils  prenoient  ; 
car  ils  en  sortoieut  couverts  des  mouches,  qui 
bourdonnoient  encore  pour  la  plupart  ;  d'autres 
beaucoup  plus  tourmentés  se  noyoient.  On  a  vu 
plusieurs  de  ces  animaux,  le  cheval  sur-tout,  suc- 
comber après  une  demi-heure  de  souffrances,  et 
yrésisterrarementaudelàd'uncheureet  demie.» 
«J'ai  cru  m'assurer,  par  l'expérience,  que 
l'effroi  qu'éprouvent  ces  animaux  par  le  bour- 
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donnemcnt  des  mouches,  le  trouble,  l'essoufle- 
ment  qiti  résultent  de  Tinquiétude  ,  de  l'agita- 
tion extrême  à  laquelle  ils  s'abandonnent ,  sont 
les  causes  principales  de  leur  mort ,  et  non  pas 
la  violence  des  douleurs  cju'ils  ressentent ,  et 
qu'ils  meurent  plutôt  suffoqués ,  qu'épuisés  par 
Fexcés  des  souHrances.  » 

«  Le  premier  moyen  de  remédier  à  cet  acci- 
dent est  de  chercher  à  aborder  l'animal  i  on  le 
fait  en  s'armant  d'un  brandon  de  paille  allumé 
avec  lequel  on  écarte  toutes  les  abeilles , ou  d'une 
poupée  de  linge  embrasée ,  fixée  à  l'extrémité 
d'un  bâton ,  dont  la  fumée  ,  peut-être  moins 
efficace  que  la  flamme  d'un  brandon,  mais  plus 
durable,  écarte  seulement  ces  insectes,  tandis 
que  l'autre  les  détruit;  alors  on  saisit  l'animal 
par  son  licol,  ce  qui  est  facile  à  exécuter,  s'il 
est  fixé  à  un  pieu  :  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il 
est  en  liberté,  sur-tout  s'il  est  sans  licol,  parce 
qu'il  fuit  à  toutes  jambes  et  par  bonds  pour  échap- 
per à  son  ennemi  ;  il  devient  alors  très-dange- 
reux,  et  quelquefois  même  il  est  impossible  de 
s'assurer  de  lui.  Il  seroit  à  souhaiter,  par  cette 
raison,  que  dans  les  pays  où  on  redoute  l'accidenS 
dont  il  s'agit  ,  on  eût  soin  de  se  faciliter  les 
moyens    de    prendre   les    animaux ,    soit    en 
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leur  laissant  le  licol  avec  sa  longe,  et  en  fixant 
celle-ci  de  manière  qu'il  fût  aisé  de  la  défaire, 
soit  en  laissant  autour  du  cou  une  bande  de 
cuir  ou  de  sani^le  à  laquelle  pendroit  un  an- 
neau, où  il  seroit  facile  de  passer  une  lon^e  ou 
un  crochet.  Je  parlerois  aussi  de  l'usage  de  bor- 
ner les  mouvemens  des  jambes  ;  mais  il  est  con- 
traire à  la  conservation  et  au  développement  des 
membres:  il  ne  faut  l'emplojer  que  pour  les 
chevaux  communs,  les  ânes,  les  mulets  et  autres 
herbivores.  » 

«  L'animal  saisi,  on  achève  d'en  écarter  les 
mouches  avec  la  torche  allumée  ;  on  promène 
celle-ci  autour  de  lui ,  on  la  dirige  sur  les  par- 
ties couvertes  de  poils,  comme  la  crinière  ,  la 
queue  dans  le  cheval ,  le  chignon  dans  le  bœuf, 
car  les  mouches  s'y  logent  et  si  embarrassent; 
elles  entrent  aussi  par  les  oreilles,  les  nazeaux, 
le  fourreau,  cavités  où  il  faut  les  chercher  et 
les  poursuivre.  » 

«  Pendant  cette  opération,  et  dès  qu'elle  est 
finie,  il  faut  enlever  les  abeilles  attachées  à  l'a- 
nimal ,  et  retirer  leurs  dards  de  suite.  Plusieurs 
de  ces  mouches  tombent  et  se  détachent  par 
l'efifet  des  frottemens  de  l'animal  contre  tous 
les  corps  qu'il  rencontre ,  et  pendant  qu'il  se 
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vautre  ;  mais  leurs  dards  restent  implantés 
dans  la  peau ,  et  on  y  distingue  aisément  leur 
extrémité  détachée  du  rentre  de  l'insecte:  on 
les  trouve  principalement  sur  les  lèvres ,  les 
nazeaux,  les  environs  de  l'anus,  le  dehors  des 
cuisses ,  sur  le  corps,  au  défaut  du  coude  :  on  les 
enlève  avec  le  doigt  ou  avec  des  pinces  à  poil; 
mais  le  premier  moyen  suffit  pour  l'ordinaire.  » 

«  Pendant  cette  opération  l'animal  reste  tran- 
quille, il  s'abandonne  à  son  abattement  et  s'es- 
soufle;  mais  dès  qu'une  mouche  engagée  et 
couverte  par  les  poils,  aperçoit  un  jour  pour 
se  dégager ,  et  qu'elle  bourdonne  en  cherchant 
à  s'échapper ,  l'animal  se  tourmente  de  nou- 
veau ;  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment sur  la  cause  de  la  suffocation.  » 

«  Cette  extraction  achevée,  il  faut  bassiner 
les  parties  piquées  avec  de  l'eau  tiède ,  si  çn  peut 
s'en  procurer  ;  à  son  défaut  on  se  sert  d'eau  froide , 
et  on  continue  les  lotions  le  plus  longtemps  pos- 
sible. » 

«  Si ,  après  les  premiers  soins ,  le  flanc  ne  se 
calme  pas,  que  le  pouls  reste  dur  et  élevé,  et 
si  l'animal  a  souffert  pendant  longtemps,  on  le 
saigne  à  la  jugulaire  :  on  tire  de  quatre  à  cinq 
livres  de  sang  pour  un  cheval  de  moyenne  taille, 
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et  dans  la  vigueur  de  1  âge.  Il  faut  lui  présenter 
à  boire  de  l'eau  pure  :  il  seroit  plus  convenable  - 
de  lui  faire  avaler  de  l'eau  fortement  acidulée 
avec  le  vinaigre,  à  laquelle  on  ajouteroit  du 
sel  commun  une  cuillerée  à  bouclie  sur  une  pin  te; 
au  reste  il  faut  lui  donner  ce  breuvage  dès  qu'on 
le  pourra.  » 

«  Ces  premiers  soins  donnés,  on  ramène  l'ani- 
mal à  l'écurie  ;  on  répète  les  lotions  sur  les  piqû- 
res ;,  et  on  fait  celles-ci  avec  de  l'eau  tiède  ;  il  est 
bon  de  les  continuer  longtemps.  » 

«  L'animal  séché  le  mieux  possible  à  la 
suite  de  cette  opération,  on  bassine  les  surfaces 
du  corps  les  plus  maltraitées  par  les  piqûres  , 
avec  de  l'eau  vinaigrée.  Ce  moyen  très- bon 
est  plus  à  la  portée  des  gens  de  la  campagne , 
que  l'eau  où  on  étend  de  l'alkali  volatil  fluor; 
mélange  plus  efficace  sans  doute  ,  mais  qu'il  est 
moins  aisé  au  plus  grand  nombre  de  se  procurer.  >> 

Si  le  pouls  reste  encore  élevé,  et  si  la  respi- 
ration est  accélérée  trois  heures  après  la  saignée  , 
ïl  faut  en  pratiquer  une  seconde  aussi  forte  que 
la  première;  répéter  une  demi  heure  après  le 
breuvage  mentionné.  >» 

«  Il  fiuu  avoir  soin  de  tenir  le  ventre  libre  par 
^çs  Ic^vemeng  d'eau  tiède,  de  présenter  à  l'aui- 
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mal  et  même  de  lui  faire  boire  de  l'eau  blanche  , 
de  lui  donner  une  petite  quantité  de  nourriture 
choisie  ,  de  faire  de  quatre  en  qucitre  heures  les 
lotions  prescrites  sur  les  piqûres, dont  les  enflures 
qui  les  accompagnent  pour  l'ordinaire,  et  qui 
à  l'aide  de  ces  soins  perdent  leur  caractère  dou- 
loureux ,  se  résolvent  le  troisième  ou  quatrième 
jour.  » 

«  Il  faut  tenir  l'animal  couvert,  le  promener 
au  pas  de  quatre  en  quatre  heures  pendant  le 
traitement.  Cette  dernière  précaution  importe, 
sur-tout  les  premiers  jours  ,  afin  d'éviter  l'en- 
gourdissement qui  succède  inévitablement  aux 
mouvemens  violens  et  désordonnés  auxquels  l'a- 
nimal s'est  livré» 

«  M.  Chabert ,  directeur-général  des  Ecoles 
vétérinaires,  à  qui  l'art  vétérinaire  doit  une  très- 
grande  partie  de  ses  progrès,  est  le  premier  qui 
ait  étabh  la  manière  de  remédier  à  l'accident 
dont  il  s'agit.  J'ai  plusieurs  observations  qui  me 
sont  propres;  je  les  ai  réunies  aux  siennes  dans 
les  détails  que  je  viens  de  donner.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cela;  c'est  que  les 
accidens  que  le  journaliste  dit  n'être  pas  rares 
dans  les  campagnes,  le  sont  par  bonheur  extrê- 
mement; je  puis  même  assurer  qu'à  Syra,  oà 
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les  ruches  sont  éparses  dans  les  plaines ,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallons ,  on  ne  s'y  rap" 
pelle  que  deux  exemples  funestes  ,  l'un  à  un  âne, 
et  l'autre  à  un  cheval.  On  avoit  attaché  impru- 
demment le  premier  auprès  d'une  ruche  qu'on 
tailloit,  et  l'autre  auprès  d'un'autre  qui  essaima. 
De  pareils  accidens  sont  moins  à  craindre  en 
France,  où  presque  toutes  les  ruches  sont  dans 
des  enclos;  et  mon  observation  à  ce  sujet  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  bien  des  personnes 
peu  instruites,  mettent  en  avant  des  assertions 
qui ,  toutes  frivoles  qu'elles  sont ,  ne  laissent  pas 
que  de  faire  avorter  souvent  les  plus  utiles 
entreprises. 

CHAPITRE     XV. 

D  E  ce  qii'oîi  doit  penser  sur  Inintelligence  y  la 
prévoyance  et  la  police  des  abeilles. 


\j  E  tous  les  auteurs  que  nous  avons  lus  sur  1  e- 
conomie  et  sur  l'histoire  naturelle  des  abeilles, 
c'est  M.  Duchet  qui  en  est  le  plus  enthousiaste , 
et  qui  parle  avec  le  plus  d'emphase  de  leur  indus- 
trie, de  leur  intelligence  et  de  leurs  talens.Pre-r 
nons ,  dit-il  ,  en  main  un  rayon  de  la  fabrique 
(iç  ces  admirables  ouvrières  :  quelle  foule  4ç 
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sujets,  tous  dignes  de  notre  admiration,  se  pré- 
sentent à  notre  esprit,  dont  un  seul  nous  occu- 
peroit  long-temps  !  Prudence  d'invention ,  dis- 
proportion apparente  de  la  matière,  sagesse  de 
destination,  délicatesse  d'exécution,  régularité 
en   même  temps  que    variations  de  cellules, 
solidité  de  la  structure,  ménagement  du  ter- 
rain ,  économie   des  matériaux  ,   science   sans 
maître,  régularité  sans  dessin,  architecture  ré- 
glée sang  règle  ni  compas ,  convenance  des  ap- 
partemens  ,  différence  en  bâtisse  neuve  et  répa- 
ration, palais  en  l'air  sans  f'ondemens,  dureté 
et  flexibilité  à  commandement,  facilité  de  chan- 
ger d'usages,  propreté  sans  pareille,  prompti- 
tude à  ourdir,  tramer  et  finir  le  tout ,  prévoyance 
pour  l'avenir,  provisions  entassées  contre  les 
mauvais  temps  :  ce  sont  autant    de  coups  de 
pinceau  qui  nous  ébauchent  le  tableau  de  leur  in- 
dustrie ,  on  plutôt  celui  de  la  suprême  intelli- 
gence qui  leur  en  a  fait  part. 

Toutes  ces  magnifiques  expositions,  et  plu- 
sieurs autres  que  M.  Duchet  et  ditîerens  au- 
tres auteurs  nous  ont  données  sur  l'industrie, 
l'intelligence  et  la  police  de  nos  insectes,  M. 
l'abbé  Tessier  nous  les  explique  parfaitement 
bien  ,  et  nous  en  découvre  la  véritable  source. 
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«  Les  rapports,  dit-il,  que  les  hommes  ont  eus 
de  tout  temps  avec  ces  insectes,  les  avantai^es 
qu'ils  en  tirent,  les  occasions  fréquentes  qu'ils 
ont  de  les  voir,  enfin  l'imagination  des  poètes, 
sont  la  cause  de  l'espèce  d'enthousiasme  qui 
s'est  emparé  des  esprits  ,  et  desexagérations  qu'on 
a  faites  de  leur  industrie.  On  s'est  moins  occupé 
des  autres  animaux,  parce  que  le  fruit  de  leurs 
travaux  n'étoit  pas  de  nature  à  servir  aux  hom- 
mes. Je  conviens  qu'en  examinant  la  structure 
des  gâteaux  des  abeilles ,  l'art  avec  lequel  elles 
emploient  la  cire  et  arrangent  le  miel  dans  les 
cellules  qu'elles  pratiquent,  l'ordre  qui  règne 
dans  leurs  travaux  ,  le  soin  qu'elles  prennent 
de  ce  qui  doit  former  leur  postérité  et  de  leur 
habitation,  on  ne  peut  se  refuser  à  les  admi- 
rer, et  à  les  ci'oire  pourvues  ,  en  quelque  sorte, 
d'une  intelligence  particulière  qui  les  guide , 
et  à  la  faveur  de  laquelle  elles  dirigent,  d'une 
manière  peu  commune ,  leurs  travaux  vers  un 
but  déterminé.  » 

«  Mais  cette  intelligence  est  bornée  ,  puis- 
que les  abeilles  agissent  toujours  uniformément, 
à  moins  que  les  obstacles  ne  les  forcent  à  chan- 
ger ,  ou  plutôt  à  modifier  seulement  leur  ma- 
pière  d'agir.  Tous  les  ans,  au  printemps,  elles 
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vont  chercher  la  cire  pour  en  former  des  gâteaux  : 
quand  la  saison  en  est  arrivée,  elles  recueillent 
surlesfleurslemielqui  doit  feiire  leur  nourriture. 
L'intérieur  de  leurs  ruches,  ou  les  creux  d'arbres 
oudesmuraillesoùelles  se  logent,  sonttoujours 
disposés  une  année  comme  l'autre.  Qui  les  a 
bien  étudiées  une  fois  ,  les  connoît  à  jamais. 
Pour  peu  que  l'on  soit  attentif,  on  est  assuré 
de  ne  rien  perdre  de  ce  qu'elles  ramassent  ;  on 
les  trompe  sans  cesse  ;  on  leur  prend  ce  qui  leur 
appartient,  sans  qu'elles  cherchent  à  cacher 
leurs  provisions  (i).  » 

«  Tout  cela  ne  suppose  pas  cette  prévoyance 
qu'on  leur  a  accordée,  ou  du  moins  elle  est  bien 
foible.  On  s'est  beaucoup  étendu  sur  leur  po- 
lice, que  l'on  a  crue  établie  dans  une  ruche.  Qn 
a  assuré  que  la  mère-abeille  y  donne  des  or- 
dres ;  qu'elle  avoit  un  cortège  qui   ne  la  quit- 

(i)  Il  m'est  souvent  arrivé  à  Syra  ,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs de  nos  cultivateurs ,  d'observer  les  abeilles  au 
moment  qu'on  commence  à  récolter  les  ruches ,  et  de 
les  voir  se  jeter  sur  les  rayons  pleins  de  miel ,  ronger 
les  couvercles  des  cellules,  et  emporter  avec  empresse- 
ment les  provisions  ,  qu'elles  alloient  cacher  au  fond  de 
la  ruche  ,  comme  si  elles  vouloient  les  dérober  à  l'avi- 
,di'ié  de  leurs  propriétaires. 
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toit  pas;  qu'elle  distribuoit  à  chacune  des  abeil- 
les, comme  à  ses  su  jets  ou  à  ses  esclaves,  des  tra- 
vaux qu  elles  exécutoient  ponctuellement;  qu'au- 
près de  l'ouverture  de  laruche,ilyavoitdes  senti- 
nelles pour  écarter  les  étrangers;  que  des  gar- 
des avancées  se  promenoient  dans  les  environs, 
pour  avertir  du   danger;  enfin  on   a   comparé 
une  ruche  à  une  république.  Athènes^  ditM.de 
Buffon ,  qui  blâme  avec  raison  cet  enthousiasme , 
n'ëtoupas  mieux  conduite  y  ni  mieux  policée.  » 
Quoique  je  ne  balance  point  de  souscrire  à 
tout  ce  que  dit  ici  M.  l'abbé  Tessier,  cependant- 
il  n'en  est  pas  moins  hors   de  doute,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  la  reine  est  suivie 
d'un  certain  nombre  d'abeilles,  sur -tout  lors- 
qu'elle ])ond  ses  œufs;  que  presque   toujours, 
ou  du  moins  pendant  la  saison  des  guêpes    et 
autres  semblables  ennemis ,  on  voit  auprès  des 
ouvertures  des  ruches,  par  dedans  et  par  dehors, 
des  sentinelles  qui  en   détendent   l'entrée  ;  et 
qu'enfin  avant  la  sortie  des  essaims  la  rucbe  en- 
voie des  explorateurs  pour  trouver  et  préparer 
un  logement  pour  la  nouvelle  colonie,  et  d'au- 
tres au  moment  de  la  sortie  des  mêmes  essaims  , 
pour  écarter  tout  ce  qui  peut   leur  être  nui- 
sible. On  en  a   déjà    rapporté    et  on  en  rap- 
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portera  encore  ailleurs  des  preuves  incontesta- 
bles. 

«  Si  on  se  donne  la  peine ,  poursuit  M.  l'abbé 
«  Tcssier,  de  réfléchir  sur  l'industrie  d'un  grand 
«nombre  d'autres  animaux,  soit  de  ceux  qui 
«  vivent  isolés,  soit  de  ceux  qui  vivent  en  fa- 
«  milles ,  on  verra  qu'ils  ne  le  cèdent  point  aux 
«  abeilles  ,et  qu'ils  n'en  diffèrent  que  parce  qu'on 
«  ne  les  a  pas  bien  observes.  La  plupart  d'entre 
«  eux  savent  mettre  leurs  provisions  et  leurs 
«  petits  hors  de  la  portée  des  hommes  dont  ils 
«  redoutent  l'asservissement.  Les  abeilles  s'ex- 
*<  posent,  en  entrant  dans  les  logemens  que  nous 
#f  leur  préparons,  à  être  dépouillées  du  produit 
#r  deleursfatigues,  et àêtre  tuées  quand  nous  re- 
«  gardons  comme  avantageux  de  nous  en  dé- 
«  faire.  Quoiqu'elles  n'aient  pas  toujours  l'avan- 
«  tage  sur  les  autres  animaux ,  il  n'en  est  pas 
«  moins  vrai  qu'elles  sont  dignes  de  fixer  l'at- 
«  tention  des  observateurs;  et  il  y  auroit  au- 
«  tant  d'injustice  à  les  regarder  comme  de 
K  simples  machines,  mues  par  des  ressorts  se- 
«  crets ,  qu'il  y  a  de  prévention  à  leur  attri- 
«  buer  une  intelligence  rare,  qui  les  place  à  côté 
«  de  l'homme.  Je  crois  ne  devoir  donner  ni  dans 
«<  l'un,  ni  dans  l'autre  extrême.  Les  abeilles  sont 
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«un  objet  important  pour  les  cultivateurs, 
«  puisqu'elles  peuvent  faire  partie  de  leurs  re- 
«  venus.  » 

A  propos  de  l'intelligence  de  nos  insectes ,  M. 
l'abbé  Del i lie  nous  expose  un  fait  rapporté  par 
Maraldi ,  qui  selon  lui ,  prouve  l'étendue  de  leurs 
vues, et  les  ressourcesde  leur  esprit.  M.  Maraldi, 
dit-il ,  vit  un  jour  un  i>ros  limaçon  qui  eut  l'im- 
prudence d'entrer  dans  une  ruche.  Aussitôt  l'im- 
bécile animal  fut  expédié  par  les  mouches.  Mais 
ce  n'étoit  pas  là  le  plus  difficile.  Il  s'agissoit  de 
transporter  au  dehors  le  cadavre  dont  l'odeur 
les  auroit  pu  infecter  par  la  suite.  C'étoit  ime 
masse  énorme;  toutes  les  forces  de  nos  petites 
abeilles  réunies  ne  pouvoient  la  soulever  :  le 
cas  étoit  embarrassant.  Dans  une  circonstance 
aussi  critique,  elles  eurent  recours  à  leur  pro- 
polis dont  elles  mastiquèrent  le  cor])s  de  leur 
ennemi  mort  ,  et  l'embaumèrent  comme  une 
momie,  (i) 


(i)  Tl  n'est  pas  à  Syra  une  ruche  clans  laquelle  on 
ne  voie  quelques  petits  colimaçons  embaumt^s  de  la  façon 
que  Maraldi  nous  le  dépeint.  On  les  voit  mf-me  quel- 
quefois encastrés  dans  les  rayons  vers  la  partie  supérieure, 
et  tout  couverts  de  cire  et  de  propolis. 
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«  Dans  l'histoire  des  animaux,  poursuit  M. 
l'abbé  Delille,  les  faits  généraux  qui  appartien- 
nent à  l'espèce  entière ,  qui  sont  copiés  fidèle- 
ment par  toutes  les  générations  qui  se  succèdent, 
et  qui  se  renouvellent  perpétuellement  avec  une 
régularité  invariable,  ne  sont  pas  ceux  qui  prou- 
veroient  le  plus  en  faveur  de  leur  intelligence. 
La  régularité  même  de  ces  actions  devient  sus- 
pecte; on  croit  y  entrevoir  une  sorte  de  néces- 
sité,   de  mécanisme  aveugle  ;  et  notre  raison 
qui  est  si  changeante,  si  capricieuse  et  si  déré- 
glée ,  nous  ne  sommes  point  portés  à  la  recon- 
noître  dans  des  raouvemens  aussi  constans  et 
dans  des  opérations  aussi  uniformes.  Ce  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  l'industrie  des  animaux,  ce 
sont,  pour  ainsi  dire,  leurs  anecdotes  secrètes, 
les  faits  particuliers,  les  évènemens  rares  et  im- 
prévus qui  supposent  une  réflexion  subite ,  une 
détermination  prompte  ;  et  si  l'on  avoit  un  certain 
nombre    de  faits  pareils ,  recueillis   avec  soin 
et  vérifiés  avec  scrupule ,  la  fameuse  question 
du  machinisme    des    bêtes    ne  tarderoit  pas  à 
être  décidée.  » 

Sans  vouloir  entrer  dans  la  question  du  mé- 
canisme des  bêtes,  en  voici  un  fait  singulier 
qui  regarde  nos  abeilles  ,  et  que  je  puis  assurer 
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mes  lecteurs  d'avoir  observé  avec  soin ,  et  vé- 
rifié avec  scrupule,  et  qui  pourtant  n'est  pas 
du  ^oût  de  M.  l'abbé  Delille,  ni  de  son  ap- 
probation. 

M'étant  trouvé  à  Syra  sur  la  croupe  d'une  mon- 
tagne ,  par  un  vent  fort ,  j'avois  observé  plu- 
sieurs abeilles  qui  ,  poussées  par  sa  violence 
contre  la  terre  ,  prenoient  de  petites  pierres 
entre  leurs  quatre  pattes  de  devant  et  s'enlevoienC 
en  l'air.  Je  me  suis  alors  rappelé  d'avoir  lu 
dans  les  auteurs  ascétiques,  et  spécialement  dans 
les  ouvrages  de  saint  François  de  Sales ,  que  les 
abeilles  se  servoient  de  ce  mojen  industrieux 
pour  se  mettre  en  état  de  résister  au  vent.  Plu- 
sieurs anciens  nous  ont  instruit  sur  cette  même 
particularité  des  abeilles,  et  voici  à  ce  sujet  un 
vers  de  Virgile  traduit  par  M.  l'abbé  Delille  : 

Lesté  d'un  grain  de  sable,  il  affronte  le  vent. 

Sur  quoi  le  célèbre  traducteur  de  ce  poète  nous 
donne  cette  note.  «  Ceci  n'est,  dit-il,  qu'une 
«  fable  débitée  par  Aristote ,  copiée  par  Virgile 
«  et  répétée  par  Pline.  Il  y  a  une  espèce  d'abeille 
«  qu'on  appelle  maçonne ,  qui  bâtit  son  nid  contre 
«  les  murs  avec  un  mortier  composé  de  sable  et 
«  de  gravier.  Comme  cette  abeille  ressemble  à 

«  l'autre 
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«  l'autre,  des  yeux  inattentifs  les  ont  confondues 
«  d'abord,  et  ensuite  les  erreurs  du  jugement 
«  se  mêlant  à  celles  de  la  vue ,  on  a  imaginé  à 
i<  cette  pierre ,  qu'on  crojoit  voir  dans  les  pattes 
«  de  notre  abeille,  un  usage  qu'elle  n'avoit  point.  » 

M.  l'abbé  Delille  me  permettra  de  l'assu- 
rer ,  qu'à  mon  égard ,  on  ne  peut  pas  me  re- 
procher d'avoir  confondu  par  inattention  nos 
abeilles  domestiques  avec  les  maçonnes.  Outre 
qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les 
unes  et  les  autres,  j'ai  trop  étudié  et  suivi  les 
abeilles  ,  pour  qu'on  puisse  me  supposer  une 
pareille  méprise.  D'ailleurs  ,  comme  j'avois  lu 
dans  quelques  auteurs  ,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  cette  particularité  sur  les  abeilles,  je  n'en  ai 
été  que  plus  attentif  à  vérifier  le  fait  lorsque  les 
circonstances  m'en  ont  offert  l'occasion  ;  et  je 
ne  doute  pas  que ,  si  quelque  amateur  setrou- 
voit  à  portée  d'examiner  nos  insectes  en  pareilles 
circonstances ,  il  ne  fût  convaincu  par  sa  propre 
expérience  de  cette  vérité. 

J'ajouterai  qu'il  est  d'autant  plus  facile  de  ne 
pas  errer  sur  ce  poitit,  que  les  abeilles  maçon- 
nes voiturent  leur  gravi-er  ou  leur  sable  avec 
leur  bouche;  tandis  qu'au  contraire  nos  abeilles 
portent  leur  lest  entre  leurs  pattes.  Si  M.  l'abbé 
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Delille  avoit  connu  cette  différence,  il  n'auroît 
sans  doute  pas  condamné  d'erreur  le  jugement 
qu'Aristote,  Virgile  et  Pline  en  ont  porté. 

Il  y  a  tant  de  circonstances  dans  lesquelles  on 
admire  chez  nos  insectes  un  instinct  plein  d'in- 
dustrie, qu'on  ne  peut  raisonnablement  révoquer 
en  doute ,  que  si  nos  abeilles  prennent  de  petites 
pierres  dans  les  circonstances  dont  nous  par- 
lons, ce  ne  soit  pour  se  lester,  et  se  mettre  en 
état  d'affronter  le  vent  avec  |)lus  de  succès. 

Enfin,  quant  à  ces  anecdotes  secrètes,  à  ces 
faits  particuliers  et  à  ces  événemens  rares  et  im- 
prévus qui ,  selon  M.  l'abbé  Delille,  doivent  faire 
plus  d'iionneur  à  l'industrie  de  nos  insectes  ,  je 
me  flatte  d'en  avoir  découvert  plusieurs  incon- 
nus jusqu'à  présent,  qu'on  peut  rencontrer  dans 
cet  ouvrage  :  qu'on  voie  entre  autres  l'anecdote 
que  j'ai  rapportée  dans  la  note  de  la  page  288. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intelligence  de  nos  in- 
sectes, assurément  on  ne  peut  leur  refuser  un 
caractère  décidé  de  courage ,  jusqu'à  exposer 
sans  aucun  ménagement  leur  propre  vie  pour 
leur  souveraine ,  leur  communauté  et  leurs  biens. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  de  leurs 
admirateurs,  qui  les  a  assez  long  -  temps  prati- 
qués. M.  Duchet,  après  être  entré  dans  un  détail 
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tiès-étendu  et  fort  amusant  sur  les  qualités  des 
abeilles,  détail  qu'on  peut  voir  au  commencement 
de  son  ouvrage  ,  ajoute  relativement  à  leur  cou- 
rage :  «  On  n'a  pas  lieu  d'être  surpris  que  des 
lions,  des  tigres,  des  ours,  et  autres  animaux  aient 
le  courage  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis , 
ou  d'attaquer  leurproie  ;  ils  sont  pour  cela  pour- 
vus d'armes  offensives  et  défensives  d'une  taille 
avantageuse  :  la  faim  même  ou  l'espérance  d'un 
morceau  friand  les  sollicite  puissamment  à  cela  ; 
mais  qu'un  petit   insecte  qui  n'a  pas   un  demi 
pouce  de  longueur  sur  quelques  lignes  d'épais- 
seur, ose  non -seulement  hasarder  le  combat 
avec  d'autres  insectes  ses  sembliables,  mais  encore 
attaquer  tout  ce  qui  en  veut  à  sa  vie ,  ou  à  sa 
provision  ,  quand  ce  seroient  des  lions,  des  ours, 
ou  des  hommes;  et  que  malgré  sa  foiblesse  appa- 
rente ,  il  gagne  souvent  le  champ  de  bataille, 
c'est  ce  qui  est  surprenant.  Sans  examiner  le 
nombre ,  sans  s'effrayer  de  la  force  de  ses  en- 
nemis, et  du  peu  de  proportion  entre  les  forces 
respectives,  il  défend  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité sa  souveraine ,  sa  patrie ,  par  le  sacrifice 
de  sa  propre  vie,  d'autant  que  l'aiguillon  une 
fois  planté  ne  se  détache  de  son  corps  qu'en  lui 
arrachant  une  partie  de  ses  boyaux.   Dès  que 
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les  hostilités  ont  commencé,  les  plus  voisines 
s'élancentsur  l'ennemi.  Si  les  premièresabeilles 
ne  le  mettent  pas  en  fuite,  d'autres  accourent; 
l'alarme  est  donnée  ;  un  bourdonnement  extraor- 
dinaire est  le  signal  du  combat;  les  légions  se 
succèdent;  chacune  fond  à  l'envi  avec  la  plus 
grande  impétuosité  sur  l'ennemi,  et  leur  cou- 
rage est  augmenté  par  la  résistance  des  assail- 
lans,  par  une  intrépidité  étonnante.  On  ne  sait, 
chez  ces  amazones ,  ce  (pie  c'est  que  de  se 
ménager,  ou  de  battre  en  retraite  ;  on  s'obstine 
à  vaincre  en  mourant,  à  gagner  le  champ  de 
bataille,  et  à  chasser  l'agressein-  ;  on  le  poursuit 
même  encore  fort  loin  ,  quand  il  se  retire  ,  pour 
lui  faire  perdre  l'envie  de  revenir  à  la  charge. 
Leur  courage  poussé  à  bout  dégénère  en  fureur. 
Le  roi  David  ne  trouve  point  d'expression  plus 
énergique  ])our  caractériser  la  fureur  de  ses 
ennemis ,  que  de  la  comparer  à  celle  de  ces 
insectes  :  Clrcumdederiuit  me  siciiL  apes  .,  el 
inuomincDominifjuià  ultus  siu7iincos.  Psalm, 
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ADDITION. 

Les  deux  pages  suivantes  ayant  été  mises  jpar  erreur  à 
la  fin  du  Chapitre  \'II,  page  198,  on  a  cru  que 
leur  vraie  place  devoit  se  trouver  à  la  fin  du  Livre 
auquel  elles  appartiennent. 

Enfin  cette  même  remarque  de  M.  Gelieu  , 
nous  mène, je  crois,  à  l'explication  d'une  parti- 
cularité qui  arrive  souvent  aux  jeunes  essaims, 
et  dont  jusqu'ici  on  a  ignoré  la  cause.  On  voit 
de  ces  jeunes  essaims  placés  dans  des  ruches 
propres,  les  abandonner  au  bout  de  quelques 
jours ,  pour  entrer  dans  des  ruches  occupées  par 
d'autres  nouveaux  essaims.  Je  crois  donc  que 
cette  émigration  provient  de  ce  que  la  reine  ne 
trouvant  parmi  son  peuple  aucun  faux-bourdon , 
ni  aucune  abeille  en  état  d'y  en  produire,  elle 
et  tout  l'essaim  vont  se  réunir  avec  d'autres, 
pour  perpétuer  l'existence  de  leur  communauté. 

Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  assertion , 
c'est  que  dans  ces  ruches  abandonnéespar  leurs 
essaims,  après  sept  à  huit  jours  de  séjour,  on 
trouve  quelquefois  cinq  à  six  rayons'  de  sept 
à  huit  pouces  en  carré  ,  dans  lesquels  il  ne  pa- 
roît  aucun  vestige  de  couvain  de  vers  ni  d'œufs. 
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Assurément  en  sept  à  huit  jours  qu'un  essaim  a 
demeuré  dans  une  ruche,  et  qu'il  a  bâti  des 
rayons,  la  reine  ,  si  elle  étoit  fécondée  ,  auroit 
dû  pondre  abondamment ,  puisqu'on  sait,  d'a- 
près les  observations  certaines  de  plusieurs  Au- 
teurs ,  que  la  reine  d'un  nouvel  essaim  pond 
des  œul's  en  grand  nombre  ,  dès  que  les  abeilles 
ont  fait  quelques  rayons, c'est-à-dire,  après tiois 
ou  quatre  jours. 

Il  y  a  quelques  années  que,  me  trouvant  près 
de  Versailles,  je  mis  un  premier  essaim  dans 
une  ruche  ori  il  a  resté  plus  de  huit  jours; 
après  quoi  sa  mère  en  ayant  donné  un  second , 
on  le  mit  dans  une  autre  ruche  qui  étoit  tout 
près  du  premier  :  le  lendemain  ,  celui-ci  quitta 
son  habitation  ,  en  y  laissant  six  rayons  bien 
avancés  ,  et  entra  dans  le  second.  Ayant  exa- 
miné lesdits  rayons,  je  n'y  trouvai  du  couvain 
d'aucune  espèce. 
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LIVRE      IV. 

Sur  tout  ce  qui  concerne  les  Essaims. 

CHAPITRE     L 

D  u  temps  de  la  sortie  des  essaims. 


«  Lorsqu'au  printemps  une  ruche  est  bien 
<<  peuplée  de  plusieurs  milliers  d'abeilles  nou- 
«  velles  ,  il  vient  un  temps  qu'elles  cherchent  un 
«  autre  asjle  que  celui  de  leur  mère;  et  c'est 
«  ce  qu'on  appelle  essaimer,  jeter ,  >»  dit  M.  La 
Grene'e.  Un  essaim  n'est  donc  autre  chose 
qu'une  colonie  d'abeilles,  qu'on  voit,  sur-tout 
au  printemps,  abandonner  la  ruche  natale  pour 
aller  s'établir  ailleurs. 

Tous  les  auteurs  se  demandent  pourquoi  un 
essaim  abandonne  une  habitation  chérie  et 
pourvue  du  nécessaire  ,  pour  s'exposer  à  une 
position  incertaine  ,  et  pour  chercher  un  autre 
asyle  manquant  de   tout?  Mais  l'émission    des 
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essaims  n'est  d'abord  autre  chose  que  l'exécu- 
tion de  la  loi  du  Créateur  :  Crescite  et  mullipli- 
camini.Yxi  effet  ,  si  cette  émigration  des  abeil- 
les n'a  voit  pas  lieu  ,  leur  espèce  ne  pourroit  se 
propager,  et  elle  se  seroit  perdue  depuis  long- 
temps. 

Ce  n'est  pas  qu'outre  cette  loi  générale  ,  il 
n'y  ait  des  circonstances  particulières  et  des 
causes  étrangères  qui  peuvent  rendre,  certaines 
années  ,  les  abeilles  plus  ou  moins  fécondes  , 
et  quelquefois  même  frappées  de  stérilité. 

Il  peut  y  avoir  aussi  des  causes  qui  rendent 
une  ruche  plus  hâtive  qu'une  autre,  ou  pour 
qu'elle  donne  plus  tôt  ses  essaims.Ordinai  rement 
lespetilesruches  ,  bien  fournies  de  provisions  et 
de  penjilc  au  commencement  du  printemps, 
essaiment  plusieurs  jours  avant  les  grandes, 
quoique  les  unes  et  les  autres  aient  la  même 
exposition,  et  soient  dans  les  mêmes  pâturages. 
Aussi ,  pour  avoir  de  bonne  heure  des  essaims, 
j'avois  de  petites  ruches  longues  d'un  pied  et 
demi ,  et  d'environ  huit  pouces  de  diamètre  ; 
ils  sortoient  toujours  dix  à  quinze  jours  avant 
ceux  des  grandes  ruches  :  ils  n'étoient  pas  ordi- 
nairement aussi  nombreux  et  aussi  forts  que  ces 
«lerniers  ;  mais  ils  réussissoient  aussi  bien  que 
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les  plus  tardifs,  quoique  ceux-ci  fussent  consi- 
dérables. 

Il  paroît  donc  qu'une  grande  quantité  d'a- 
beilles dans  un  petit  espace  ,  et  leur  clialeur 
naturelle,  augmentée  par  celle  de  l'atmosphère, 
obligent  les  essaims  d'abandonner  leurs  mères 
plus  tôt  ou  plus  tard. 

Contardi,sans  en  approfondir  les  causes  ,  dit 
que ,  de  même  qu'une  poire  mûre  se  détache 
de  l'arbre  et  tombe  ,  de  même  il  arrive  qu'un 
essaim  étant  complet  ,  et  lorsque  la  reine  est 
disposée  à  sortir^  les  abeilles  abandonnent  leur 
mère  ,  et  cherchent  un  nouvel  asvle. 

Enfin  on  pourroit  peut-être  observer  que  le 
goût  de  l'indépendance  ,  agissant  sur  ces  in- 
sectes ,  quand  ils  se  voient  une  reine  à  leur  tête , 
ils  aiment  mieux  s'exposer  à  chercher  un  asjle 
quelconque  pour  s'y  établir  comme  un  peuple 
indépendant,  que  de  rester  dans  l'ancien,  comme 
des  sujets  soumis  et  dépendans. 

A  l'égard  du  temps  où  les  abeilles  donnent 
leurs  essaims  ,  tous  les  climats  ne  leur  sont  pas 
aussi  favorables  que  celui  de  l'île  de  Cuba  :  les 
ruches  y  produisent  successivement  des  essaimj^ 
pendant  toute  l'année,  suivant  M.  Mentelle;et 
selon  Don  Ulloa  ,  elles  en  donnent  un  par  mois. 
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et  quelquefois  deux.  Vojez   la  fin  du  chapitre 

4  du  premier  Livre. 

Dans  toute  l'Europe ,  c'est  à  peu  près  au  prin- 
temps que  les  abeilles  essaiment ,  rarement  ea 
été.  Ensuite  ,  selon  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  hâtive,  les  essaims  aussi  sortent  plus  tôt 
ou  plus  tard. 

Wildman  assure  qu'en  Angleterre  les  essaims 
sortent  ordinairement  dans  les  mois  de  mai  , 
juin  ,  et  quelquefois  de  juillet. 

Pour  les  environs  de  Paris  ,  dit  M.  LaGre- 
lîée,  la  sortie  des  essaims  est  depuis  le  i5  mai 
jusqu'au  lô  juin  ,  dans  les  saisons  les  plus  hâtives; 
et  dans  les  autres,  depuis  le  20  juin  jusqu'à  la 
rai-juillet.  En  Italie  ,  dit  Contardi ,  les  essaims 
sortent  dans  les  premiers  jours  de  mai  ,  quel- 
quefois même  dans  les  derniers  jours  d'avril. 
En  Sicile  ,  le  pays  le  plus  méridional  de  l'Ita- 
lie ,  les  essaims  paroissent  dès  le  mois  de  mars. 
Il  est  donc  certain  que  leur  sortie  dépend ,  et 
de  la  température  plus  ou  moins  douce  des  di- 
vers climats,  et  du  moment  où  se  déclare  la 
belle  saison.  Ces  deux  évènemcns  ne  dépendent 
point  de  nous  ;  nous  ne  pouvons  aider  à  cet 
é^"ar(l  à  la  sortie  de  nos  essaims. 

Je  rapporterai  quelques  particularités  sur  la 
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sortie  des  essaims  dans  l'Archipel ,  qui  donne- 
ront des  lumières' sur  l'économie  des  abeilles, 
et  qui  feront  connoître  deux  grands  ennemis 
de  ces  insectes,  dont  aucun  auteur,  je  crois, 
n'a  parlé. 

Nous  avons  à  Syra  deux  temps  différens  pour 
la  sortie  des  essaims  ,  au  printemps  et  en  été  : 
cela  dépend  de  la  qualité  delà  nourriture  que  les 
abeilles  trouvent  dans  ces  deux  saisons.  La  sauge 
et  beaucoup  d'autres  plantes  au  printemps,  le 
tîijm  dans  l'été,  sont  la  base  de  leur  existence. 
La  sauge  commence  à  fleurir  dès  le  mois  de 
février,  et  le  thym  vers  la  mi-juin  (i).  La  bonne 


fi]  Toutes  nos  montagnes,  les  bords  de  nos  vignes 
et  de  nos  terres  labourables  sont  couverts  de  thym  et 
de  sauge.  Cette  dernière  plante  est  d'une  excellente 
qualité  à  Syra  ,  et  au-dessus  du  thé  de  la  Chine  pour  le 
parfum.  Plusieurs  Eui'opéens  à  Constantinople  et  dans 
d'autres  échelles  du  Levant  lui  donnent  la  préférence. 
Il  est  bien  étonnant  qu'on  n'en  fasse  pas  un  plus  grand 
usage  en  Europe.  Je  connois  quelques  maisons  distinguées 
à  Paris  qui  en  ont  toujours  une  provision,  qu'elles  font 
venir  par  la  voie  de  Constantinople. 

La  sauge  se  recueille  au  mois  de  mai ,  avant  le  le- 
ver du  soleil  ;  onla  fait  sécher  à  l'ombre.  Nous  employons 
aussi  ses  flears  qui  donnent  une  boisson  plus  délicate  : 
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fjualité  de  cette  seconde  plante  assure  lapros- 
})éi  ité  des  essaims  de  l'année  ,  et  de  toutes  les 
ruches  en  général. 

Quelque  utiles  que  soient  ces  deux  plantes 
aux  abeilles,  il  est  rare  qu'elles  viennent  tou- 
jours parfaitement  bien.  Il  y  a  vingt-cinq  à  trente 
ans  qu'il  y  eut  à  Syra  une  très-bonne  année. 
Cela  y  fit  époque  dans  l'économie  des  abeilles. 
Depuis,  les  bonnes  années,  les  médiocres  et  les 
mauvaises  se  succèdent  à-peu-près  dans  une  pro- 
portion éi^ale.  Dans  les  bonnes,  on  a  d'excellens 
essaims;  dans  les  médiocres,on  en  a  très-peu,  qui 
même  sont  en  danger  souvent  de  périr  avec  les 
mères. Si  les  mauvaises  sesuccèdent ,  on  conserve 
peu  de  ruches.Si  une  bonne  année  est  précédée  de 
mauvaises  ,  les  ruches  quelquefois  ne  donnent 
pas  d'essaims  ,  parce  qu'alors  elles  se  trouvent 
si  alToiblics  ,  qu'il  leur  faut  du  temps  pour 
reprendre  leurs  forces. 

La  sauge  réussit ,  s'il  y  a  des  pluies  dans  les 
mois  de  mars  et  d'avril;  pour  le  thym,  il  fiiut 
encore  que  le  vent  du  nord  soufïle  pendant  les 


les  Européens  de  Constantinopleet  <le  Smyrne  en  font 
le  plus  grand  cas,  et  les  recherchent  avec  empresse- 
ment. On  les  recueille  également  avant  le  lever  du  sq- 
leil  ,  et  on  les  fait  sécher  à  l'ombre. 
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chaleurs  de  l'été.  Sans  ces  deux  circonstances  il 
faut  plaindre  les  abeilles.  On  ne  croiroit  jamais 
combien  le  veut  du  nord  est  utile  à  la  végéta- 
tion dans  les  îles  de  l'Archipel.  Une  sécheresse 
de  cinq  à  six  mois  n'empêche  pas  qu'on  n'y  re- 
cueille d'excellens  légumes  ,  pourvu  que  ce 
vent-là  règne. 

Ceux  du  midi  au  contraire  brûlent  tout ,  et 
mettent  la  désolation  dans  nos  îles  ;  aussi  la  pro- 
vidence a-t-elle  voulu  qu'ils  ne  s'y  fissent  sentir 
que  rarement  dans  cette  saison.  Quand  ils  y 
soufflent ,  il  tombe  pendant  la  nuit  une  rosée 
pestilentielle  pour  tous  les  végétaux. 

J'ai  observé  à  Paris,  que  les  rosées  ne  tom- 
bent que  pendant  les  soirées  où  règne  un  vent 
du  nord.  Dans  l'Archipel  au  contraire ,  la  ro- 
sée ne  tombe  que  quand  les  vents  du  midi  souf- 
flent :  elle  n'est  pas  frappée  des  rayons  du  soleil , 
qu'elle  couvre  les  plantes  et  les  fleurs  d'une  es- 
pèce de  rouille,  qui  empoisonne  la  nourriture 
des  abeilles. 

Il  en  résulte  ordinairement ,  qu'après  avoir 
vu  nos  abeilles  se  préparer  efficacement  à  don- 
ner des  essaims,  et  travailler  d'abord  avec  beau- 
coup de  zèle,  elles  s'arrêtent  tout  d'un  coup,  et 
nous  font  perdre  l'espérance  qu  elles  nous  avoîent 
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donnée,  et  sans  autre  cause  que  cette  rosée  fu- 
neste qui  a  infecté  tout  leur  pâturage, 

II  en  arrive  de  même  en  France,  lorsque  l'on 
voit ,  comme  dit  M.  Ducarne ,  la  campagne  bien 
fleurie  ,  le  temps  serein  et  doux  ,  et  les  abeilles  ne 
se  donner  presque  aucun  mouvement  pour  la 
récolte  ,  mais  rester  tranquilles  dans  leur  ru- 
che,  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'un 
vent  favorable  remette  les  choses  en  bon  état , 
ou  qu'une  bonne  pluie  lave  les  plantes  ,  et  les 
purge  de  la  mauvaise  qualité  que  leur  avoit 
donnée  la  rouille  tombée  du  ciel.  C'est  à  cette 
même  rouille  que  nous  attribuons  la  diarrhée 
qui  attaque  quelquefois  les  abeilles  au  printemps 
et  en  été,  c'est-à-dire,  lorsqu'elles  prennent 
leur  nourriture  sur  des  fleurs  infectées  de  cette 
peste.  M.  Ducarne  paroît  l'ignorer.  Ce  n'est 
cependant  que  celte  rouille  qui  fait  tant  de  ra- 
vages sur  les  abeilles,  et  il  est  bien  étonnant 
qu'aucun  auteur  n'en  ait  parlé. 

Quand  j'ai  dit  que  nos  rucIies  donnent  les 
essaims  et  au  printemps  et  dans  l'été,  je  n'ai 
pas  voulu  parler  de  la  même  ruche;  j'ai  voulu 
dire  seulement  que  les  premières  les  donnoient 
pendant  que  la  sauge  est  en  fleurs,  et  les  se- 
condes lorsque  le  thym  fleurit. 
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Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  dirai  que 
toute  la  culture  de  l'île  de  Syra  se  divise  en 
deux  parties  ;  l'nne  est  semée  en  froment  et  en 
orge,  et  l'autre  se  laboure  deux  fois  :  au  troi- 
sième labour,  on  j  sème  du  coton  et  des  légu- 
mes d'été;  et  ainsi  alternativement  tous  les  ans. 

Dans  la  partie  qui  se  sème,  jusqu'au  temps 
delà  récolte,  aucune  espèce  de  bétail  n'y  entre. 
Aussi  les  fleurs  du  printemps  y  viennent-elles 
fort  bien  ,  et  particulièrement  la  sauge.  Les  ru- 
ches du  voisinage,  si  l'année  est  favorable, peu- 
vent donner  des  essaims  ;  mais  dans  la  partie 
qui  n'est  pas  semée,  on  fait  paître  les  troupeaux 
qui  dévorent  les  plantes ,  et  sur-tout  la  sauge. 
Les  ruches  des  environs  ,  non  -  seulement  ne 
peuvent  pas  donner  des  essaims ,  mais  il  est  rare 
qu'elles  construisent  de  nouveau  quelque  petit 
morceau  de  rayon.  En  revanche  elles  se  gar- 
nissent bien  de  peuple ,  en  attendant  la  florai- 
son du  thym. 

Vers  le  temps  de  la  moisson,  le  bétail  passe 
dans  la  partie  qui  a  été  semée ,  et  laisse  l'autre 
libre  pour  les  légumes  d'été.  Par  conséquent  le 
thym  y  vient  mieux,  les  ruches  qui  s'y  trou- 
vent peuvent  donner  d'excelîens  essaims,  meil- 
leurs et  plus  forts  que  ceux  du  printemps  ;  au 
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point  qu'un  bon  essaim  de  thjm,  comme  nous 
l'appelons,  peut  fournir  plus  de  miel  et  de 
cire,  qu'un  pareil  essaim  de  printemps,  ou  de 
sauge;  parceque  ayant  ses  mouchesenbon  état, 
presque  toutes  jeunes  et  vigoureuses ,  et  se  trou- 
vant au  milieu  d'un  bon  pâturage  tel  que  le 
tlijm,  qui  lui  procure  abondamment  de  quoi  se 
pourvoir,  il  travaille  avec  un  zèle  et  une  acti- 
vité étonnante,  et  quelquel'ois  en  moins  de 
quinze  jours  il  remplit  presque  toute  sa  ruche 
de  rayons  et  de  miel. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
qu€  les  troupeaux  sont  un  desplus  grands  fléaux 
des  abeilles^  non-seulement  parce  qu'ils  détrui- 
sent les  herbes  et  les  fleurs  qui  leur  servent  de 
pâturage,  mais  encore  parce  qu'en  tombant  sur 
les  moutons  qu'elles  veulent  piquer  quand  ils  pas- 
sent devant  leiu*  habitation  ,  elles  se  prennent 
dans  leur  laine  ,  comme  dans  un  filet. 

On  ne  doit  donc  jamais  mettre  ses'ruches  près 
des  lieux  habités  par  les  troupeaux,  si  Ton  veut 
les  garantir  des  accidens  les  plus  funestes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     IL 

Digression  sur  la  rouille  y  ou  carie  qui 
infecte  les  blés  et  la  pâture  des  abeilles. 


J  'avois  d'abord  mis  en  note  une  partie  de  ce 
que  je  vais  dire  sur  la  rouille,  ou  carie;  mais 
ayant  jugé  la  matière  trop  considérable  pour  y 
être  comprise  ,  je  me  suis  déterminé  à  en  faire 
uuchapitreparticulier.  L'Encyclopédie  par  ordre 
de  matières  appelle  carie  ,  ce  que  nous  nommons 
en  grec  (TcéUm ,  siriki ^  en  latin  rubigo ,  et  ea 
italien /-//^^z'/ze.  Une  personne  distinguée,  et  qui 
a  des  connoissances  en  agriculture,  m'a  fait  ob- 
server que  je  confondois  la  rouille  et  la  carie, 
et  que  ce  n'étoit  pas  la  même  chose  ;  cependant 
ce  Cjue  j'ai  lu  et  observé  moi-même ,  me  fait 
croire  que  la  carie  n'est  que  la  ruggine  des  ita- 
liens,  ou  notre  siriJii ,  c'est-à-dire,  la  rouille. 

La  seule  cause  connue  qui  produit  cette  peste 
dans  les  plantes ,  et  sur-tout  dans  les  blés ,  est  celle 
que  j'ai  exposée  dans  le  chapitre  précédent, 
c'est-à-dire,  une  espèce  de  rosée   qui,  tombée 

Tome  IT.  Y 
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dans  la  nuit,  se  trouve  ensuite  frappée  d'un 
solciIardent:un  brouillard,  une  petite  pluie  font 
dans  le  jo'ir  le  môme  effet,  quand  ils  sont  ac- 
compa^^nés  de  la  même  circonstance. 

Rien  de  plus  finieste  aux  abeilles  que  cette 
rouille;  elle  empoisonne  leur  pâture.  Le  dégât 
sur-tout  qu'elle  fait  dans  les  blés  et  les  orges, 
qui  forment  principalement  le  pain  du  peuple 
dans  tout  l'Arcliij)el ,  est  immense. 

Si  elle  tombe  au  moment  où  les  blés  sont 
en  fleur ,  elle  met  la  désolation  dans  les  cbamps, 
et  il  périt  beaucoup  de  grain;  mais  si  la  floi'aison 
n'est  pas  encore  faite,  ou  si  le  grain  est  déjà 
formé,  elle  attaque  seulement  la  partie  exté- 
rieure, et  le  ravage  est  moins  grand  en  général. 
On  est  persuadé  à  Sj'ra,  qu'une  pluie  abondante 
lave  les  grains  attaqués,  et  les  délivre  de  cet 
accident. 

Je  suis  d'autant  plus  persuadé  que  c'est  aux 
effets  dont  je  viens  de  parler  qu'il  ftiut  attri- 
buer la  rouille,  (quoi  qu'en  pense  d'ailleurs  la 
même  personne  qui  a  déjà  taxé  d'erreur  ce  que 
je  vais  dire),  que  cette  maladie  est  absolument 
étrangère  aux  grains  et  aux  plantes.  En  effet 
on  lit  dans  l'Encyclopédie  que  je  viens  de  citer, 
au  mot  agriculture  ^  discours  préliminaire,  page 
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284,  «  que  les  plantes  que  doivent  produire  des 
«  épis  infectés  (le  i)osse  ,  ou  carie  j  sont  fortes 
«  et  vigoureuses.  »  La  raison  en  est  simj)le;  la  se- 
mence étant  bonne  et  saine,  et  la  racine  de  la 
plante  dans  toute  sa  vigueur,  comme  les  grains 
ne  sont  attaqués  que  par  un  ennemi  extérieur 
qui  les  rend  malades,  et  qu'ils  ne  peuvent  sucer 
toute  la  sève  qui  leur  a  été  destinée,  la  tige  en 
profite  davantage.  On  y  lit  encore  ,  numéro  8, 
«  que  jusqu'au  moment  de  la  floraison,  il  y  a 
">">  peu  de  diitércnce  (/e  suis  très-persuadé  qu'il 
«  fi' y  en  a  aucune^  entre  les  grains  cariés  et 
«  ceux  qui  sont  sains.  »  Cela  est  vrai,  car  le  vice 
n'est  ni  dans  la  racine,  ni  dans  la  semence;  il 
vient  d'une  cause  étrangère. 

Et  si  l'on  m'objecte  cjue  tous  les  grains  d'une 
même  tige  ne  sont  pas  attaqués  de  cette  maladie, 
quoique  cette  rosée  tombe  sur  tout  le  champ; 
je  répondrai  que  tous  les  épis  de  cette  tige,  ni 
tous  les  boutons  d'un  même  épi  ne  fleurissent 
pas  au  même  instant,  mais  successivement  :  d'où 
il  résulte,  qu'au  moment  que  cette  rouille  tombe 
les  grains  qui  sont  en  fleurs  peuvent  souiilir, 
tandis  qne  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  ou  qui 
sont  déjà  avancés  n'en  auront  point  été  attaqués, 
ou  du  moins  n'auront  que  la  peau  un  peu  en- 

-     Vij 
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dommagée,  sans  que  le  mal  y  fasse  autant  de 
rava^  que  sur  ceux  qui  étoient  en  fleurs. 

Quand  les  blés  et  les  orges  sont  attaqués  de 
cette  maladie,  lorsqu'on  veut  les  retirer  des 
jarres  où  on  les  conserve,  leur  poussière  s'at- 
tache sur  la  main  et  sur  le  bras  de  ceux  qui  les 
retirent,  cause  une  démangeaison  terrible,  et 
leur  couvre  la  main  ,  et  le  bras  sur-tout ,  de  pe- 
tits boutons.  Ainsi  on  prend  la  précaution ,  en 
pareil  cas,  de  bien  couvrir  ces  parties  avec  un 
linge,  avant  de  l'enfoncer  dans  la  jarre.  Nous 
appelons  en  grec  cette  poussière  lùiikas. 

Voici  une  observation  qui  confirme  notro 
opinion  surToiigine  delà  rouille  ou  carie.  Nos 
oliviers  sont  si  chargés  de  fleurs  au  printemps, 
qu'ils  paroissent  de  loin  aussi  blancs  que  s'ils 
étoient  couverts  de  neige.  Si  à  cette  époque  les 
vents  de  nord  se  font  sentir,  et  si  le  temps  est 
modérément  frais,  les  oliviers  retiennent  leurs 
fleurs,  et  ils  produisent  une  quantité  immense 
de  fruit.  Mais  si  le  calme  survient,  si  le  vent 
tourne  au  midi,  alors  la  rosée  tomI)e  la  nuit, 
et,  un  soleil  ardent  venant  à  sécher  cette  rosée 
tout-à-coup,  la  rouille  attaque  alors  les  fleurs: 
et  l'automne  suivant,  à  peine  voit-on  quelque 
olive  çà  et  là  sur  ces  mêmes  arbres ,  qui  en 
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auroient  fourni  des  charges,  sans  cette  cruelle 
peste. 

Tout  ce  que  M.  de  Grâce  dit,  dans  son  Ecole 
d'Agriculture  pratique ,  sur  l'origine  de  la  carie, 
confirme  notre  opinion  sur  ce  que  nous  venons 
d'exposer.  Mais  ce  qui  me  conMrme  encore  plus 
dans  ce  même  sentiment,  c'est  le  jugement  des 
laboureurs  de  Gambais,  que  je  viens  de  lire 
tout  fraîchement  dans  le  Journal  de  Paris  du  8 
septembre  1788  ,  n°.  2B2.  Voici  ce  que  ce 
journal  nous  rapporte  au  mot  agriculture.  «  Suite 
«  des  expériences  de  Gambais,  diocèse  de  Char- 
«  très,  en   1788  ,  sur  les  blés  noirs  ou  cariés.  » 

«  Les  laboureurs  de  Gambais  continuent  de 
«  répondre  au  zèle  de  M.  l'Averdy,  leur  sei- 
«  gneur,  en  tentant  des  expériences  utiles.  Ils 
t<  ont  tiré  deux  conséquences  justes.  » 

«  La  première,  que  la  carie  se  propage  par 
«  nombre  de  causes;  et  l'on  ne  peut  pas  prendre 
«  trop  de  précautions  pour  éviter  ou  arrêter  les 
«  effets  de  cette  propagation.  » 

«  La  seconde,  que  la  chaux  vive  est  le  meil- 
«  leur  remède  à   lui  opposer.  » 

«  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  leur  troi- 
«  sième  proposition  ,  ajoute  le  rédacteur  de 
«  cette  partie  du  journal.  Prétendre  que  la  carie 
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«  est  occasionnée  par  les  brouillards,  c'est  un 
«  erreur.  Le  brouillard  ne  la  procrée  pas,  il  est 
«  unedcs  causes  qui  la  développent  ;  mais  il  faut 
«  que  le  germe  subsiste  :  sans  cela  le  brouillard 
«  s'étendantsûrune  plaine  entière  devroit  affecter 
«  tous  les  blés  de  carie;  cependant  tel  cnltiva- 
«  teur  en  a ,  et  tel  autre  n'en  a  pas.  Celui  dont 
«  la  terre  a  été  bien  façonnée ,  dont  la  semence 
«  étoit  rxempte  de  noir,  ou  qui  a  bien  chaulé, 
«  qui  a  semé  de  bonne  heure,  en  est  exempt, 
«  tandis  que  le  champ  de  son  voisin  en  est  perdu  ; 
«  parce  que  le  dernier  a  négligé  toutes  ces  cir- 
«  constances  favorables  à  la  véirétation.  » 

«  Mais ,  disent  les  laboureurs  de  Gambais ,  avant 
«  l'année  du  monde  où  le  noir  a  paru  pour  la 
«  première  fois  ,  il  ne  pouvoit  pas  être  le  fruit 
«  de  la  contagion.  Non  ,  sans  doute  ,  répond 
«  le  journaliste  :  Mais  faut-il  en  conclure  que 
«  ce  ne  soit  pas  une  maladie  que  la  seule  con- 
«  tagion  j)n)])age?  A  cela  nous  répondons,  ajoute- 
«  t  il,  (ju'a\ant  l'année  du  monde  où  parurent 
«  pour  la  permière  fois,  sur  la  terre,  la  peste, 
«  la  lèpre,  la  gale,  la  petite- vérole  ,  le  mal 
«  syphillitique  ,  ils  ne  pouvoient  pas  être  le  fiuit 
«  de  la  contagion.  Cependant  aujourd'hui  ces 
«  maladies  se   propagent-elles  autrement  que 
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«par  contagion?  y  a  t-il  lui  seul  médecin  qui 
«  croie  qu'elles  puissent  jamais  être  spontanées? 
«  et  n'a  t-on  pas  la  certitude  de  n'en  être  jamais 
«  atteint,  en  évitant  toute  communication  avec 
«  ceux  qui  en  sont  infectés?  »  ' 

«  Il  en  est  de  même  de  la  carie  ;  c'est  un  de 
«  ces  fléaux  dont  les  causes  procréatrices  nous 
«  sont  inconnues  ,  mais  qui ,  une  fois  subsistantes , 
<t  ne  régnent  que  par  contagion;  et  les  deux 
«  seuls  moyens  de  s'en  préserver,  sont  le  choix 
«  d'une  semence  pure,  ou  soumise  aune  excellent 
«  chaulage.  » 

L'unique  difficulté  donc  que  le  rédacteur  du 
Journal  oppose  aux  expériences  des  laboureurs 
de  Gambais,  sur  la  cause  de  la  carie,  c'est  qu'on 
voit  dans  une  plaine  entière  des  blés  affectés  de 
carie,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  La  réponse 
à  cette  difficulté  est  très-facile ,  après  ce  que  nous 
avons  exposé  ci-dessus.  Les  blés  de  celui  dont 
la  terre  a  été  bien  façonnée,  qui  a  semé  de 
bonne  heure,  en  ont  été  exempts,  parce  qu'étant 
plus  hâtifs  ils  se  sont  trouvés  déjà  graines  et 
bien  formés  au  moment  que  la  rouille  ou  carie 
est  tombée  :  au  contraire  les  blés  du  voisin  qui 
avoit  négligé  ces  circonstances  favorables  à  la  vé- 
gétation, étantphîs  tardifs,    se  sont  trouvés  en 
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flenrs  au  moment  de  la  chute  de  cette  même 
rouille,  qui  les  a  presque  totalement  perdus.  Par 
la  même  raison  ,  il  peut  arriver  qu'un  blé  hâtif 
qui  s'est  trouvé  en  fleur  quand  la  rouille  est 
tombée ,  soit  devenu  carié  ;  tandis  qu'un  tardif 
dont  les  épis  n'étoient  point  encore  sortis,  n'a 
pas  été  infecté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  propagation  de  Cette 
maladie  des  blés,  de  la  rouille,  nos  cultivateurs 
pensent  qu'elle  n'attaque  les  semences  que  par 
des  causes  extérieures ,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué ,  et  jamais  par  contagion.  En  eflf'et ,  sou- 
vent chez  nous  les  gens  de  la  campagne  se 
servent  de  grains  rouilles  pour  les  semences, 
et  les  blés  se  trouvent  sains  lorsque  le  temps  est 
bon  et  favorable  ,  c'est-à-dire ,  lorsque  quelque 
rosée  nuisible,  ou  quelque  brouillard  ne  les  in- 
fecte pas. 

Enfin  je  ne  peux  pas  comprendre  comment 
on  ose  affirmer  que  la  peste  ,  la  lèpre,  etc. 
peuvent  jamais  venir  naturellement ,  puisque  les 
mêmes  causes  extérieures  qui ,  jointes  aux  dis- 
positions internes,  lesont  produites,  peuvent  très- 
bien  se  rencontrer  dans  un  individu,  et  les  y 
produire  sans  communication. 
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CHAPITRE     III. 

Des  signes  indiqués  par  diuers  ailleurs  pour 
connottre  (juand  une  ruche  'veut  donner  des 
essaims  ,  et  du  peu  de  fond  rpu'  iljaut  j- faire. 


J'ai  comparé  ces  prétendus  signes,  avec  celui 
dont  nous  nous  ser\fonsdans  le  Levant  pour  con- 
noître  si  une  ruche  doit  essaimer;  et  non  seule- 
ment ils  ne  le  valent  pas,  mais  ils  sont  même 
inutiles  pour  la  fin  que  l'on  se  propose,  qui  est 
de  fixer  à-peu-près  le  temps  auquel  on  doit  com- 
mencer à  garder  ses  ruches. 

Wildman ,  dansson  5^.  chap.  rapporte  les  deux 
signes  suivans  pour  la  prochaine  sortie  des  es- 
saims. «  On  peut,  dit-il ,  juger  avec  beaucoup  de 
«  probabilité  qu'ils  sont  prêts  à  sortir,  lorsqu'on 
i(  voit  une  quantité  extraordinaire  d'abeilles  à 
«  la  porte  de  la  ruche,  et  qu'elles  se  suspendent 
«  au  banc  qui  la  supporte  ;  ou  quand  en  ap- 
«  prochant,  le  soir,  l'oreille  de  leur  habitation, 
«  on  entend  une  rumeur,  ou  un  cri  plus  aigu, 
«  qui  vient  de  la  reine  ;  c'est  un  signe  que  ces 
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«  rnclies  donneront  leurs  essaims  le  lendemain, 

«  si  la  journée  est  chaude  et  sèche.» 

M.  Ducarne  dans  son  3''.  entr.  donne  trois  ou 
quatre  de  ces  signes.  «  Hj  a ,  dit- il ,  des  signes  qui 
«indiquent  qu'une  ruche  essaimera  dans  quel- 
«  ques  jours;  il  y  en  a  d'autres  qui  annoncent 
«  plus  sûrement  et  plus  prochainement  un  essaim. 
«  1°.  Lorsqu'on  voit  les  faux-bourdons  ,  et  qu'ils 
«  font  du  bruit  devant  les  ruches,  et  qu'ils  sor- 
<  «  tcnt  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi , 
«  c'est  une  marque  que  cette  ruche  essaimera 
«  dans  quelques  jours:  vous  en  savez  déjà  larai- 
«  son. Les  faux-bourdons  ayant  été  tous  massacrés 
«  avant  l'automne ,  leur  retour  annonce  une  nou-. 
«  velle  ponte,  un  nouveau  peuple  ,  en  un  mot, 
«  un  essaim.  û°.  On  peut  encore  espérer  un  es- 
«  saim  dans  deux  ou  trois  jours,  lorsqu'en  levant 
«  la  ruche  on  voit  des  abeilles  sur  la  table,  ou 
«  que  la  ruche  |)aroîtsi  pleine  de  mouches,  qu'une 
«  partie  se  tient  en  tas,  et  qu'elles  sont  amon- 
«  celécslcsunes  sur  les  autres.  » 

«  Mais  le  signe  le  moins  équivoque,  et  qui  an- 
«  nonce  un  essaim  pour  le  jour  même,  c'est  lors- 
«  qu'on  voit  les  mouches  d'une  ruche  oisives, 
<^  (juoicjuc  le  temps  semble  res  inviter  au  travail. 
«  Elles  ne  vont  qu'en  petit  nombre  aux  champs 
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«  ce  jour-là;  elles  partent  plus  matin,  elles  re- 
«  viennent  de  meilleure  heure,et  elles  demeurent 
«  chargées  de  leur  récolte  contre  la  niclie.  Enfin 
«  lorsque  le  bourdonnement  qu'on  a  entendu  la 
«  veille,  et  qui  augmente  toujours  jusqu'à  l'heure 
»  du  départ ,  cesse  tout  d'un  coup ,  et  qu'un  pro- 
«  fond  silence  succède  à  ce  grand  tumulte,  on 
«  peut  être  assuré  que  l'essaim  va  prendre  son 
«  essor.  » 

M.  Lagrenée  avoue  qu'il  ne  connoît  point  de 
signes  prochains  de  la  sortie  des  essaims,  qui 
puissent  nous  dispenser  de  faire  la  garde  à  nos 
ruches  :  il  se  contente  de  ne  nous  en  donner  que 
d'éloignés.  «Lorsqu'une  ruche,  dit-il,  est  pres- 
«  que  pleine  de  cire,  que  l'extrémité  des  rayons 
«  est  couverte  d'un  grand  nombre  de  mouches, 
«  que  les  bourdons  sortent ,  que  Pon  voit  des 
«  abeilles  qui  battent  les  ailes  au  bas  des  ruches 
«  sur  la  tablette ,  la  tête  en  bas  et  le  derrière 
«  en  haut,  enfin  lorsqu'on  les  voit  aller  aux 
«  champs  moins  que  de  coutume.  » 

«  J'appelle  ces  signes  éloignés ^  parce  qu'il  y 
«  a  des  ruches  qui  les  ont  tous,  et  qui  ne  jettent 
«  cependant  pas  de  plusieurs  jours,  quelquefois 
«  pas  de  l'année ,  comme  il  m'est  arrivé  en  1771 .  » 

Tous  ces  signes  se  réduisent  à  sept  articles.  1°. 
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A  une  quantité  extraordinaire  d'abeilles  qu'on 
voit  amoncelées  autour  de  la  porte  de  la  ruche. 
s°.  A  la  quantité  aussi  excessive  d'abeilles  qu'où 
voit  également  dans  l'intérieur  de  la  ruche  sur 
les  rayons ,  et  au  grand  nombre  de  ces  mômes 
rajonsqui  remplissent  la  ruche.  3".  Au  siflement 
de  la  reine.  4*^.  Au  bruit  que  font  les  faux-bour- 
dons. 5".  A  l'oisiveté  qui  règne  chez  les  abeilles, 
contre  la  rcirle  ordinaire.   6°.  Au   silence  subit 

o 

qui  succède  à  un  grand  bruit  qui  a  précédé.  y^.Au 
battement  de  ailes  des  abeilles. 

L'embarras  où  sont  ces  mêmes  auteurs ,  en 
nous  exposant  tous  ces  signes ,  prouve  le  peu 
de  confiance  qu'il  faut  leur  donner.  Ils  conseillent 
de  ne  point  perdre  de  vue  les  ruches  depuis  dix. 
lieures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi , 
temps  auquel  les  abeilles  ,  dans  presque  tous  les 
pays,  ont  coutume  de  donner  leurs  essaims. 
Mais,  dans  les  environs  de  Paris ,  un  pauvre  pro- 
priétaire qui  n  a  qu'une  ou  deux  ruches ,  qui  désire 
les  augmenter  de  quelque  essaim,  qui  n'a  aucune 
certitude  qu'elles  en  donneront,  sera-t-il  obligé 
de  ne  pas  les  abandonner  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  ont  coutume  d'essaimer  ,  et  de  les  garder 
peut-être  un  ou  deux  mois  ?  et  s'il  n'a  pas  la  con- 
solation, après  ce  temps  perdu,  d'avoir  un  seul 
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essaim,  comme  cela  se  peut  ,  parce  que  toutes 
les  ruches  n'en  donnent  pas  tous  les  ans,  n'aura- 
t-il  pas  suivi  d'admirables  conseils? 

Observons    que  la   raison   pour  laquelle  les 
cultivateurs  d'abeilles  désirent  de  csnnoître  si 
une  ruche  doit  ou  ne  doit  pas  essaimer,  et  dans 
quel  temps ,  c'est  pourse  dispenser  dans  trop  per- 
dre à  l'attendre  ;  et  ce  n'est  pas  par  les  signes ,  indi- 
qués par  ces  auteurs  ,  qu'ils  pourront  y  parvenir. 
Al'égard  des  abeilles  amoncelées  qu'on  voit  par 
dehors  à  l'entrée  de  la  ruche,  ce  ne  peut  être  une 
marque  certaine  de  la  sortie  prochaine  d'un  es- 
saim. On  les  voit  ainsijtoutes  les  fois  qu'une  ruche 
est  forte,  bien  peuplée,  et  que  le  temps  est  chaud. 
Si  elle  n'a  pas  le  signe  que  j'expliquerai   dans 
le  chapitre  suivant ,  par  lequel  on  connoît  qu'une 
ruche  doit  essaimer,  on  la  récolte  par  la  partie 
du  derrière,  delà  manière  que  nous  dirons  en 
temps  et  lieu  ,  et  alors  toutes  les  abeilles  ren- 
trent dans  la  ruche;  elles  reprennent  leur  travail, 
et  il  ne  reste  à  la  porte   que  celles  qui  sont  de 
srarde. 

Le  second  signe  ne  vaut  pas  mieux.  J'ai  vu, 
dans  notre  île,  des  ruches  que  nous  a])pelons 
mâles,  parce  qu'elles  ne  donnent  jamais  d'es- 
saims, et  qui  sont  cependant  aussi  peuplées  que 
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celles  qui  en  donnent  plusieurs  clans  la  même 

année. 

La  population  des  abeilles  peut  aussi  n'être 
qu'apparente.  Le  plus  grand  nombre  se  retire 
ordinairement  vers  la  partie  extérieure  où  elles 
travail  lent  à  de  nouveaux  rayons  ;  et  quand  le  cou- 
vain se  trot^ve  du  même  côté,  toute  la  peuplade 
se  tient  alors  dans  la  partie  extérieure,  et  lesrayons 
en  sont  quelquefois  couverts  de  l'épaisseur  de 
deux  ou  trois  pouces  ;  mais  dès  que  le  couvain  est 
sorti,  ou  que  les  abeilles  cessent,  pour  quelques 
momens,leur  travail  dans  la  partie  intérieure, 
elles  se  retirent  dans  le  fond,  soit  pour  serrer 
le  miel  dans  les  cellules  pour  la  provision  d'hiver, 
soit  pour  faire  une  nouvelle  ponte.  Les  rayons 
du  devant  se  trouvent  alors  découverts  en  partie  j 
et  ceux  qui  n'ont  pas  une  grande  expérience ,  en 
voyant  leurs  ruches  vides  tout  d'un  coup,  croient 
avoir  perdu  leurs  essaims.  On  voit  donc  par  là, 
que  la  population  seule  n'est  pas  un  signe  plus 
certain  que  le  précédent. 

A  l'égard  du  sifflement  de  la  reine,  qu'on  dit 
annoncer  la  sortie  d'un  prenn'er  essaim  ,  on  peut 
juger ,  par  l'expérience  de  M.  Ducarne ,  combien 
il  est  peu  fondé.  «  Depuis  que  je  possède  des  ru- 
«ches,  dit-il  dans   son  i3^,  cntret.,  je  n'ai  pu 
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«  encore  parvenir  àentendre  chanter  une  seule  de 
«  celles  qui  n'avoient  pas  encore  essaimé.  Ce  n'est 
«  pourtant  point  faute  d'y  avoir  pris  i^arde  assez 
«  souvent.  »  M.  Lagrenée  ajoute  :  «  Il  y  a  des 
«  auteurs  qui  donnent  comme  une  marque  cer- 
«  taine  et  très-prochaine  de  la  sortie  d'un  essaim , 
«un  petit  son  clair,  comme  celui  d'une  trom- 
«  pette ,  que  Ton  entend  quelquefois  dans  les 
«  ruches  à  l'entrée  de  la  nuit;  mais  malheureu- 
«  sèment  pour  ceux  qui  en  ont  parlé ,  se  son 
«  n'a  peut-être  jamais  été  entendu  avant  la  sortie 
«  d'un  premier  essaim.  Quanta  moi  je  n'ai  jamais 
«  pu  parvenir  à  l'entendre ,  non  plus  que  des  gens 
v  de  ma  connoissance,  qui  ont  eu  des  ruches 
«  en  leur  possession  pendant  plus  de  trente  ans.» 

Ces  deux  témoignages  suffisent  pour  montrer 
le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  ce  sifflement. 
D'ailleurs  nous  savons  que  les  reines  en  ont  un 
qui  leur  est  particulier  ;  et  c'est  dans  le  temps  des 
essaims,  particulièrement  dans  celui  des  pontes, 
et  quelquefois  même  lorsqu'on  le  voit  se  prome- 
ner avec  leur  cortège  dans  les  rangs  des  rayons, 
qu'elles  l'emploient. 

On  ne  peut  en  assigner  la  raison;  mais  il  est 
possible  que  les;abeilles,ainsi  que  d'autresinsectes, 
rendent  différens  sons  dans  quelques  circonstan- 
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ces,  pour  se  faire  entendre  des  autres  individus 

de  leur  espèce. 

Les  auteurs  cherchent  aussi  pourquoi  lesiille- 
ment  des  reines  s'entend  plutôt  avant  la  sortie 
des  seconds  essaims,  qu'avant  celle  des  premiers. 
Il  me  semble  que  la  raison  en  est  simple  :  avant 
la  sortie  des  premiers,  il  n'y  a  dans  la  ruche 
que  la  reine  mère,  avec  une  ou  deux  jeunes 
surnuméraires  qui  doivent  sortir  avec  l'essaim. 
La  population  qui  se  trouve  devant  les  rayons 
est  immense ,  avant  la  sortie  des  seconds  ou  des 
troisièmes.  D'ailleurs  il  se  trouve,  dans  les  deux 
derniers ,  beaucoup  plus  de  reines  que  dans  les 
autres.  Alors  les  reines  étant  en  plus  grand 
nombre  ,  et  leurs  sujets  en  moins  grande  quan- 
tité ,  on  doit  entendre  avec  plus  de  facilité  ce 
sifflement.  Je  ne  doute  pas  aussi  que  les  reines 
ne  sifflent  avant  la  sortie  de  ces  premiers  essaims; 
mais  le  bruit  sourd  que  les  abeilles  font  conti- 
nuellement empêche  de  les  entendre. 

M.  Lagrenéedit  dans  le  troisième  paragraphe 
du  2,^.  chapitre,  «  que  les  curieux  sont  fort  iutri- 
«  gués  de  savoir  comment  se  forment  ces  sons. 
«Les  insectes  n'ajant  point  de  voix,  on  croq't 
«  assez  probablement  qu'ils  sont  formés  par  l'a- 
«  gitation  des  ailes  de  quelques  mouches,  m 

Je 
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Je  serois  porté  à  croire  que  la  reine  a  une 
espèce  de  voix  dont  elle  se  sert  dans  les  occa- 
sions intéressantes  ,  comme  lorsqu'on  rassemble 
l'essaim,  ou  que  Ton  fait  la  récolte  du  mieî 
Dans  ces  opérations  elle  peut  être  blessée  par 
méi^arde  :  dès  que  les  abeilles  l'entendent  elles 
volent  à  son  secours,  et  cherchent  à  venger  son 
insulte. 

Je  rapporterai  àcette  occasion  un  fait  dont  j'ai 
été  témoin  un  jour  où  l'on  récoltoit  une  ruche 
trës-forte  et  très-peuplée  de  Tévêque  de  Sjra. 
La  personne  chargée  de  cette  opération  ,  et  qui 
n'avoit  pas  beaucoup  d'expérience ,  blessa  la  reine 
sans  s'en  apercevoir.  Elle  jeta  aussitôt  un  cri  as- 
sez remarquable  :  à  l'instant  un  grand  nombre  d'à -^ 
beilles  se  jetèrent  sur  les  spectateurs  et  sur  les 
animaux  du  voisinage.  Un  cheval  de  l'évêqué 
se  trouvant  par  hasard  attaché  à  un  arbre  fort 
près  de  là,  fut  attaqué  avec  tant  de  furie  ,  qu'il 
brisa  ses  liens  et  se  réfugia  dans  une  maison  de 
campagne ,  mais  les  abeilles  le  poursuivirent  avec 
un  si  grand  acharnement  ,  qu'il  monta  l'escalier 
du  premier  étage,  entra  jusques  dans  le  sallon 
de  compagnie,  d'où  l'on  eut  beaucoup  de  peiné 
à  le  faire  redescendre. 

Quelques  jours  après,  en  visitant  la  ruche,  on 
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trouva  que  la  reiney  inanquoit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  elle  articule  quelques  sons ,  comme  Pon  ne  peut 
guère  en  douter  ,ce  sifflement  n'annonce  pas  tou- 
jour  la  sortie  d'un  essaim. 

Quant  aux  cinquième  et  sixième  signe  s,  ils  ont 
lieu  dans  touteâ  les  ruches  qui  doivent  donner 
des  essaims.  Maiscomme  ces  signes  ne  paroissent 
qu'aumoment  de  leursortie,  ils  ne  sont  pas  fort 
utilcs.Pour  que  l'on  pût  en  tirer  quelque  avantage, 
il  faudroit  savoir,  quelques  jours  auparavant, 
si  une  ruche  doit  ou  ne  doit  pas  essaimer, 
comme  nous  l'avons  dit ,  afin  de  ne  pas  perdre 
trop  de  temps  à  la  garder ,  et  quelquefois  inu- 
tilement. 

Enfin  le  battement  d'ailes  des  abeilles  à  la  porte 
de  la  ruche,  n'a  rien  de  commun  avec  la  sortie 
des  essaims  :  on  le  voit  presque  dans  toutes  les 
saisons,  et  dans  tous  les  momens,  même  dans 
les  ruches  nouvellement  habitées . 

Les  auteurs  que  j'ai  lus ,  et  tous  les  cultivateurs 
cherchent  à  pénétrer  le  motif  de  l'agitation  des  ai- 
es des  abeilles,  dans  différentes  circonstances.  Je 
crois  qu'en  cela  elles  ne  font  que  ce  que  les  hom- 
mes pratiquent  quand  ils  ouvrent  un  puits  profond, 
et  qu'ils  cherchent  à  donner  une  circulation  d'air 
à  ceux  qui  y  travaillent  :  car  un  grand  nombre 
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d'abeilles  renfermées  dans  une  ruche  doiventpro- 
duire  le  même  effet  qu'une  assemblée  de  20  à 
3o  personnes  dans  une  chambre  :  cette  réunion 
doit  nécessairement  corrompre  l'air. 

Les  abeilles  v  sont  encore  plus  sensibles,  parce 
qu'elles  ont  l'odorat  très-fin ,  comme  le  prouve 
l'expérience,  lorsqu'elles  reviennent  de  la  cam- 
pai^ne  où  l'air  est  pur,  et  qu'en  s'approchant 
de  la  ruche ,  elles  en  trouvent  un  moins  agréa- 
ble. Elles  agitent  leurs  ailes  pour  le  renouve- 
ler ,  et  en  introduire  im  plus  salubre.  Ceux 
qui  ont ,  comme  nous  ,  l'avantage  de  voir  dans 
l'intérieur  de  leurs  ruches ,  peuvent  s'en  con- 
vaincre par  eux  mêmes  :  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  des  centaines  d'abeilles  agitent  leurs  ailes 
contre  les  parois. 

On  voit  donc  le  peu  de  confiance  qu'il  faut 
avoir  à  tous  les  signes  rapportés  par  diflPérens  au- 
teurs, puisqu'ils  peuvent  s'appliquer  également 
aux  ruches  qui  doivent  donner  des  essaims, 
comme  à  celles  qui  n'en  donneront  ni  dans  un 
temps  ni  dans  un  autre;  ils  ne  peuvent  être  vé- 
ritablementutiles  ,que  lorqu'ils  sont  applicables 
au  moment  ,  où  les  ruches  veulent  essaimer: 
tel  est  celui  dont  nous  nous  servons  dans  le  Le- 
vant ,  et   que  je  vais  faire   connoître. 
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CHAPITRE     IV. 

D'un  signe  certain  y  observé  dans  le  Levant  y 
ponr  connaître  si  nne  ruche  doit  donner  des 
essaims  y  et  pour  en  déterminer  à  -peu- près 

■     Cépoque. 


\  iE  premier  travail  des  abeilles  au  printemps  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  lorsque  les  l)elles  journées 
commencent  (i)  ,  consiste  à  former  des  pontes 
abondantes ,  pour  reparer  les  pertes  de  l'hiver, 
à  se  mettre  en  état  d'agir  efficacement  pour  mul- 
tiplier leur  espèce,  et  à  faire  leurs  provisionsde 
l'hiver  suivant. 

C'est  communément  le  temps  de. la  grande 
ponte  des  abeilles;  c'est  alors  ([ue  la  reine  pro- 

(i)  Dans  l'Archipel,  les  bonnes  jounu'cs  commen- 
cent en  mars,  et  souvent  en  février.  On  a  même  vu  dans 
les  premiers  jours  de  ce  dernier  mois,  que  plusieurs  ru- 
ches avoient  déjà  commencé  à  travailler  de  nouveaux 
rayons.  Cependant ,  quand  les  belles  journées  sont  si 
hâtives  et  que  le  printemps  vient  de  si  bonne  heure  , 
c'est  ordinairement  de  mauvais  augure  pour  les  abeilles. 
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duit  une  plus  grande  quantité  d'œufs  ;  c'est 
alors  aussi  que  les  abeilles  sortent  le  plus  delà 
ruche,  et  qu'on  en  voit  plus  qu'en  tout  autre 
tems  de  l'année  sortir  du  matin  jusqu'au  soir  : 
si  la  journée  est  belle  et  échauffée  des  rayons 
du  soleil  presque  tous  les  abeilles  rentrent  alors 
leurs  pattes  de  derrière  chargées  de  molividhe. 

Quand  la  ruche  est  suffisamment  peuplée  ,  et 
que  tout  invite  au  travail ,  un  des  premiers  soins 
des  abeilles  c'est  d'en  nettoyer  l'intérieur,  et  sur- 
tout les  rayons.  L'humidité  et  les  vapeurs  qui 
pénètrent  continuellement  dans  la  ruche  y  pro- 
duisent une  espèce  de  moississure,  et  les  abeilles 
elles-mêmes  apportent ,  en  passant ,  avec  leurs 
pattes  différentes  poussières  qui  s'attachent  aux 
rayons.  Quand  la  ruche  est  forte  et  bien  peu- 
plée, ce  n'est  qu'une  opération  d'environ  vingt- 
quatre  heures.  . 

Si  l'année  est  bonne,  et  qu'une  ruche  veuille 
donner  des  essaims,  le  travail  avance  peu.  S'il 
a  commencé  avec  célérité  ,  il  se  ralentit  insen- 
siblement ;  et  si  la  sortie  de  l'essaim  est  très* 
prochaine,  il  cesse  tout-à-fait,  ou,  s'il  s'en  fait 
quelque  peu,  c'est  plutôt  une  espèce  de  jeu 
de  la  colonie  qui  va  sortir.  Aussi  voit -on  de 
petites  languettes  de  rayons,  placées  décotes 
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et  d'autres  sans  ordre  ni  symétrie,  et  sans 
suivre  la  direction  des  anciens  rajons  de  la 
mëre,  comme  on  le  verra  ailleurs,  lorsque 
nous  parlerons  du  travail  intérieur  des  abeilles, 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'observe  par 
la  position  horizontale  de  nos  ruches. 

Il  y  a  une  autre  particularité  pour  les  ruches 
qui  se  disposent  à  donner  les  essaims,  qui  n'est 
pas  connue  ailleurs.  C'est  que  les  abeilles  tra- 
vaillent ordinairement  les  rayons  avec  une  sorte 
d'égalité ,  et  qu'elles  occupent  avec  leur  tra- 
vail tout  le  diamètre  de  la  ruche  depuis  l'ou- 
verture jusqu'au  fond  ;  mais  lorsque  les  ruches 
doivent  donner  des  essaims,  les  abeilles  aban- 
donnent le  travail  d'un  côté;  elles  n'avancent 
pas  leurs  rayons  également  ,  et  laissent  ainsi 
nn  espace  ^vide  pour  contenir  l'essaim  qui  se 
prépare  à  sortir.  Les  personnes  expérimentées 
reconnoissent  à  ce  signe  qu'une  ruche  doit  en 
donner  un  dans  l'année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cellules royalcsque  les 
abeilles  commencent  à  bâtir  au  printemps ,  en 
sont  le  signe  le  plus  évident;  c'est-à-dire  que  si 
Ton  observe  dans  ce  temps- là  sur  les  rayons  de 
l'année  ,  ou  de  l'année  précédente ,  des  cellules 
royales,  cVst  une  preuve  certaine  que  la  ruche 
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se  prépare  à  essaimer,  pourvu  qu'un  accident 
imprévu  ne  l'en  empêche  pas. 

Ceci  me  paroît  d'autant  plus  vr|ii ,  que  nous 
observons  souvent  les  abeilles,  au  commence- 
ment d'un  printemps  passablement  bon ,  se  por- 
tant avec  beaucoup  d'activité  à  bâtir  de  nou- 
velles cellules  royales  ,  avec  intention  d'essai- 
mer, et  les  détruisant  quelque  temps  après.  Cela 
ne  peut  arriver  qu'à  l'occasion  de  quelque  chan- 
gement subit  dans  teur  pâturage  infecté  de 
quelque  mauvaise  rosée,  ou  parla  chaleur  ex- 
traordinaire qui  aura  brûlé  les  herbes  et  fait 
périr  toutes  les  fleurs.  Alors  les  abeilles,  de  crainte 
d'exposer  leur  existence  et  celle  de  leur  colo- 
nie en  essaimant,  renversent  tous  les  prépara- 
tifs qu'elles  avoient  commencés  :^  elles  détrui- 
sent les  cellules  ,  et  sans  attendre  que  les  nou- 
velles reines  soient  formées  ou  perfectionnées , 
elles  les  tirent  des  cellules  telles  qu'elles  se 
trouvent ,  vers  ou  nymphes ,  et  les  jettent  hors 
de  la  ruche.  Elles  en  font  autant  de  toutes  les 
nymphes  des  faux-bourdons,  au  moins  de  cel- 
les qui  ne  sont  pas  encore  formées  en  mouches. 

Chacun  en  pensera  ce  qu'il  jugera  à-propos; 
mais  nous  regardons  comme  un  fait  incontes- 
table, que  les  abeilles  ne  commencent  jamais  à 
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fabriquer  un  certain  nombre  de  nouvelles  cel- 
lules royales,  que  lorsqu'elles  se  préparent  à 
essaimer. 

Toutes  les  fois  donc  qu'une  ruche  voit  que 
le  temps  est  propre  et  convenable  pour  la  ré- 
colte 5  et  par  conséquent  pour  la  procréation 
des  essaims,  elle  commence  à  s'j  préparer  en 
formant  de  grandes  couvées  d'abeilles  com- 
munes, et  de  reines  à  proportion.  Ainsi, dès  que 
les  abeilles  ont  commencé  à  former  quelques 
raj'ons  nouveaux  ,  elles  se  mettent  aussi  à 
faire  des  cellules  pour  la  production  et  pour 
l'éducation  des  nouvelles  reines:  ces  cellules  se  fa- 
briquent ordinairement  à  l'extrémité  des  rayons. 

Une  fois  que  l'on  s'en  est  aperçu,  on  ne  perd  pas 
les  cellules  de  vue  ;  on  les  visite  de  temjjs  en 
temps,  suivarft  les  circonstances^  et  à  mesure 
que  le  travail  avance ,  on  en  examine  les  pro- 
grès avec  attention.  Quand  elles  sont  formées 
et  bien  perfectionnées,  comme  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  on  se  met  à  garder  soigneuse^ 
ment  ses  ruches,  et  l'on  peut  être  sûr  que  dans 
trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard  Pessaim  sor- 
tira. 

La  raison  en  est ,  que  les  cellules  que  nous 
avons  observées  sur  les  nouveaux  rayons  ,  ou 
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sur  ceux  de  l'année  précédente  dans  la  partie  du 
devant,  ne  sont  ordinairement  que  pour  la  for- 
mation des  reines  des  seconds  ou  des  troisiè- 
mes essaims  ;  les  abeilles  ont  préparé  aupara- 
vant ,  sur  les  rayons  de  la  partie  du  derrière , 
qu'on  ne  voit  point  (i)  ,  d'autres  cellules  pour 
les  reines  des  premiers  essaims  ;  et  pendant 
qu'elles  perfectionnent  celles  du  devant,  les  rei- 
nes des  cellules  du  fond  sont  déjà  sorties,  et 
prêtes  à  partir  :  ainsi ,  quand  nous  voj'ons  ces 
premières  cellules  avancées  ou  finies  ,  nous 
nous  mettons  alors  à  tarder  nos  ruches. 

Il  est  vrai  que  le  premier  essaim  ne  sort  quel- 
quefois qu'après  que  les  reines  de  ces  dernières, 

(i)  Je  ne  parle  que  de  nos  rache^  du  Levant,  qui  sont, 
presque  toutes  fermées  derrière ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons examiner  que  par  devant  ;  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  découvrir  les  premières ,  celles  que  les  abeilles 
forment  vers  le  fond  de  la  ruche,  et  qui  doivent  servir 
pour  les  premiers  essaims  ;  mais  avec  les  ruches  que  je 
propose  d'introduire  en  France  ,  percées  par  devant  et 
par  derrière,  en  examinant  les  rayons  de  ces  ruches  , 
des  deux  côtes  ,  on  peut  découvrir  aisément,  au  prin- 
temps ,  les  premières  cellules  que  les  abeilles  cotn- 
Biencent  à  y  former,  et  déterminer  avec  plus  de  sûreté 
lé  temps  de  la  sortie  des  premiers  essaims.  Ce  qui  est 
un  grand  avantage  dans  l'économie  des  abeilles. 
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celîules  sont  sorties  ;  mais  ce  cas  est  très-rare, 
et  cela  n'arrive  que  parce  qne  les  reines  du 
fond  auront  essujé  quelque  accident ,  ou  que 
la  reine-mère  étant  morte,  celle  qui  ctoit  des- 
tinée pour  le  premier  essaim  aura  pris  sa 
place. 

Aussi  voyons-nous  quelquefois  des  ruches 
très-chargécs  d'abeilles,  et  qui,  au  jugement  de 
tout  cultivateur  éclairé  ,  dévoient  essaimer  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours;  nous  les  voyons, 
dis-je,  traîner  dix  jours  et  plus,  avant  de  don- 
ner leur  premier  essaim.  D'autres  fois ,  des  es- 
saims qui  étoient  déjà  sortis,  sont  obligés  de 
rentrer  dans  la  mère  ruche,  faute  de  reine,  et 
cela  parce  que  les  abeilles  destinées  à  compo- 
ser l'essaim  sont  prêtes,  et  qu'elles  se  lassent 
d'attendre  que  les  reines  destinées  pour  les 
seconds  soient  sorties  de  leurs  cellules  :  alors 
elles  sortent  de  la  ruche ,  mais ,  se  voyant  sans 
chef  et  sans  conducteur,  elles  sont  obligées  de 
rentrer  dans  leur  mère-ruche,  pour  attendre  la 
sortie  de  quelque  reine. 

Tout  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  veil- 
ler les  ruches  toutes  les  fois  que  nous  voyons 
les  premières  cellules  des  reines ,  perfection- 
nées et  formées.  11  faut  observer  ici  que  sou- 
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vent  les  abeilles  en  fabriquent  les  nouveaux 
rayons,  cachent  les  premières  cellules,  et  en 
dérobent  la  vue  ;  ainsi ,  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  voir  letat  dans  lequel  elles  se  trouvent , 
on  coupe  avec  la  pointe  d'un  couteau  l'extré- 
mité des  rajons ,  on  les  soulevé  un  peu ,  et  au 
moyen  d'un  peu  de  fumée  on  éloigne  les  abeil- 
les ,  pour  mieux  examiner  l'état  de  ces  cel- 
lules. 

Ce  n'est  pas  que  les  abeilles  n'en  forment 
d'autres,  outre  les  premières  que  nous  avons 
observées;  ce  sont  celles  qui  doivent  nous  diri- 
ger pour  savoir  le  jour  à  peu  près  de  la  sortie 
des  premiers  essaims.  Au  reste,  s^il  se  rencontre 
beaucoup  de  difficultés  pour  observer  les  pre- 
mières cellules  jusqu'à  leur  perfection  ,  il  suffit 
d'examiner  les  autres  qui  peuvent  être  visibles, 
quand  elles  seront  avancées  ;  et  quand  la  po- 
pulation sera  assez  forte  ,  on  commencera  à 
garderies  ruches,  sans  tourmenter  les  abeilles, 
pour  découvrir  les  autres  cellules. 

Ces  observations  et  ces  recherches  ne  peu- 
vent se  faire  sans  employer  beaucoup  de  fu- 
mée ;  mais  cela  pourroit  peut-être  déranger 
les  jeunes  reines ,  vers  ou  nvmphes.  L'ou- 
verture  de  leurs  alvéoles  étant  par  en  bas ,  la 
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fumée  aura  plus  de  facilité  à  y  pénétrer  que 
dans  ceux  des  abeilles  communes,  qui  sont  ho- 
rizontaux. Alois  il  ne  faut  j)réseiJler  la  fumée 
que  par  intervalle  j  quand  oji  veut  chasser  les 
abeilles  qui  couvrent  les  alvéoles  royaux. 

Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'une  ruche  commence 
à  fo^'mer  des  cellules  royales ,  à  mesure  que  ces 
signes  avancent,  la  population  augmente  aussi, 
et  s'accroît  de  manière  qu'on  voit  quelquefois 
les  rayons  de  devant  couverts  d'abeilles  de  l'é- 
paisseur d'un  palme.  Cette  population  extraor- 
dinaire dans  une  telle  circonstance  ,  est  un  signe 
certain  de  la  prochaine  sortie  de  l'essaim  :  car 
c€tte  quantité  d'abeilles  n'est  autre  chose  que 
l'jessaim  lui-même  qui  n'attend  que  le  moment 
favorable  de  sortir.  Cependant  cette  population; 
peut  encore  n'être  (ju'apparente  :  pour  s'en  assu- 
rer, on  pré.sente  la  fumée  aux  abeilles.;  aussitôt 
oll^sse  retirent  derrière  Jesrayoos,  et  ne  revien- 
iierjtiq.ue  quelques  njomens  après  ;  naai^si  la  po- 
pulation est  réelle,  si  elle  annonce  la  prochaine 
sortie  d'un  essaim  ,  alors  on  a  beau  présentx^r 
lafumée:  la  ruche  étant  pleine  d'abeilles,  elles 
^!e-|)^uvent  se  cacher  sous  les  rayons.  A  peine 
en  ont -elles  fait  l'essai  ,  qu'elles  regorgent 
comme  un  torrent,  et  qu'elles  se  répandent  hor^ 
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de  la  ruche,  malgré  la  fumée,  tant  la  gêne  qu'el- 
les éprouvent  à  cause  de  leur  grand  nombre , 
leur  est  insupportable. 

On  peut  exécuter  toutes  ces  pratiques  dans 
nos  ruches  avec  beaucoup  de  facilité  :  on  le 
peut  encore  plus  facilement  dans  celles  qui  sont 
ouvertes  de  deux  côtés ,  comme  Je  l'ai  proposé 
dans  cet  ouvrage;  mais  elles  sont  impraticables 
avec  d'autres,  et  sur- tout  avec  celles  dont  on 
se  sert  aux  environs  de  Paris. 

Il  y  a  encore  une  autre  circonstance  qui , 
jointe  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  annonce 
la  sortie  prochaine  d'un  essaim  ;  c'est  lorsque, 
par  le  moyen  de  la  fumée  ,  en  découvrant  un 
peu  les  rayons  de  devant,  on  voit  du  miel  et 
de  la  molividhe  dans  les  cellules  :  ce  miel  et 
cette  molividhe  étant  la  provision  que  l'essaim 
lui-même  s'est  préparée ,  et  qu'il  doit  emporter 
avec  lui,  deviennent  une  preuve  certaine  qu'il 
est  prêt  à  sortir.  Voilà  ce  qui  nous  sert  dans 
l'Archipel  pour  savoir  dans  quel  temps  nne 
ruche  doit  donner  des  essaims.  On  ne  trouvera 
point  ailleurs  de  moyen  plus  sûr  pour  se  fixer  à 
cet  égard. 

Nous  devons  celui-ci  à  la  constructio:.^  de  nos 
ruches ,  qui  seule  est  capable  de  nous  donner 
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Ja  connoissance  de  ce  qui  se  passe  dans  leur  in- 
térieur: sans  cet  avantage,  on  ne  pourra  ja- 
mais se  flatter  de  faire  quelque  chose  de  bien 
dans  la  culture  des  abeilles. 

Pour  mieux  comprendre  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  cellules  royales ,  voyez  la  Plan- 
che II ,  fig.  I ,  et  son  explication. 

I 
CHAPITRE     V. 

Du  nombre  et  de  la  grandeur  des  essaims  j  et 
de  la  manière  de  connaître  quand  une  ru» 
che  doit  en  donner  un  second  ou  un  troisième. 


Le  signe  le  plus  certain,  si  une  ruche  doit 
donner  un  second  essaim ,  c'est  lorsqu'elle  en 
a  déjà  donné  un  ;  dans  tous  les  pays  ,  c'est  une 
règle  certaine,  et  sur-tout  quand  elle  la  donné 
de  bonne  heure.  A  Syra,  dans  les  bonnes  années, 
nos  ruches  essaiment  trois  ou  quatre  fois  au 
moins;  il  y  a  mêmedes  exemplesde  sept  essaims 
sortis  de  la  même  ruche  ,dansune  seule  année, 
qui  tous  logés  séparément  ont  fort  bien  réussi. 
Cette  quantité  d'essaims  n'influoit  pas  sur  le 
grand  nombre  d'abeilles  dont  ils  étoient  com- 
posés. Je  n'en  ai  jamais  pesé  aucun;  mais  d'au- 
tres personnes  en  ont  trouvé  du  poids  de  quinze 


SUR  LES  ABEILLES.  LfV.  IV.  ChaP.  V.      335 

livres  :  le  sac  et  les  provisions  de  miel  et  de  la 
molvidhe  pouvant  être  de  cinq  à  six  livres  ,  il 
restoit  au  moins  neuf  à  dix  livres  pour  le  poids 
net  de  l'essaim.  Si  d'après  le  calcul  de  M.  La- 
grenée  ,  que  nous  rapporterons  ci-après  ,  cinq 
mille  abeilles  pèsent  environ  une  livre,  il  s'en- 
suivroit  qu'un  essaim  de  dix  livres  doit  être 
composé  d'environ  quarante  à  cinquante  mille 
abeilles. 

A  l'égard  de  la  quantité  de  miel  qu'un  es- 
saim portoit  avec  lui  pour  sa  provision,  c'est 
sur  le  témoignage  d'une  personne  digne  de  foi 
que  je  me  suis  appuyé.  Ayant  recueilli  un  pre- 
mier essaim  qui  étoit  très-fort,  elle  l'avoit  mis 
dans  un  sac  pendu  à  un  arbre  ;  s'étant  ensuite 
éloignée  pour  courir  après  d'autres  essaims, 
elle  le  laissa  dans  cette  position.  Un  soleil  très- 
ardent  le  fît  périr  ;  mais  on  recueillit  plus  de 
trois  livres  de  miel,  outre  ce  qui  y  étoit  resté. 
Je  n'ai  donc  pas  exagéré  d'en  compter  quatre 
ou  cinq  livres  pour  les  provisions  d'un  essaim. 

«  Un  fort  essaim ,  dit  M.  Ducarne  ,  dans  son 
«  treizième  Entretien  ,  pag.  209,  peut  êtrecom- 
«  posé  de  quatorze  ou  quinze  mille  abeilles.  Il 
«yen  a  de  plus  forts,  de  même  qu'il  y  en  a  de 
«».plus  foibles.  Mais  comme  il  ne  seroit  pas  fa- 
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«  cile  de  les  compter,  il  est  plus  sûr  de  s'en 
«  rapporter  à  leur  poids.  Les  plus  forts  essaims 
«  peuvent  peser  neuf  à  dix  livres,  et  les  médio- 
<c  cres  quatre.  Tout  ce  qui  est  au-dessous  ne 
«  vaut  pas  i2,rand'cliose.  «  Si  enF'rance,  où  les 
ruches  sont  beaucoup  plus  petites  que  dansl'Ar- 
chipel,etoîi  le  climat  n'cstpas  aussi  favorable  aux 
abeilles,  il  s'y  trouve  des  essaims  de  dix  livres, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  en  ait  chez  nous 
de  quinze  livres  ,  sur-tout  si  l'on  fait  attention 
que  nos  ruches  ont  plus  de  trois  pieds  de  long 
et  un  pied  de  diamètre ,  et  que  nous  sommes 
encore  obliges  d'ajouter  quelquefois  un  pied  et 
demi  pour  les  prolonger,  afin  que  les  abeilles 
aient  assez  d'espace  pour  travailler,  dans  les 
bonnes  années.  Ces  ruches  de  quatre  pieds  étant 
pleines  d'un  bout  à  l'autre  de  rayons  et  d'abeil- 
les ,  il  est  évident  qu'elles  doivent  donner  de 
plus  grands  essaims  et  en  plus  grand  nombre 
qu'en  France,  et  que  par-tout  ailleurs. 

M.  Lagrenée  a  fait  à  ce  sujet  quelques  ex- 
périences que  je  vais  rapjiorter,  d'après  lui- 
même.  C'est  au  chap.  20,  paragr.  3.  «On  peut, 
dil-il,  «  juger  du  nombre  des  mouches  d'un  es- 
«  saim  ,  par  l'expérience  que  je  fis  un  jour.  Je 
«  pesai  la  ruche  que  je  destinois  à  renfermer 

«  un 
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«  un  fort  essaim,  qui  venoit  de  sortir;  je  la  re- 
«r  pesai  un  instant  après  avec  les  moiicl)es;  je 
«  trouvai  cinq  livres  de  pins.  Or  d'après  les 
«  épreuves  faites,  on  a  vérifié  que  cinq  milles 
«  mouches  pèsent  environ  une  livre.  Otons  en 
H  une  pour  les  provisions  ,  dont  elles  s'étoient 
«nanties  lors  du  déménagement;  cet  essaim 
«  deVroit  donc  être  composé  de  vinp^t  mille 
«  abeilles.  La  mère  de  cet  essaim  en  donna  un 
«  autre  quatre  ou  cinq  jours  après  ,  qui  pouvoit 
«  bien  en  contenir  sept  à  huit  mille.  Que  l'on 
«  juge  par-là  de  l'extrême  Fécondité  de  ces  in- 
«  sectes.  « 

Si  l'expérience  par  laquelle  on  a  trouvé  que 
cinq  mille  abeilles  pèsent  un  livre  ,  est  aussi 
vraie  qu'elle  paroît  probable,  le  calcul  de  M. 
Ducarne  ,  qui  ne  donne  qu'environ  quinze  mille 
abeilles  à  un  essaim  pesant  neuf  à  dix  livres, 
ne  paroît  point  juste.  Celui  de  M.  Lagrenée 
est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

Mais  revenons  à  la  sortie  des  second  et  troi- 
sième essaims.  Contardi  dans  sa  trente-unième 
note,  sur  le  cinquième  chapitre  de  Wildman  , 
évalue  l'intervalle  entre  la  sortie  du  premier 
essaim  et  celle  du  second,  à  dix  jours.  »  Cette 
«  notion,  dit- il,  seroit  nécessétire  à  tous  ceu:< 
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«  qui  gouvernent  des  abeilles,  tant  pour  veiller 
«  le  dixième  jour  à  leur  sortie  de  la  ruche,  que 
«  pour  ne  pas  l'attendre  inutilement  ,  passé  le 
«  dixième  jour.  « 

Si  le  mot  Mx  jours  n'étoit  pas  répété  plus 
d'une  fois  dans  cet  auteur ,  je  serois  tenté  de 
croire  que  c'est  une  faute  d'impression.  Je  con- 
viens que,  lorsque  la  sortie  du  second  essaim  n'a 
pas  eu  lieu  avant  le  douzième  jour,  on  ne  doit 
plus  l'attendre  ;  mais  assurer  que  les  seconds  es- 
saims ne  viennent  pas  avant  le  dixième  jour,  c'est 
contre  toutes  les  expériences ,  et  même  contre 
ce  que  j'ai  vu  en  France  et  aux  environs  de  Pa- 
ris ,  où  le  climat  est  bien  plus  froid  que  dans 
la  Lombardie  Vénitienne  :  cela  arrive  sans 
doute  ainsi  dans  le  pays  de  l'auteur,  qui  dé- 
clare, dans  ses  notes,  qu'il  a  toujours  entendu 
adopter  à  son  pays  la  méthode  de  Wildman  sur 
le  gouvernement  des  abeilles. 

Dans  l'Archipel  les  seconds  essaims  sortent 
environ  cinq  jours  après  le  premier,  et  j'ai  fait 
la  même  remarque  aux  environs  de  Paris.  Les 
troisièmes  sortent  deux  ou  trois  jours  après  le 
second}  mais  cela  dépend  ordinairement  de  la 
cjTialité  du  premier  essaim.  S'il  a  été  considéra- 
ble et  si  ,  depuis  sa  sortie,  les  rayons  sont  un 
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peu  découverts ,  c'est  une  marque  que  le  se- 
cond ne  viendra  pas  sitôt ,  et  qu'il  ne  sera  pas  con- 
sidérable ;  mais  si  le  premier  n'a  pas  été  fort , 
si  les  rayons  de  la  ruche  sont  bien  fournis 
d'abeilles  ,  et  ne  se] découvrent  point,  le  second 
ne  tardera  pas  et  sera  bon.  Quelquefois  même  , 
l'un  n'ayant  pas  été  fort,  l'autre  est  plus  con- 
sidérable ;  mais  cela  n'arrive  que  lorsque  le  pre- 
mier a  été  très-prématuré. 

Voyons  maintenant  les  signes  particuliers  qui 
peuvent  faire  connoître  quand  une  ruche  doit 
former  une  seconde  ou  troisième  colonie.  Con- 
tardi  assure ,  «  que  pour  juger  si  la  ruche  doit, 
après  le  premier  essaim  ,  en  donner  d'autres,  il 
faut  dès  que  ce  premier  est  sorti ,  s'approcher 
de  la  ruche  et  examiner  si ,  dans  leur  extrémité, 
les  rayons  sont  chargés  et  couverts  d'abeilles , 
(  examen  que  par  l'heureuse  disposition  de  nos 
ruches,  nons  faisons  avec  beaucoup  de  facilité  , 
en  levant  le  couvercle  antérieur);  alors  c'est  une 
preuve  qu'il  sortira  un  autre  essaim.  » 

«  Mais  si  les  rayons  restent  découverts  et  sans 
abeilles ,  si  l'on  voit  des  reines  surnuméraires 
mortes  devant  la  ruche ,  si  les  abeilles  retirent 
des  cellules  les  nymphes  des  faux-bourdons,  on 
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doit  compter  qu'il  ne  sortira  point  de  second 

essaim.» 

La  plus  ou  moins  grande  quantité  d'abeilles 
qui  couvrent  les  rajons  ,  après  la  sortie  du  pre- 
mier essaim,  est  plutôt  un  indice  delà  qua- 
lité du  second,  c'est-à-dire  de  sa  Force,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  de  sa  sortie  plus  ou  moins 
hâtive,  que  de  la  certitude  qu'elle  doit  réel- 
lement avoir  lieu  Les  autres  indices,  dont  parle 
Contardi,  ne  sont  pas  non  plus  toujours  sans  ex- 
ception. 

Outre  les  reines  mortes,  jetées  hors  de  la. 
l'uche,  il  faut  examiner  encore  si  les  abeilles 
retirent  des  cellules  les  nymphes  reines ,  et  si 
elles  en  détruisent  les  cellules.  Le  mas'sacre  des 
reines  est  alors  un  signe  certain  que  la  ruche 
ne  donnera  pas  de  second  oi  de  troisième 
essaim;  mais  si  les  abeilles  se  contentent  de 
tuer  quelques  reines  sans  gâter  les  cellules, 
et  sans  détruire  les  nymphes  reines  ,  il  en  sera 
tout  autrement.  En  voici  la  raison  :  il  arrive 
souvent  qu'avant  la  sortie  des  premiers  essaims , 
il  s'y  trouve  trois  ou  quatre  reines  parfaites,  et 
en  état  de  se  mettre  à  leur  tête.  De  ces  trois  ou 
quatre  reines, il  n'en  sort  quelquefois  qu'une  ou 
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deux  avec  le  premier  ,  et  les  autres  restent  dans 
la  ruche,  pour  suivre  vraisemblablement  le  se- 
cond; mais  la  république  des  abeilles  voyant 
que  la  population  n'est  pas  suffisante  pour  sou- 
tenir une  seconde  émigration ,  avant  que  les 
couvains  puissent  fournir  de  nouvelles  recrues, 
tuent  quelquefois  toutes  les  reines  surnumérai- 
res qui  sont  écloses,  sur-tout  si  elles  ont  laissé 
voir  quelque  preuve  de  rébellion  contre  l'an- 
cienne mère;  car  il  est  arrivé  que  de  jeunes  rei- 
nes ambitieuses  sont  parvenues  à  la  détrôner  et 
à  usurper  sa  place.  A'ors  pendant  que  la  popu- 
lation des  seconds  essaims  s'achève,  il  se  forme 
d'autres  reines  qui  sortent  avec  eux. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  il  faut  qu© 
le  massacre  des  reines  soit  accompagné  du  dé- 
gât des  cellules  et  de  l'expulsion  des  njmphes- 
reines ,  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  ru- 
che ne  doit  pas  donner  un  second  essaim. 

Malgré  tous  ces  indices,  il  arrive  cependant 
qu'une  ruche  essaime  une  seconde  fois;  et  s'il 
y  avoit  un  raisonnement  à  faire  sur  ce  fait,  nous 
croyons  qu'on  pourroit  dire  avec  quelque  vraisem- 
blance,qu'il  peut  s'être  rassemblé  autour  d'une  des 
«■eines  destinées  pour  ce  second  essaim,  une  cer- 
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taine  quantité  d'abeilles  qui  l'auront  reconnue 
])our  leur  souveraine.  Le  corps  entier  delà  ré- 
publique se  décide  alors  à  ne  pas  laisser  sortir 
cette  nouvelle  colonie,  et  pour  l'en  empêcher,  il 
fait  mourir  les  reines  surnuméraires,'  et  dé- 
truit toutes  les  cellules  royales;  mais  le  parti 
d'abeilles,  qui  s'est  choisi  quelquefois  une  reine  , 
se  met  en  devoir  de  la  soutenir  au  péril  de  sa 
vie,  et  alors  la  république,  plutôt  que  d'en  venir 
à  une  guerre  civile,  laisse  sortir  cette  troupe  re- 
belle. 

L'ambition  de  régner,  et  l'esprit  d'indépen- 
dance ,  et  sur-tout  l'attachement  à  leur  souve- 
raine ,  qui  se  sont  emparés  de  ces  petits  insectes , 
paroissent  donc  les  conduire  dans  cette  circons- 
tance; c'est  une  portion  de  sujets  fidèles  qui 
s'exposent  à  tout  danger,plutôtque  d'abandonner 
leur  souveraine  au  massacre. 

On  voit  donc  que  malgré  tous  les  signes  annon- 
cés, s'il  ne  sortoit  pas  un  second  essaim  ,  il  ne 
faudroit  pas  pour  cela  abandonner  la  ruche ,  mais 
la  surveiller  encore  pendant  un  ou  deux  jours. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ne  doit  pas  faire 
accorder  du  raisonnement  aux  abeilles  rieurs  com- 
binaisons n'en  sont  j>as  moins  les  efïëts  d'un  ins- 
tinct borné  auquel  elles  sont  asïujéties  comme 
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tous  les  autres  animaux.  Quandelles  sont  guidées 
ou  poussées  en  même  temps  par  des  instincts  dif-' 
férens  et  même  opposés ,  elles  obéissent  à  l'im- 
pulsion la  plus  forte.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
les  circonstances  dont  nous  parlons.  Au  prin- 
temps les  abeilles  ont  l'instinct  de  se  peupler 
pour  les  besoins  delà  communauté,  et  pour  la 
propagation  de  leur  espèce  ;  mais  en  envoyant 
des  colonies,  elles  ont  soin  de  ne  pas  trop  afFoi- 
blir  leur  population  ,ni  d'exposer  leurs  rejetons, 
lorsque  la  campagne  ne  se  prête  pas  assez  à  leur 
fournir  le  nécessaire. 

D'autre  part ,  les  punes  abeilles  destinées  à 
changer  de  domicile,  ont  l'instinct  de  se  séparer, 
'dans  son  temps  ,  de  la  mère-ruche,  pour  aller 
avec  leur  souveraine  établir  une  nouvelle  répu- 
blique ,  et  de  la  défendre  contre  toutes  les  atta- 
ques. 

C'est  d'après  le  contraste  de  tous  ces  diffé- 
rens  instincts, qu'on  doit  expliquer  l'espèce  de  dis- 
semblance ,  dont  nous  avons  parlé,  et  nullement 
par  des  combinaisons  profondes,  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  l'homme. 
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CHAPITRE     VI. 

Qv* I L  faut  garder  ses  ruches  dans  la  sai' 
son  des  essaims. 


CiE  que  nous  avons  dit  dans  le  troisième  cha- 
pitre, prouve  assez  que  d'après  notre  méthode, 
nous  ne  devorts  pas  nous  mettre  en  peine  de 
garder  nos  ruches  ,  avant  que  les  cellules  des 
reines  que  nous  avons  aperçues  pour  la  pre- 
mière fois,  soient  perfectionnées  et  fermées. 

J'expliquerai  ici  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  les  connoissances  nécessaires  pour  gouver- 
ner les  abeilles  ,  ce  que  j'entends  par  perfec- 
tionner les  cellules  des  reines.  J'avoue  que  je 
n'avois  pas  fait  as^ezd'attentiDn  à  l'intervalle  des 
différens  passages  d'iui  élal  à  un  autre,  dans  la 
création  des  ahcilles  communts,  et  dans  celle 
des  reines,  cKe  n'étoit  que  d'après  lesauteursqui 
ont  examiné  ces  particulaiités  ,  que  j'en  avois 
parlé.  On  sait  cependant  (pie  dans  le  jiremier 
état  de  la  génération  ,  l'abeille  vient  d'un  œuf 
qui  se  change  en  ver  ,  puis  en  nymphe,  et  que 
de  nymphe  elle  acquiert   toute  sa  perfection. 
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Or,  quand  la  ruche  veut  essaimer,  une  des  pre- 
mières occupations  des  abeilles,  c'est  de  commen- 
cer à  fabriquer  des  cellules  pour  les  nouvelles 
reines  qui  doivent  naître.   Q'iaiid  ces  cellules 
sont  faites,  la  reine-mère  y  dépose  un  œuf  (i), 
qui  ,  au  bout  du  troisième  jour,  devient  un  ver, 
et  prend  sa  croissance  jusqu'au  sixième  ou  en- 
viron.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  abeilles  ali- 
mentent ce  petit  ver.  A  mesure  qu'il  croît  ^  elles 
agrandissent  la  cellule  de  la  jeune  reine  ,  et 
quand  ,  sous  la  forme  de  ver  ,  elle  a  pris  toute 
sa  croissance  ,  elles  mettent  dans  sa  cellule  l'ali- 
ment nécessaire  ,  et  la   ferment   avec  un  cou- 
vercle  de   cire  ;    cette    cellule  préseote  alors 
la  forme  d^nie  olive.  Quand  elle  est  ainsi  ter- 
minée et  fermée,  on  doit  regarder  la  sortie  des 
essaims  commeassurée,  et  il  fautsurveillerla  ru- 
che. Il  est  bon  de  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  dis- 
tinguer dans  les  cellules  royales  les   differens 
états  de  ces   reines ,  comme  celui  des  abeilles 


(i)  D'après  l'expérience  de  M.  Schirach,  je  suis  con- 
vaincu que  la  Reine  dépose  ses  œufs  j  tant  ceux  des  abeil- 
les ouvrières,  que  les  royaux  dans  des  cellulescommunes , 
et  que  les  abeilles  enlèvent  ces  derniers  pour  les  por- 
ter dans  des  alvéoles  destinées  aux  reines. 
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communes  dans  les  cellules  ordinaires ,  parce 
que  celles-ci  sont  horizontales,  au  lieu  que  les  cel- 
lules des  reines  sont  formées  en  ligne  perpen- 
diculaire. Voyez  la  planche  1 1  ,  fig.  i . 

A  l'égard  des  heures  auxquelles  on  doit  com- 
mencer ou  terminer  la  garde  des  abeilles ,  dans  la 
saison  des  essaims,  cela  dépend  du  climat,  des 
jours  plus  ou  moins  favorables,  et  du  temps  où  el- 
les sont  dans  l'usage  d'essaimer  suivant  les  divers 
pajsoù  ellessont  placées.  M.  Ducarne  dit  page 
267,  «  que  communément  les  ruches  ne  commen- 
«  cent  que  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  qua- 
«  tre  heures  après  midi  (i);  mais  cette  règle  géné- 
«■  raie  a  quelquefois  des  exceptions  :  on  a  vu  des 
«  ruches  essaimer  presque  à  6  heures  du  matin 
«  et  d'autres  à  5  heures  du  soir.  La  grande  cha- 
«  leur  que  la  saison  et  une  grande  multitude 
«  d'abeilles  excitent  dans  une  ruche  ,  augmen- 
»  tée  peut-être  par  un  soleil  d'abord  brillant 
*  et  presque  brûlant ,  peut  les  forcer  à  prendre 
«  leur  parti  dans  une  heure  insolite  et  extraor- 

«  dinaire.  •>> 

»'       ___^______^_____^__—^^_^_— _____________ 

(t)  Il  y  a  quelque  faute  d'impression.  M.  Ducarne 
dit  depuis  huit  jusqu'à  quatre  heures  ^  etplushas,  de- 
puis dix  Jusqu'à  trois  heures  après  midi  ,  ce  qui  eucfTet 
arrive  le  plus  ordinairement. 
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Je  ne  puis  mieux  exhorter  à  faire  boiine 
garde,  lorsque  les  ruches  sont  prêtes  à  essai- 
mer, qu'en  nous  servant  des  propres  termes  de 
M.  Ducarne  ,  dans  son  troisième  entretien , 
page  126.  «  Les  essaims  sortent  ordinairement, 
«  dit-il,  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  3 
«  heures  du  soir.  Pendant  plus  d'un  mois  en- 
«  tier,  c'est-à-dire  ,  depuis-  la  mi-mai  jusqu'à  la 
«  mi-juin ,  on  doit  soigneusement  veiller  sur  les 
«  ruches  (i)  ,  et  examiner  avec  attention  celles 
«  qui  doivent  essaimer  bientôt ,  parce  que  les 
«  essaims  sont  le  profit  le  plus  sûr  et  le  plus 
«  important  des  ruches,  et  en  même  temps  celui 
«  qui  nous  échappe  le  plus  facilement  par  dé- 
«  faut  d'attention  et  de  vigilance.  On  ne  peut 
«  pas  se  reposer  de  ce  soin  sur  les  enfans ,  sur 
«  des  jeunes  gens  inconstans ,  volages,  étourdis, 
«  qui  abandonneront  vos  ruches  pourcourir  après 
«  des  amusemens  frivoles ,  laisseront  perdre  vos 
«  essaims  malgré  leurs  précautions  qui  ne  sont 
«  jamais  bien  sûres  et  bien  exactes.  Je  ne  con- 

(i)  Cela  s'entend  de  l'ancienne  pratique  des  ruches 
de  paille  en  forme  de  cloche  :  car  dans  les  nôtres,  il  ne 
faut  commencer ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'après 
avoir  observé  les  signes  indiqués  plus  haut. 
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«  fie  à  personne  la  garde  de  mes  ruches,  à  moins 
«  que  des  affaires  indispensal^lesne  m'appellent 
«  ailleurs.  Je  m'en  charge  moi-même  ;  je  ne  dé- 
«  daigne  pas  de  ramasser  un  essaim  ,  de  visiter 
«  mes  ruches,  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes 
«abeilles,  de  retrancher  le  superflu  de  leurs 
«  provisions.  Tout  cela  fait  mon  bonheur  ,  mon 
«  amusement  et  mes.délice^;.  » 

La  peinture  que  fait  M.  Ducaine  de  son  at 
lâchement  excessif  pour  ses  abeilles,  des  peines 
qu'il  se  donnoit  pour  les  garder  et  les  soigner  , 
et  de  l'extrême  plaisir  qu^il  prenoit  à  les  gou- 
verner ,  estsi  fort  analogue  à  ma  passion  pour  ces 
insectes, que  j'aurois été  tenté  de  croire  qu'elle 
étoit  faite  d'après  moi.  Pendant  plus  de  quinze 
ans,  je  me  suis  tellement  adonné  k  cette  cul- 
ture que  dans  le  temps  de  la  sortie  des  essaims, 
qui  dure  près  de  deux  mois  ,  il  m'est  souvent 
arrivé  de  faire  plusieurs  lieues  par  jour,  à  che- 
val, ou  à  pied  pour  suivre  mes  essaims  à  tra- 
vers les  montagnes  escarpées.  Les  fatigues  quel- 
<]ue  excessives  qu'elles  fussent  ne  me  coûtoient 
rien  ,  et  je  les  oubliois,  dès  que  je  voyois  mon 
essaim  se  reposer  dans  quelque  bocage. 
Mon  plaisir  étoit  alors  si  vif,  que  je  ne  voyois 
rien  dans  la  nature  d'aussi  délicieux  :  je  l'ai  dit 
bien  souvent ,  et  je  me  plais  à  le  répéter  ici. 
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Je  suis  d'accord  avec  M.  Ducarne ,  sur  tout  ce 
qu'il  dit  du  soin  avec  lequel  il  faut  garder  les 
ruches  dans  la  saison  des  essaims.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  un  paysan  qui,  obligé  de  s'ab- 
senter pour  une  aflPai re  pressante ,  chargea  son  fils 
âgé  de  sept  à  huit  ans,  de  garder  une  ruche 
qui  devoit  essaimer.  Le  père  étant  revenu 
à  quelque  heure  de-là  ,  demanda  si  l'essaim 
étoit  sorti.  L'enfant  lui  répondit  que  oui,  et 
qu'il  s'étoit  reposé  dans  un  endroit  peu  éloigné 
qu'il  lui  montra,  mais  qu'ensuite  il  avoit  dis- 
paru. Le  paysan  ayant  réprimandé  son  fils  de 
ce  qu'il  n'étoit  pas  venu  l'avertir,  celui-ci  lui 
répondit  :  Vous  ne  m'aviez  dit  que  de  regar- 
der s'il  sortiroit.  Le  paysan  perdit  son  essaim , 
pour  Pavoir  donné  à  suiTeiller  à  un  enfant. 

Un  autre  propriétaire  avoit  chargé  une  es- 
pèce d'imbécille  de  rester  auprès  de  sa  ruche, 
et  lui  avoit  dit  :  Regardez  bien  cette  ruche,  et 
quand  l'essaim  sortira,  avertissez-moi.  Le  gar- 
dien prit  tellement  à  la  lettre  l'ordre  qui  lui  avoit 
été  donné ,  que  s'étant  mis  sur  un  genou  à  quel- 
ques pas  de  là,  il  tenoit  les  yeux  fixés  sur  la 
ruche  dont  on  lui  avoit  confié  la  garde.  Quel- 
qu'un étant  venu  à  passer ,  et  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  faisoit  dans  cett-e  posture  ;  il  répondit 
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à  voix  basse  :  Qu'il  gardoit  la  ruche. La  ruche  n'es- 
saima pas,  ce  jour-là,  heureusement  pour  lui, 
sans  quoi,  il  auroitété  infailliblement  maltraité 
par  l'essaim,  qui  eût  été  perdu  pour  le  proprié- 
taire. 

Un  homme  qui  seroit  ainsi  attaqué  par  un  es- 
saim courroit  grand  risque  de  perdre  la 
vie.  J'ai  été  témoin  d'un  événement  qui  dé- 
montre combien  ses  piqûres  sont  à  craindre. 
Un  homme  n'ayant  pas  aperçu  une  ruche 
prête  à  essaimer,  avoit  attaché  son  âne  tout  au- 
près. L'essaim  sortit,  et  alla  seposer  sur  le  mu- 
seau du  pauvre  animal,  qui  secoua  la  tète  et  se 
frotta  contre  terre.  Alors  l'essaim  s'élança  sur 
lui  avec  tant  de  furie,  qu'ily  eneut  la  moitié  de 
perdu ,  et  que  l'âne  en  mourut  en  moins  de  trois 
jours.  Cet  exemple  doit  apprendre  à  ne  jamais 
laisser  auprès  des  ruches  d'animaux  de  quelque 
espèce  que  ce  soit. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  rapporte- 
rai encore  un  passage  de  M.  Ducarne ,  sur  un 
fait  assez  commun  aussi  dans  l'Archipel.  *<  Quand 
«  la  saison  des  essaims  est  venue ,  on  doit  presque 
«  toujours  y  prendre  garde.  Quoiqu'il  soit  rare 
«de  les  voir  essaimer  par  un  temps  froid,  j'en 
«  ai  vu  cependant  quelques-uns  le  faire.  Ils  choi- 
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«  sissent  pour  cela  un  moment  où  le  soleil  luit 
«  avec  vivacité,  et  ils  partent  sans  avoir  égard 
«  à  la  disposition  de  l'air.  Aussi  périt-il  ordinai- 
«  rement  dans  ces  circonstances  une  partie  des 
«  plus  jeunes  abeilles  de  ces  essaims.  Si  quand 
«  ils  sont  en  l'aii*,  le  soleil  vient  à  s'obscurcir 
«  pour  quelque  temps,  on  les  voit  se  poser  par 
u  tous  les  environs,  à  terre,  sur  les  feuilles  des 
«  haies ,  sur  les^lantes  et  ailleurs  ;  et  la  plu- 
«  part  y  restent  saisies  de  froid  et  morfondues. 
«  Ce  sont  sur-tout  les  plus  jeunes  à  qui  cela  ar- 
«  rive;  n'étant  pas  encore  endurcies,  elles  sont 
«  plus  sensibles  au  froid.  » 

CHAPITRE     VIL 

De  la  sortie  des  essaims ,  et  de  ce  qu'il  faut: 
faire  au  moment  quHls  quittent:  la  ruche. 


Nous  avons  dit  au  chapitre  ir  du  premier 
traité  ,  que  plusieurs  jours  avant  la  sortie  des 
essaims  les  abeilles  envoient  quelques-unes 
d'entre  elles,  pour  chercher  et  préparer  un  lo- 
gement à  la  nouvelle  colonie  qui  doit  sortir.  Le 
fait  est  certain,  et  l'on  ne  peut  en  douter;  il 
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n'est  pas  moins  certain  ,  qu'au  moment  même 
où  la  sortie  s'effectue ,  la  ruche  en  envoie  en- 
core d'autres  en  plus  grand  nombre  ;  de  sorte 
que  loutes  les  ruches  vides  qui  ee  trouvent  aux 
environs,  et  qui  sont  préparées,  comme  jel'ai  dit 
au  chapitre  déjà  cité,  iont  assiégéesd'une  grande 
quantité  de  mouches  chargées  de  la  même  com- 
mission. 

Pour  appuyer  mon  sentiment  sur  cet  envoi 
de  mouches  commissionnaires  ,  je  citerai  M. 
Ducarne.  Voici  ce  qu'il  dit  à  son  voisin,  pag. 
iyi  de  la  première  partie  ,  et  ce  qu'il  a  observé 
à  ce  sujet.  «  11  est  vrai,  mon  voisin,  j'ai  vu  des 
essaims,  comme  vous  le  dites,  envoyer  leurs 
maréchaux  des  logis  à  la  découverte  ,  et  ces 
derniers visiterquelquefoisdes  ruchcsqui  étoient 
restées  vides  d'abeilles  après  l'hiver  ,  et  (jui  se 
trouvoient  pleines  de  cire.  J'ai  vu  ensuite,  quel- 
quefois le  jour  même  de  cette  visite  ,  d'autres 
fois,  le  lendemain  seulement ,  l'essaim  venir  s'y 
poster  et  s'en  emparer.  Je  lésai  vues  encore  aller 
reconnoltie  dans  la  matinée  un  trou  qui  ;^elrou- 
Voit  dans  un  chêne  voisin  de  mon  rucher,  et 
l'essaim  venir  y  loger  dans  l'après-dîner. D'autres 
personnes  m'on  dit  aussi  avoir  vu  à  peu  près  la 
même  chose.  «Outre  cds  maréchaux  des  logis, 

on 
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on  voit,  au  moment  que  l'essaim  va  partir,  plu- 
sieurs autres  abeilles  se  mettre  en  campacrne, 
et  faire  une  espèce  d'avant-^arde.  Leur  office  est 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  co- 
lonie qui  va  sortir.  En  effet  les  abeilles  dans 
cette  circonstance  attaquent  avec  plus  de  fu- 
reur tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passade. 
Aussi  toutes  les  fois  que  nous  nous  vojons  brus- 
quement attaqués,  en  gardant  nos  rucbes,  nous 
présumons  que  l'essaim  vaparoître,  et  nous  ne 
nous  trompons  pas. 

L'instant  de  cette  sortie  est  si  agréable  ,  et 
donne  tant  de  satisfaction  au  propriétaire ,  qu'il 
se  trouve  assez  récompensé  des  peines  qu'il 
s'est  données  toute  l'année. 

*<  Le  moment  venu  de  la  sortie  de  l'essaim  , 
dit  M.  Lagrenée,  c'est  une  chose  admirable  de 
voH  !a  joie  ,  l'empressement  qu'ont  les  abeilles 
de  sortir  de  leur  ruche  :  le  nombre  en  est  pro- 
digieux. On  les  compareroit  volontiers  à  une 
grande  armée  qui   sort  d'une  ville  pour  aller  à  '  ) 

quelque  expédition  militaire.  Il  semble  que  la 
ruche  les  vomisse  :  c'est  l'expression  énergique 
d'un  homme  de  la  campagne.  En  un  instant  l'air 
est  rempli  de  mouches.  On  ne  pourroit  mieux 
rendre  la  majestueuse  sortie  d'un  essaim.  » 

Tome  II.  2 
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«  Mais  voir  après  ce  même  essaim  qui  cherche 
à  se  placer,  est  un  spectacle,  dit  M.  Ducarne , 
vraiment  réjouissant.  Les  inquiétudes  apparen- 
tes ,  les  différentes  marches  et  contre-marches 
de  cette  colonie  qui  va  tenter  fortune  ,  et  fonder 
un  établissement ,  ne  peuvent  qu'amuser  un, 
homme  curieux.  » 

Qu'on  ne  croie  pas    que  l'essaim  se  détache 
dans  un  instant  de  sa  ruche.    Avant  de  se  dé- 
cider à  sortir ,  il  est  quelquefois  plus  d'un  quart 
d'heure  à  tourner  autour.    Ce   retard  pourroit 
venir  de  ce  qu'il  faut  donner  le  temps  aux  abeilles 
de  se  charger  de   leurs   provisions.   Peut-être 
vient-il  aussi  de  la  querelle  qui  s'élève  entre  les 
voyageuses  qui  veulent  prendre  trop  de  miçl , 
et  les  anciennes  qui  s'y  opposent  ,  pour  ne  pas 
laisser  dépouiller  la  ruche.  QUoi  qu'il  en  sort, 
au  départ   d'un  essaim  ,  les  abeilles  commen- 
cent   à  sortir   peu  à  peu  et  en  petit  nombre  , 
comme    elles    font  d'ordinaire    avec    les  faux 
bourdons  ,  pour  faire    leur   promenade.    Par- 
tie sort,  partie  rentre,  et  le  reste  voltige  au- 
tour de  la  ruche  avec  beaucoup  d'agitation  et 
de  célérité.  Les  abeilles  ainsi  animées,  l'essaim 
part  tout  à  la  fois  avec  plus  d'impétuosité,  et 
pendant  qu'une  partie  sort  de  la  ruche  ,  l'autre 
s'achemine  vers  le  lieu  où  il  doit  se  reposer, 

i 
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C'est  ordinairement ,  mais  non  pas  toujours 
dans  l'endroit  où  il  s'est  présenté  la  première 
fois  ;  et  pendant  qu'une  partie  paroît  s'être  fixée , 
lautre,  mécontente  de  ce  choix  ,  va  s'attacher 
ailleurs  :  alors  celle  qui  s'étoit  reposée  ,  part 
pour  s'y  réunir.  Nous  croj'ons  que  cela  ar- 
rive ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  reines ,  et  que 
Tune  d'elles  n'approuve  pas  le  lieu  que  l'au- 
tre a  choisi.  Une  de  ces  reines  ,  étant  lasse  de 
suivre  le  caprice  de  l'autre  ,  l'essaim  se  sépare 
en  deux  ,  quelquefois  en  trois  parties  ,  suivant 
le  nombre  de  cellesquisedivisent  ,et  va  se  fixer 
dans  plusieurs  lieux  à  la  fois.  On  pourroit  dire 
peut-être  aussi,  que  lorsqu'une  partie  de  l'essaim 
reposé  se  relève  pour  suivre  le  corps  entier  , 
c'est  qu'il  n'a  pas  de  reine  ;  et  que  lorsqu'il 
y  en  a  une  ,  elle  ne  se  lève  point  pour  suivre 
la  volonté  d'une  rivale  qui  paroît  d'avance  vou- 
loir s'arroi^er  l'empire. 

Après  que  les  essaims  se  sont  détachés  de  la 
ruche  ,  la  première  chose  qu'ils  font ,  c'est  de 
se  reposer  dans  quelque  lieu  peu  éloigné  de 
celle  d'où  ils  sont  sortis.  Il  y  a  cependant  une 
remarque  à  faire  ,  quant  aux  abeilles  des  es- 
saims qui  viennent  l'été,  c'est  qu'elles  sont  natu- 
rellement plus  fortes  que  celles  des  essaims  de 
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printemps ,  à  cause  de  la  chaleur  de  la  saison;  c'est 
pour  cette  raison  que  les  essaims  d  été  étant  plus 
vigoureux,  ne  s'arrêtent  pas  si  facilement  cpie 
ceux  du  printemps,  qui  ,  au  moins  dans  les  îles 
<ie  l'Arcliipel  ,  sortent  à  peine  ,  qu'ils  pren- 
nent leur  vol  droit  à  la  ruclie  que  leurs  explo- 
rateurs ont  choisie.  Si  cette  ruche  appartient 
à  son  premier  propriétaire  ,  tant  mieux  pour 
lui  ,  autrement  il  perdra  son  essaim  ,  Faute 
d'avoir  fait  bonne  i>arde. 

o 

Toutes  les  lois  qu'un  essaim  sort ,  s'il  y  a  des 
arbres  aux  environs  ,  il  s'y  repose  ;  à  ce  défaut 
il  se  met  à  l'ombre  sur  des  buissons,  sur  une 
plante  de  sauge  ,  de  thym  ,  ou  autres  sem- 
blables ,  et  toujours  à  l'abri  du  soleil ,  s'il  lui  est 
possible.  Mais  si  l'on  s'aperçoit  par  son  éléva- 
tion ,  ou  par  son  trop  grand  éloignement  , 
qu'il  veut  s'échajiper  ,  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  l'arrêter.  Dans  cette  circonstance  on 
doit  employer  celui  (jue  plusieurs  auteurs  con- 
seillent; c'estdc porter avecsoi  delà  tene pulvéri- 
sée ,  ou  du  sable ,  et  d'en  jeter  sur  l'essaim  ;  cela 
l'oblige  à  se  reposer.  Toutes  les  fois  qu'un  es- 
saim a  cherché'  à  s'enfuir,  et  qu'à  foice  de 
terre  ou  d'eau  ,on  parvient  à  l'en  empêcher,  il  faut 
jeter  un   peu  de  terre  ,  non  sur  la  partie  qui  se 
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repose,  mais  sur  celle  qui  est encoreen  l'air  ,  daii* 
la  crainte  que  les  abeilles  se  croyant  tranquil- 
les avant  que  tout  l'essaim  soit  fixé,  ne  prennent 
une  seconde  fois  leur  vol.  Ce  moyen  m'a 
toujours  réussi.  Cependant ,  quand  onade  l'eau, 
il  i'auL  la  préférera  la  terre  et  au  sable  ,  à  cause 
des  petites  pierres  qui  pourroient  blesser  ,  et 
même  tuer  la  reine,  si  par  hasard  elle  en  étoit 
frappée. 

Les  anciens  étoient  dans  l'usage  de  sonner 
une  cloche  ,  ou  de  battre  sur  des  bassins.  Les 
modernes  ont  soutenu  que  cette  pratique  n'étoit 
bonne  à  rien  ;  et  c'est  après  l'avoir  essayée , 
qu'ils  en  ont  porté  ce  jugement.  Il  est  bien  éton- 
nant qu'après  avoir  obtenu  anciennement  tant  de 
suffrages,  et  même  celui  de  plusieurs  moder- 
nes f|ui  l'ont  adoptée  comme  très-utile,  tel  que 
\\  ildman  qui  veut  qu'elle  soit  suivie  par 
tous  les  cultivateurs  ,  Contardi  la  désapprou\ne. 
Il  pense  que  ceux  qui  la  pratiquoient  dans 
l'origine  ,  ne  battoient  ainsi  sur  un  corps  sonore  , 
que  pour  avertir  les  voisins  de  la  fuite  de  leurs  es- 
saims, et  que  l'on  a  fait  ensuite  un  abus  de  cet 
usa'>e. 

o 

M.  l'abbé  De  Lille,  dans  une  de  ses  notes 
sur  les  Géorgiques  de  \  irgile  ,   donne  à  cette 
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ques-unes  qui  soient  d'un  poids  assez  considéra- 
ble pour  fournir  à  la  subsistance  de  toutes  les 
abeilles  que  vous  vous  proposez  d'y  renfermer, 
S'ins  quoi  vous  ne  pouvez  faire  usage  de  cette 
méthode.  11  l'aut  aussi  que  cette  ruche  forte  soit 
assez  spacieuse  })our  contenir  à  l'aise  toutes  les 
abeilles  que  vous  y  mettrez.  11  faut  de  plus  que 
cette  ruche  soit  en  bon  état  et  point  trop  vieille.» 

Obs.  II.  Nous  sommes  persuadés  que  dans 
les  environs  de  Versailles  ,  et  autres  climats 
semblables,  des  ruches  capables  de  nourrir  avec 
leur  propre  subsistance,  la  population  d'une  ou 
ceux  autres  ruches,  ne  doivent  pas  être  fort 
communes.  Nous  croyons  aussi  que  les  ruches 
de  paille  en  forme  de  cloche,  dont  on  fait  com- 
munément usage  dans  ces  pays  ,  ne  sont  pas 
assez  spacieuses  ])our  contenir  un  surcroît  d'a- 
beilles de  deux  autres  ruches,  à  moins  qu'on  ne 
leur  donne  une  hau.sse  par-dessous  de  quelques 
pouces;  cette  haus.se  même  seroit  peut-être,  en 
tout  cas ,  nécessaire  ])our  procurer  à  nos  insectes 
plus  d'air  pendant  l'hiver  qiu'  ,  de  iaçon  ou 
d'autie,  leur  est  toujours  utile  dans  cette  saison. 

Si  vous  n'avez  point  de  ruche  assez  forte  pour 
nourrir  tout  votre  monde, après  leur  avoir  rendu 
sous  la  ruche  tous  les  rayons  de  miel  que  vous 
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aurez  tirés  de  celles  cjiie  vous  auriez  traver- 
sées, vous  leur  donneriez  encore  du  miel  par- 
dessus le  marché,  et  autant  qu'il  leur  en  fi\u- 
droit,  ou  bien  vous  ne  les  traverseriez  point  , 
et  leur  donneriez  du  miel  à  toutes,  à  moins  que 
vous  n'aimassiez  les  voir  mourir  de  faim.  Mais 
remarquez  que  nous  parlons  ici  sur-tout  de 
celles  qui  sont  trop  vieilles  ,  et  qu^il  faut  tra- 
verser pour  les  mettre  dans  une  ruche  moins 
vieille  et  en  bon  état.  » 

Obs.  III.  N'ayant  fait  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  aucune  expérience  sur  ces  j^rocédés  , 
nous  ne  pouvons,  ni  les  condamner,  ni  les  ap- 
prouver; nous  prévoyons  pourtant  qu'il  y  a  un 
i;rand  embarras  à  exécuter  la  rëy;le  de  M.  Du- 
carne,  qui  veut  qu'on  place  sous  la  ruche  tous 
les  rayons cju'on  aura  retirés  des  autres;  cela 
pourroit  lui  attirer  un  aflreux  pillage  de  la  part 
des  ruches  voisines  :  il  est  à  croire  cependant 
que  la  grande  population  d'une  pareille  ruche 
pourroit  la  préserver  de  ce  danger.  Au  reste, 
en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  suivre  à  la 
lettre  les  procédés  indiqués  par  l'auteur,  nous 
ajouterons  quelques  réflexions  qui  ne  leur  se- 
ront peut-être  pas  inutiles  j^our  le  faire  avec  plus 
de  succès.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  néces- 
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saire  de  faire  la  transvasion  de  plusieurs  ruches 
foibles  dans  une  qui  n'est  pas  en  état  de  nourrir 
toute  cette  population  réunie  ;  de  la  faire ,  dis-je , 
le  plus  tôt  possible  ,  au  commencement  ou  vers 
le  i5  juillet,  pour  que  les  abeilles  aient  le  temps 
de  ramasser  de  la  cire  pour  boucher  les  cellules 
dans  lesquelles  elles  ont  déposé  le  miel  qu'elles 
ont  ramassé,  ou  que  le  propriétaire  leur  a  donné. 
Voyant  l'exactitude  avec  laquelle  ces  industrieux 
insectes  couvrent  avec  la  cire  les  alvéoles  qui 
contiennent  les  provisions  d'hiver,  nous  sommes 
en  droit  de  penser  que  cela  ne  se  fait  pas  sans 
quelque  raison  ;  celle  d'une  consommation  éco- 
nomique et  réglée  doit  contribuer  beaucoup  à 
cette  pratique.  Des  cellules  pleines  de  miel  et 
ouvertes  en  doivent  occasionner,  pendant  cette 
saison  ,  une  consommation  plus  forte,  moins  né- 
cessaire et  peut-être  inutile.  On  voit  par  là  com- 
bien il  est  intéressant  de  donner  à  ces  ruches 
transvasées  le  temps  et  la  commodité  de  bou- 
cher leurs  provisions.  Nous  savons  que  souvent 
les  industrieuses  abeilles  rognent  de  la  cire  sur 
des  rayons  vides  pour  couvrir  ces  mêmes  pro- 
visions ;  mais  nous  savons  aussi  qu'au  printemps 
elles  seront  obligées  de  ramasser  de  la  cire  nou- 
velle pour  rcractlie  en  bon  état  ces  rayons,  ce 
qui  double  en  pure  perle  leur  fatigue. 
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D'ailleurs,  nous  ne  voyons  aucun  inconvé- 
nient de  transvaser  dans  le  mois  de  juillet  les 
ruches  que  nous  ne  voulons  pas  garder,  ou  qui 
ne  pourront  se  conserver  avec  leur  provision 
seule  ;  au  contraire  ,  nous  y  trouvons  un  grand 
avantage;  d'abord  nous  nous  emparons  de  tou- 
tes les  provisions  d'une  ou  de  deux  ruches  trans- 
vasées. Ensuite  ,  après  la  récolte  finie  ,  si  nous 
nous  apercevons  que  la  ruche  dans  laquelle  on 
a  transvasé  les  autres,  soit  bien  garnie  de  miel, 
tout  ce  que  nous  avons  retiré  tombe  à  notre 
profit;  sinon  on  lui  en  donne  autant  qu'on  le 
juge  nécessaire. 

M.  Ducarne  prétend  que  vouloir  transvaser 
les  ruches  avant  le  mois  d'août  bien  avancé,  ce 
scroit  un  grand  embarras  ,  à  cause  du  couvain 
qui  s'y  trouve  alors.  Nous  ne  trouvons  pas  cette 
inquiétude  des  mieux  fondées  ;  car  la  perte  de  ce 
couvain  est  nulle  pour  la  ruche  qui ,  après  avoir 
reçu  la  population  des  autres,  doit  se  trouver 
extrêmement  forte.  D'ailleurs,  le  couvain  qu'on 
peut  trouver  dans  les  ruches  qu'on  transvase, 
il  est  possible  de  le  remettre  dans  d'autres  ru- 
ches auxquelles  on  n'a  pas  fait  la  même  opé- 
ration ou  avec  de  petits  essaims  qui ,  lorsque  ce 
couvain  sera  éclos,  pourront  être  à  leur  tour 
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transvasés  dans  d'autres  ruches  ,  ou  conservés 
si  on  veut. 

«Passonsà  la  méthode  même.  Chaque  ruche 
étant  donc  traversée  en  un  même  jour,  et  tou- 
jours vers  la  fin  de  la  journée,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  vdus  allez  i émettre  sous  le  rucher 
toutes  celles  où  sont  lès  abeilles,  chacune  à  sa 
})lace,  et  les  y  laisser  tranquilles  jusqu'au  soir. 
Pour  vous  faire  entendre  mieux,  supj)osons  que 
vous  n'en  avez  traversé  que  deux.  Le  soir  venu, 
c'est-à  dii  c  ,  la  nuit  close,  vous  prenez  ces  deux 
ruches,  que  vous  portez  dans  quelque  endroit 
du  Jardin  ,  où  vous  les  posez  l'une  près  de  l'au- 
tre ;  vous  étendez  ensuite  une  serviette  ou  des 
planches  à  terre ,  sur  lesquelles  vous  avez  mis 
deux  hâtons;  vous  frapjK'Z  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  ruches  JBur  les  planches  pour  y  faire 
tomber  les  abeilles  ,  et  vous  mettrez  aussi. 
tC)t  l'autre  ruche  sur  les  abeilles  qui  sont  tom- 
bées, en  la  posant, sur  les  deux  bâtons,  de  crainte 
d'en  écraser.  J'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  toutes 
celles  qui  étoientsurla  nappe,  remontoient  sans 
façon  dans  la  ruche  supérieure,  où  sont  les  au- 
tres qui  n'ayant  rien  à  perdre,  puisqu'elles  sont 
toutes  nues,  re('oi\'cnt  les  premières  à  compo- 
sition ,  pour    faire   ensuite  bourse    commune. 
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Seulement  l'une  des  deux  reines  sera  la  victime 
de  ce  bon    accord. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  c'est-à-dire, 
dès  la  pointe  du  jour,  vous  portez  prèsde  celie-là 
celle  de  vos  ruche»  traversées  qui  vous  paroi t  la 
plus  pesante  et  dans  le  meilleur  état:  alors  vous 
renversez  la  bouche  en  liaut,  celle  où  sont  les 
abeilles,  et  posez  dessus  celle  qui  est  bien  pour- 
vue de  provisions.  A  ous  sentez  qu'alors  elles 
ne  feront  aucune  difliculté  ciV  remonter,  ce  q^ù 
demande  quelquefois  deux  ou  trois  heures  ,  et 
quand  elles  v  sont  toutes,  vous  la  portez  à  sa 
place  sous  le  rucher.  Il  faut  observer  de  la 
mettre  à  la  place  de  celle  où  il  y  avoit  le  plus 
de  monde. 

Au  lieu  d'attendre  le  lendemain  au  matin  ,  ce 
qui  suppose  qu'on  soit  matineux,  on  peut  l'aire 
cette  dernière  ojîération  des  le  soir  même  , 
c'est-à-dire  deux  ou  trois  heures  après  avoir  fait 
l'opération  ,  c'est-à-dire  après  avoir  fait  tomber 
les  mouches  sur  la  serviette;  et  le  hiatin,  avant 
qu'aucune  abeille  aille  aux  champs,  vous  la 
portez  sous  le  rucher.  Cette  dernière  méthode 
vaut  mieux  que  la  première,  parce  qu'elles  ont 
le  temps  de  se  tranquilliser  pendant  la  mut. 

Je  vous  ai  appris  encore  une  autre  îaçon  de 
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les  réunir,  ea  ce  quau  lieu  de  frapper  nuîe- 
ment  la  ruclie  pour  en  faire  tomber  les  mou- 
ches ,  vous  pourriez  la  reliverser  la  bouclie  eu 
haut,  et  la  tenir  ainsi  avec  des  piquets  enfoncés 
en  terre,  ou  autrement,  pour  poser  ensuite  des- 
sus I  autre  ruche,  dans  laquelle  celles  de  la  pre- 
mière remonteront  toutes  au  moyen  de  l'at- 
tention que  je  vous  ai  déjà  recommandée  de 
ne  les  traverser  que  deux  ou  trois  heures  avant 
le  soleil  coucliaut ,  pour  ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  construire  des  couteaux,  ce  qui  les 
empécheroit  de  remonter  aussi  facilement, parce 
qu'elles  ont  beaucoup  d'attache  à  leurs  provi- 
sions, et  à  la  ruche  où  elles  ont  commencé  à 
en  déposer.  » 

Obs.  IV.  Nous  ne  trouvons  rien  de  répré- 
Iiensible  dans  ces  procédés;  au  contraire, nous 
croyons  qu'ils  peuvent  être  très-utiles  ,  tant  pour 
la  prospérité  des  ruches,  que  pour  le  profit  des 
})iopriétaires,  s'ils  les  exécutent  avec  intelli- 
i>ence  et  dettérité.  Nous  ajoutons  seulement. à 
ces  détails  une  particularité  que  nous  croyons 
avantageuse  à  ces  opérations  ;  c'est  que  quand 
on  veut  transvaser  les  abeilles  d'une  ruche  dans 
une  autre  ,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
choisir  deux    ruches    placées  l'une   à   côté  de 
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1  autre  ;  desorte  que  la  rnclie  clans  laquelle  les 
abeilles  ont  été  transvasées,  étant  tout  près  de 
leur  ancienne  demeure,  n'aillent  plus  à  rôder 
autour  ,  et  inquiéter  d'autres  ruches  voisines. 
Tout  sa^e  ])ro])riétaire  doit  ]-)our  cela  disposer 
ses  ruelles  dès  le  commencement  du  printemps, 
de  manière  qu'il  puisse  exécuter  ce  conseil  avec 
facilité. 

Voici  comment  nous  pensons  qu'il  doit  s'y 
prendre.  Supposons  qu'il  ait  dessein  de  transva- 
ser cinq  ruches  anciennes,  après  qu'elles  auront 
essaimé;  supposons  encore  qu'elles  soient  de 
paille  en  forme  de  cloche,  p^osées  les  unes  à 
côté  des  autres  sur  des  tablettes  et  des  pieux,  il 
faut ,  dès  le  commencement  du  printcm]:)S ,  avant 
qu'elles  commencent  à  courir  la  campagne,  les 
éloigner  les  unes  des  autres,  de  manière  à  pouvoir 
placer  un  nouvel  essaim  àcôté  de  chaque  vieille 
ruche,  pour  que  lors  de  la  transvasion  on  puisse 
prendre  une  vieille  ruche  et  une  nouvelle. 

Nous  avons  dit  que  l'éloignement  des  vieil- 
les ruches  doit  se  faire  avant  que  les  abeilles 
commencent  à  sortir,  parce  que  n'étant  point 
habituées  dans  cette  nouvelle  campagne  àjcur 
emplacement,  ce  dérangement  de  ruches  ne  les 
dérouteroit  point,  comme  si  on  les  dérangeoit 
dans  une  saison  plus  avancée.  Pour  cette  môme 
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raivSon,  après  qu'on  aura  éloigné  ces  ruches,  on 
ne  doit  poîser  entre  elles  celles  qui  doivent  re- 
cevoir les  nouveaux  essaims  ,  Cju'au  moment 
qu'ils  doivent  sortir,  quoique  les  pieux  et  les 
tablettes  y  soient. 

Tout  cela  regarde  les  ruclies  ordinaires;  car, 
quant  à  nos  ruches  cylindriques  cimentées  dans 
notre  rucher,  nous  en  parlerons  au  chapitre  X 
ci-après.  Nous  ferons  voir  que  ces  transvasions 
peuvent  s'y  faiie  très-commodément  et  avec 
beaucoup  d'avantage. 

Quelque  amateur  encore  peu  au  fait  de  nos 
insectes,  pourroit  nous  demander  pourquoi ,  en 
voulant  faire  passer  les  abeilles  d'une  ruche  dans 
une  autre,  pour  s'emparer  des  dépouilles  de 
l'une  et  pour  fortifier  l'autre,  on  doit  aupara- 
vant les  transvaser  toutes  les  deux  dans  deux 
ruches  différentes,  et  ensuite  faire  passer  les 
abeilles  de  Tune  à  Pautre,  et  de  celle-ci  dans 
Tune  des  premières  j)leiues  de  rayons,  d'où  nous 
les  avons  transvasées.  Ne  seroit  il  j)as  mieux  de 
transvaser  la  rue  he  seule  qu'on  veut  dépouil- 
ler dans  une  autre,  d'où  on  feroit  jDasser  les 
abeil[es  dans  celle  que  nous  voulons  conserver, 
sans  dérauirer  les  abeilles  de  celle  ci  ? 

Nous  répondons  q"e  la  transvasion  des  deux 
ruches  est  très-nécessaire  pour  que  cette  ope- 
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ration  s'effectue  avec  sûreté  et  sans  massacre  ; 
car  si  on  s'avisoit  d'en  transvaser  une  seuie,  et 
de  faiie  passer  les  abeilles  dans  la  ruclie  cj^ron 
veut  conseiver  ,  ou  elles  s'enfuicroient  avec 
leur  reine  ,  ou  il  y  an  roi  t  un  massacre  allieux  , 
qui  (léranueroit  beaucoup  celte  ruche.  Ainsi  , 
loin  de  lafortiHer  par  cette  transvasion  ,  on  l'af- 
foiiiliroit;  au  lieu  qu'en  les  transvasant  toutes 
les  deux,  et  en  unissant  d'abord  toutes  les  abeil- 
les dans  une  ruclie  vide  ,  un  tel  massacre  n'au- 
roit  pas  lieu.  C'est  pour  cette  raison  que  le  con- 
seil de  M.  Ducarne,  qui  veut  qu'on  laisse  deux 
ou  trois  heures  toutes  les  abeilles  dans  la  ruche 
vide  ,  avant  de  les  faire  passer  dans  la  ruche 
j)leine,  est  très-bon,  pour  que  les  abeilles  puis- 
sent s'3'  reconnoître  ;  ce  conseil  nous  paroi  t  d'au- 
tant plus  utile,  que  pendant  ce  temps-là  une 
des  deux  reines  peut  être  mise  à  mort,  et  alors 
toute  crainte  de  massacre  ou  de  fuite  d'un  des 
deux  essaims  s'évanouiroit. 

«Cette méthode  est  excellente,  mais  elle  n'est 
pas  praticable  en  toute  saison ,  et  je  dois  vous 
en  avertir,  ainsi  que  quelques  autres  attentions 
qu'elle  exi^^e  nécessairement,  i°.  on  ne  peut 
faire  usage  de  cette  méthode  que  vers  la  fin 
d'août  ,  ou   le  commencement   de  septemî)re  , 
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c'est-à-dire,  jusqu'au  8  ou  lo  de  ce  mois,  parce 
que  plus  tôt  i!  se  trouveroit  encore  trop  de  cou- 
vain dans  les  ruches,  ce  qui  seroit  un  embarras; 
et  plus  lard  ,  les  abeilles  n'auroient  peut-être 
plus  assez  de  beau  temps  pour  pouvoir  réparer 
les  petites  brèches  qu'on  n'aura  pu  s'empêcher 
de  faire  dansl'intérieur  des  ruches,  en  les  trans- 
vasant; s'il  étoit  possible  de  les  traverser  sans 
causer  aucun  dérangement  dans  la  ruche ,  on 
pourroit  faire  usage  de  cette  méthode  jusqu'au 
5  ou  6  octobre  ,  où  les  abeilles  ne  sortent 
plus  ({ue  rarement;  mais  alors  elles  quittent 
leur  ruche  plus  difKcikment ,  et  il  n'est  pas  si 
lacile  de  les  transvaser. 

Ojîs.  V.  Nous  ne  croyons  pas  que  do  petits 
dérangemens  qui  peuvent  survenir  aux  rajons 
au  moment  de  la  transvasion ,  puissent  nous 
foicer  à  hâter  cette  opération.  Il  y  a  d'autres 
avantages  j)îus  réels  et  d'une  plus  grande 
consé(jvicncc ,  cjue  nous  avons  rapportés  plus 
haut,  qui  nous  y  engagent.  Cependant  ,  pour 
que  de  pareils  dérangemens  n'arrivent  pas  aux 
rayonsdans  les  ruclies  en  forme  de  cloche,  nous 
estimons  qu'un  des  meilleurs  moyens,  avant  de 
Jes  renverser,  est  d'observer  la  direction  des 
rayons,  pour  les   retourner    de    manière   que 

leur 
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leur  poids  et  le  mouvement  ne  les  fassent  pas 
plier  les  uns  contre  les  autres.  On  sait  que  ceux 
des  nouveaux  essaims  sont  bien  plus  fragiles 
que  ceux  des  vieilles  ruches  ;  parce  que  les  cel- 
lules des  vieux  rayons  étant  revêtues  de  plu- 
sieurs dépouilles  des  nymphes  qui  y  ont  été 
élevées  ,  doivent  rendre  les  rayons  plus  solides 
et  mieux  soutenus. 

Pour  cette  raison  on  ne  doit  transvaser  que 
de  vieilles  ruches,  ou  on  doit  prendre  la  pré- 
caution, avant  de  mettre  les  essaims  dans  les 
ruches,  de  les  bien  garnir  d'un  triple  rang  de 
traverses  larges  d'un  pouce  ,  qui  puissent  sou- 
tenir le  poids  des  rayons  ,  lorsqu'on  renverse 
Jes  ruches. 

*(2'^.  En  les  transvasant ,  on  doit  y  aller  dou- 
cement ,  pour  ne  déranger  rien  dans  la  ruche 
que  le  moins  qu'il  est  possible;  pour  cela,  on 
y  met  un  peu  plus  de   temps. 

Cette  méthode  a  plusieurs  avantages  qui  sem- 
blent lui  être  particuliers:  i°.  on  ne  les  trans- 
vase que  quand  il  n'y  a  plus  ou  presque  plus 
de  couvain,  ce  qui  épargne  la  peine  de  le  re- 
mettre; 2°.  l'auteur  dont  nous  parlions,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  dit  que  les  mouches  ne  demeu- 
rent point  volontiers  dans  une  ruche  qui  man- 
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cjue  de  provisions ,  et  qui  n'est  point  de  leur 
cliûix  ;  et  ici,  outre  qu'elle  est  du  choix  de  la 
moitié  des  abeilles,  puisque  c'est  la' leur  même, 
c'est  qu'elle  trouve  des  provisions  en  abondance 
et  de  l'ouvrage  tout  fait  ;  3".  les  abeilles  n'iront 
point,  comme  dit  le  même  auteur,  porter  le 
ravage  et  la  désolation  chez  leurs  voisines, 
puisqu'elles  trouveront  chez  elles  de  quoi  laire 
bonne  chère;  4°.  la  reine,  cette  tcte  si  chère, 
ne  vous  embarrassera  point.  Vous  en  avez  deux 
ou  trois,  et  cela  ira  bien  mal ,  si  de  ce  nombre 
vous  n'en  réchappez  une  ;  5°.  quand  vous  n'au- 
riez pu  ,  en  les  transvasant,  l'aire  sortir  tle  la 
ruche  où  vous  vous  j:)roposez  de  les  remettre 
ensuite  toutes  ensemble  ,  que  ia  moitié  des  abeil- 
Jes.qui  s'y  trouvent ,  le  mal  ne  seruit  point  grand , 
puisque  toujours  raadroit-il  les  y  mettre.» 

Oes.  VI.  Nous  croyons  cependant  qu'il  faut 
tficher  de  laisser  le  moins  de  mouclies  qu'il  est 
possible,  même  dans  la  ruche  qu'on  veut  con- 
server, de  crainte  qu'en  y  mettant  les  abeilles 
des  deux  ruches  réunies,  celles-ci  ne  les  massa- 
crent. Nous  approuvons  le  conseil  de  boucher 
cette  mènienuhe,  si  par  ha/ard  i!  y  est  resté  quel- 
q\ie  quantité  daijeiiles,  afin  (ju'eiles  ne  sortent 
pas   en    grand   nombre   pour  voltiger  ,  ce  qui 
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inquiéteroit  les  ruches  voisines  ;  nous  savons 
que  quand  une  ruche  se  met  en  mouvement  , 
toutes  celles  qui  l'avoisinent  prennent  l'alerte. 

Quant  à  la  crainte  que,  ces  abeilles  se  vojant 
santire,  n'abandonnent  la  ruche ,  nous  n'en 
avons  aucune  :  nous  savons  que  ces  insectes  , 
lorsqu'ils  ont  demeuré  dans  une  ruche  plusieurs 
mois,  ne  la  quittent  jamais,  si  elfes  viennent  à 
perdre  leur  reine  :  elles  y  restent  attachées  , 
et  périssent  les  unes  après  les  autres. 

«Mais  comme  ilpourroit  arriver,  quoiquece 
cas  soit  rare,  que  ce  peu  d'abeilles  qui  seroit 
resté  dans  une  ruche,  n'ayant  plus  de  reine  à 
leur  tète ,  abandonneroient  leur  ruche  une 
heure  ou  deux  après  l'opération  ,  il  faut  avoir 
soin  ,  peu  de  momens  après  la  transvasion 
faite,  de  les  tenir  renfermées  dans  la  ruche, 
en  l'enveloppant  d'un  linge  ou  d'un  mouchoir , 
ensorte  qu'elles  n'en  puissent  sortir. 

Il  est  pourtant  vrai  que  de  deux  ruches  nous 
n'en  aurons  plus  qu'une;  mais  ,  outre  que  nous 
conserverons  toutes  nos  abeilles,  c'est  que  j'aime 
mieux,  une  bonne ,  une  excellente  ruche ,  Comme 
sera  la  nôtre,  que  deux  ou  trois  mauvaises 
qui  ne  me  feroient  peut-être  aucun  profit;  car 
celle-ci  étant  pleine  de  monde  et  de  provisions, 
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jettera  sans  cloute  le  printemps  suivant,  de  très- 

bonne  heure,  ce  cpii  est  un  grand  avantage. 

Au  reste,  quoique  cette  méthode  convienne 
sur-tout  aux  ruches  ordinaires,  on  peut  cepen- 
dant s'en  servir  aussi    sur  les  miennes^  (  ^ui 
sont  composées   de  plusieurs   hausses  à   peu 
près  comme  celles   de  M.  Palteau  ) ,  comme 
sur  toute  espèce  de  ruche  ;  (  cela  se  peut  aussi 
praticjuer  avec  nos  ruches  de  terre  cuiie  y  ainsi 
que  nous  le  ferons  roir  ci- après  ).  Il  est  de 
Ja   prudence  de  ceux  qui  élèvent  des  abeilles, 
d'examiner  et  de   voir  les   occasions   où  cette 
méthode  j)cut  être  mise  en  usage;  il  suffit  que 
je  vous  aie  mis  sur  les  voies.  ^ 

Obs.  vil  Nous  ne  croyons  pas  qu'avec  les 
ruchea  de  M.  Ducarne,  composées  de  plusieurs 
Iiausses,  on  puisse  exécuter  aisément  ces  sor- 
tes de  transvasions;  mais  on  peut  les  pratiquer 
avec  toute  la  facilité  possible  avec  les  nôtres 
dans  tous  les  cas  et  circonstances  }H)ssibles , 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  à  la  suite. 

«11  est  clair,  parexcmple,  qu'elle  vous  ser- 
vira dans  les  circonstances  où  vous  voudriez 
simplement  vous  emparer  des  provisions  d'une 
des  deux  juches,  quoique  toutes  deux  fussent 
en  bon  état. 
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Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  deux  méthodes 
en  usage  pour  transvaser  les  ruches  ;  mais  il  y 
en  a  une  troisième,  qui  consiste  à  les  enfumer 
par-dessous,  pour  les  oblig-er  à  sortir  par  un 
trou  de  quelques  pouces  qn'on  a  eu  soin  de 
piatiquer  dans  le  haut  de  la  ruche.  Sur  cette 
ouvei  ture  on  place  une  ruche  vide  et  prépa- 
rée comme  pour  v  recevoir  un  essaim.  La 
fumée  de  dessous  les  oblige  de  se  réfugier  dans 
la  ruche  supérieure.» 

Obs.  VIII.  La  méthode  que  propose  fauteur 
pour  chasser  les  abeilles  de  leur  ruche,  par 
le  moyen  de  la  fumée  est  la  même  que  nous  pra- 
tiquons à  Sjra  pour  le  même  effet,  et  que 
nous  proposerons  ci-dessous,  dans  latransvasion 
de  nos  ruches.  Cette  méthode  n'offre  aucun 
inconvénient  avec  nos  ruches  ;  mais  en  pcut-oii 
dire  autant  de  celles  de  paille  ?  Il  nous  semble 
qu'il  y  en  a  plusieurs  à  craindre.  Dans  la  pre- 
mière manière  de  les  enfumer,  toute  cette 
fumée  passant  par  le  trou  ,  se  concentrera  dans 
la  ruche  supérieure, etparconséquent  elle  devien- 
dra plus  insupportable  à  nos  insectes,  que  leur 
propre  ruche,  de  sorte  qu'ils  se  trouveront 
mieux  dans  celle-ci  que  dans  Tautre ,  ce  qui 
pourra  rendre   leur  passage    impossible ,  ou  du 
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moins  très-difficile.  Ensuite,  pour  que  ce  pas- 
sai>;c  ait  lien,  il  faut  qu'on  mette  sous  la  ru- 
clic  une  grande  fumée,  et  assez  étendue  pour 
pénétrer  par  tons  les  vides  entre  les  rayons  et 
en  ciiasscr  tontes  les  abeilles  qui  J  sont  attachées: 
or ,  (  ombicn  d'abeilles  ,  même  en  petits  pelotons  : 
ne  tonil:)cront  pas  et  ne  périront  pas  surlefeu? 
Lesmémesinconvéniensàpeu  près  se  rencontrent 
dans  la  seconde  manière  de  les  enfumer.  Nous 
verjons  ailleurs  que  tous  ces  inconvéniens  clis- 
parojtront  dans  nos  ruches. 

Voici  une  manière  de  chasser  les  abeilles  des 
ruches  de  paille  ,  par  le  moven  de  la  fumée  , 
que  nous  croyons  plus  facile  et  sans  inconvé- 
nient. 11  faut  employer  des  ruches  à  calotte, 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  trouées  dans  leur 
partie  supérieure,  et  qu'on  puisse  tenir  fermées 
avec  un  bouchon  de  liège.  Ce  trou  peut  se 
trouver  au  spmmet  ou  quelques  pouces  au-des- 
sous. Lorsqu'on  veut  transvaser  deux  ruches 
l'une  dans  l'autre,  on  soulève  ces  deux  ruches  , 
dès  la  veille,  après  que  toutes  les  mouches 
sont  rentrées,  et  on  les  entortille  par-dessous 
avec  une  toile  bien  claire  ,  de  manière  qu'aucune 
abeille  ne  puisse  sortir.  Au  lieu  de  toile  ceux 
qui  veulent  se  faiieune  étude  d'élever  les  abeil* 
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les  peuvent   avoir   des    rondes    de  fil  de  fer' 
travailfées  en   o-riUage  ,  oti  en  fornie  de   filet, 
dont  les  yeux  doivent  être  fort  petits  pour  que 
Jes  abeilles  ne  puissent  3-  ])asser.  Le  lendemain, 
après  que   le  soleil   sera  un  peu  élevé    Q  nous 
siippo?ons  que  cette  opération  se  fasse  dans'  le 
mois   de  juillet,  comme    nous    avons   dit  phjS 
haut},  on  prend  ces  deux  ruclics  et  on  les  trans- 
porte, ainsi  bouchées  ,  à  cent  ou  deux  cents  pas 
loin  du  rucher.    Là  on  dépose  ces  ruches  bou- 
chées comme  elles  sont  sur  trois  pieds  de  bois, 
de   brique  ou   de  pierre  ,  élevées  de  trois   ou 
quatre    pouces  de   terre  :  on    met    ensuite    au 
même  temps  plusieurs  morceaux  de  bouze  de 
vache  sous  les  deux  ruches, ou  du  crotin  de  che- 
val bien  sec  et  bien  allumé,  mais  sans  flamme, 
pour  y  exciter  une  grande  fumée  qui  cependant 
ne  doit  s'augmenter  que  par  degrés.    Aussitôt 
que   les  abeilles  commencent  à  bien  la  sentir, 
on  ouvi'e   les   deux  trous  des  ruches,  et  sur  le 
champ  les  abeilles  sortiront  en  grande  foule  les 
imes  après  les  antres  jusqu'à  la   dernière. 

Nous  pensons  que  pour  faciliter  cette  sortie 
des  abeilles,  il  est  Irès-ulile  de  pratiquer  ])lu- 
sieurstrousà  leur  sommet,  au  lieu  d'un,  hormis 
que  les  ruches  n'aient  'des  calottes ,  comme  nous 
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l'avons  dit.  Les  abeilles  n'étant  pas  habituées  k 
passer  par  ce  trou ,  et  d'ailleurs  une  certaine 
quantité  d'entre  elles  étant  derrière  plusieurs 
rayons,  il  est  clair  que  celles-là  auront  de  la 
peine  à  le  trouver,  ce  qui  retarderoit  notre  opé- 
ration. Ceux  donc  qui  veulent  se  servir  de 
ruches  de  paille,  doivent  y  pratiquer  d'avance 
quatre  trous  d'un  pouce  environ ,  qu'on  tiendra 
toujours  bouchés  avec  du  lié^e,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  sera  nécessaire  de  faire  usage  de  ces 
trous. 

Nous  les  recommandons  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'ils  peuvent  être  très-intéressans  dans 
d'autres  circonstances,  comme  quand  on  veut 
donner  de  la  nourriture  aux  abeilles  sans  crainte 
du  pillage  ,  en  suivant  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  d'après  M.  Ducarne  au  chapitre 
II  du  VI  livre.  On  peut  aussi  s'en  servir  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  pour  leur  procurer 
de  l'air,  en  les  entr'ouvrant  un  peu  ,  ou  en  y 
faisant  passer  une  plume  ou  une  canule  quel- 
conque, bien  cernée,  ]:)our  que  les  abeilles  ne 
puissent  en  sortir.  Peut-être  même  seroit-il 
très-utile  de  leur  procurer  pendant  l'hiver,  sur- 
tout lorsqu'il  fait  doux  ,  un  ]khi  d'air  par  ce 
moyen.  On  laisse  cette  particularité  à  Tintelli- 
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gence ,  à  l'expérience  et  à  la  discrétion  des  ama- 
teurs. 

Quand  les  abeilles  sont  toutes  sorties  des 
deux  ruches  ,  nous  sommes  entièrement  persua- 
dés qu'elles  s'uniront  toutes  en  un  seul  essaim  ; 
après  quoi  elles  s'attacheront  à  quelque  branche 
d'arbre  ,  selon  l'ordinaire  des  essaims.  Nous 
sommes  tellement  persuadés  que  cette  union 
aura  lieu  ,  que  nous  croyons  que  de  vingt  ru- 
ches qu'on  transvasera  de  cette  manière  deux 
à  deux  ,  il  n'y  aura  peut-être  pas  un  seul  cas  où 
cette  union  ne  s'eHèctue  pas;  elle  est  très-heu- 
reuse ,  et  épargne  beaucoup  de  peine. 

L'essaim  s'étant  tranquillisé,  on  le  ramasse, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  une  ruche  de  paille 
qu'on  laissera  tranquille  dans  l'endroit  même, 
l'espace  d'une  heure  ,  pour  que  les  abeilles  s'y 
reconnoissent.  Pendant  ce  temps  on  arrange  la 
ruche  dans  laquelle  on  veut  remettre  ces  deux 
essaims,  et  on  bouche  les  trous  qu'on  avoit  de- 
couverts  pour  le  passage  des  abeilles. 

Après  avoir  laissé  reposer  l'essaim,  on  ren- 
verse lestement  la  ruche  où  il  est,  et  on  la 
cou»re  avec  celle  des  deux  pleines  de  rayons 
que  nous  voulons  conserver  ,  on  bouclie  tous  les 
passages  pour  qu'aucune  abeille  nepuisse  sortir: 


SyB  Traité    complet 

celles-ci  ne  tarderont  pas  à  y  monter  avec  I)eaTï- 
coup  crempressement  ;  après  quoi  on  transporte 
CCS  deux  ruches  telles  qu'elles  sont  l'une  sur 
l'autre,  dans  l'ancienne  place  d'oîi  on  les  avoit 
retirées.  On  détache  alors  celle  de  dessus  et  on 
la  met  en  place. 

Si  l'on  croyoit  plus  avantai^eux  de  Paiie  cette 
dernière  transvasion  près  du  rucher  ,  alors  dès 
<:]ue  l'on  aura  laissé  quelque  temps  l'essaim  en 
repos,  on  soulève  la  ruche,  et  on  l'entortille 
avec  un  linge  ,  pounpi'aucune  abeiMe  ne  sorte, 
et  on  la  transporte,  ainsi  que  la  ruche  jileine 
de  rayons. 

Le  transport  de  ces  ruches  pleines  de  rayons 
doit  se  faire  avec  beaucoup  de  ménagement  , 
sur-lout  quand  ils  sont  nouveaux  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  nous  avons  conseillé  de  pré- 
parer Jcs  ruches  qu'(jn  destine  à  transvaser, 
avec  trois  rangs  de  traverses  bien  assujetties  , 
et  un  peu  phis  larges  qu'à  l'ordinaire ,  pour  que 
les  rayons  y  soient  plus  solidement  attachés. 
Pour  lîabituer  plus  facilement  les  abeilles  de 
la  ruche  transvasée  à  la  nouvelle  ruche ,  au  lieu 
de  la  ])oser  aussitôt  sur  sa  tablette,  il  faut  j)o- 
ser  une  planche  sur  cette  tablette  et  sur  celle 
de  l'autre  ruche  (  nous  supposons  que  les  deux 
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ruches  transvasées  étoient  voisines,  ainsi  que 
nous  l'avons  prescrit),  et  laisser  la  ruche  au 
milieu  de  cette  planche  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Voici  une  autre  petite  ruse  dont  on  peut  se 
servir  dans  celte  circonstance  et  quelques  au- 
tres, pour  habituer  ce-  abeilles  à  leur  nouvelle 
ruche.  Deux  ou  trois  jours  avant  la  transvasion, 
on  doit  mettre  autour  de  rentiée  de  la  rucbe 
qu'on  veut  réformer  ,  quelque  chose  de  re- 
marquable ,  qui  frappe  les  abeilies,  comme,  par 
exemple,  quelques  branches  vertes  ;  ou,  si  Ton 
veut,  on  peut  couvrir  cette  ruche  avec  une 
serviette  blanche. 

Lorsqu'on  aura  posé  la  ruche  dans  laquelle 
on  a  réuni  les  essaims  sur  la  lite  planc'ie,  on 
mettra  lesdites  branches  autour  de  son  entrée', 
ou  on  la  couvrira  avec  la  même  serviette  ,  et 
les  abeilies  de  la  ruche  réformée  sV  habitue- 
ront trcs-aisémént,  et  celles  même  qui  au;  ont 
pu  rester  dans  l'endroit  où  iesdeux  essiin^-  ont 
été  ramassés,  reviendront  et  y  rentreront  sans- 
difficulté. 

Nous  avons  OT7blié  d\ivcrtir  q^^e  la  grille  ou 
le  fi 'et  avec  lequel  nous  bouch.oiis  la  rucbe  .  sert; 
i".  pour  que  les  abeilles  jjuissent  sortir,  i,".  pour 
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qirelles  ne  tombent  ni  ne  se  brûlent  sur  le  feu. 
Il  faut  aussi  faire  attention,  après  que  nous 
avons  mis  la  fumée  sous  les  ruches,  de  cou- 
vrir avec  un  torchon  tout  le  tour  clu  bas  de  cas 
ruches  ,  du  moins  du  côté  du  vent ,  pour  que 
la  lamée  monte  droit  dans  l'intérieur  des  ru- 
ches. De  plus ,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  fjue 
presque  toutes  les  abeilles  sont  sorties  des. ru- 
ches, il  fénit  les  retirer  de  dessus  la  fumée,  sur- 
tout celle  qu'on  veut  conserver  pour  empêcher 
que  la  fumée  n'y  séjourne  trop  long-temps,  et 
ne  l'infecte  ,  ce  qui  pourroit  dégoûter  nos  in- 
sectes. 

Enfin,  nous  avons  dit  qu'il  falloit  laisser  les 
deux  essaims  dans  la  ruche  où  on  les  a  ramas- 
sés, ]:)endant  une  heure  avant  de  les  transvaser 
dans  l'autre  :  peut-être  même  seroit-ce  trop  d'une 
heure,  et  vaudroit-il  mieux  ne  les  laisser  qu'an 
quart  d'heure  ,  de  crainte  que  le  couvain ,  qui 
assurément  doit  s'y  trouver  en  ^rand  nombre  , 
ne  se  refroidît;  c'est  pourquoi  après  qu'on  aura 
retiré  la  ruche  de  la  fumée,  on  laissera  les  trous 
ouverts  une  ou  deux  minutes,  pour  tju'elle 
sorte,  et  aussitôt  on  les  bouchera,  et  on  laissera 
la  ruche  au  soleil  pour  lui  procurer  intérieu- 
rement une  chaleur  salutaire  au  couvain. 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.  VII.  ChaP.  VII.   S8r 

A  la  suite  de  ce  volume  nous  donnerons 
«quelques  chapitres  sur  les  moyens  qu'on  peut 
employer  pour  tirer  le  plus  grand  avantage 
tie  la  culture  des  abeilles,  et  nous  traiterons 
alors  de  la  grande  utilité  qui  peut  résulter  de 
ces  sortes  de  transvasions,  du  profit  qu'en  peu- 
vent jetirer  les  propriétaires  ,  et  nous  verrons 
jusqu'à  (juel  point  elles  sont  dans  le  cas  d'influer 
sur  la  prospérité  de  leurs  ruches. 

Nous  r<?pétons  ici  le  mot  de  AI.  Ducarne, 
que  toutes  ces  pratiques  sont  plus  faciles  à  exé- 
cuter qu'à  décrire. 

Une  autre  laçon  encore  de  les  enfumer,  est 
de  pratiquer  au  haut  de  la  ruche  pleine,  une 
ouverture  de  sept  à  huit  lignes,  de  la  renverser 
ensuite  la  bouche  en  haut,  de  j)oser  dessus  la 
ruche  vide  préparée,  d'envelopper  les  deux  ru- 
ches avec  un  linge  pour  empêcher  les  abeilles 
d'en  sortir,  et  d'introduire  dans  l'ouverture  de 
celle  qui  est  pleine,  le  bout  d'un  entonnoir  ren- 
versé ,  sous  lequel  on  place  un  tampon  de  linge 
fumant;  ce  qui  les  fait  remonter  dans  la  ruche 
vide.  Quand  on  croit  qu'elles  y  sont  toutes,  ou 
tout  au  moins  la  reine  avec  une  bonne  partie 
des  abeilles,  on  sépare  les  deux  ruches,  on 
rapporte  celle  où  èoni  les  abeilles  à  la  place  de 
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l'autre  soUs  le  rucher  »  et  on  vient  secouer  la 
première  devant  l'entrée  de  celle-ci  pour  en 
l'aire  tomber  les  abeilles  qui  le^agnent,  comme 
elles  peuvent ,  leur  habitation,  c'est-à-dire  la 
nouvelle  ruche,  ])lacée  au  lieu  de  l'ancienne  , 
et  que  les  abeilles  prennent  pour  leur  pre- 
mière  habitation. 

Je  ne  m'entends  pas  beaucoup  ici,  parce  que 
n'ayant  jansais  piatiqué  cette  méthode  ,  je  ne 
peux  vous  en  dire  que  ce  que  j'en  ai  lu  dans 
un  autie  livre,  où  il  en  est  parlé;  je  crois  seu- 
lement que  j)our  la  periectionuer  ,  il  faudroit 
faire  aiissi  une  ouverture  dans  le  haut  de  la  ru- 
che vide,  laquelle  ouverture  seroit  condamnée 
pai  un  linue  clair  cjui  laisseioit  le  passasse  libre 
à  la  iuniée,  et  yatlireroit  les  abeilles  par  le  jour 
qu'il  fi  luît;  ce  qui  les  fcioit  sans  doute  remon- 
ter pliK   Vile. 

■  •  -a 

C  H  A  P  I  T  R  E    VII I. 

Manière  Ircs-siinplc  et  très-commode  de  récol- 
ter les  ruches  de  notre  Jacon, 


Avant  d'exposer  la  manière  dont  nous  nous 
servons  pour  tailler  nos  ruches,  il  est  nécessaire 
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que  nous  détaillions   les  icstrumens  et  autres 
iistcii;-i!cs    dont    nous   avons    besoin   dans  une 
telle  opération:  i''. d'une  cuve  ou  baquet  latine 
et  profond  d'un  pied  et  quelques  pouces ,  pour 
recevoir  les  rayons  à  mesure  qu'on  les  retire 
de  \d  ruche  ;  on  doit  même  en  avoir   deux   ou 
trois,  si  on  a  une  jurande  quantité  de  ruches  à 
récolter  ;  et  à  mesure  qu'il  y  en  a  un  de  rempli , 
on  doit  le  vider  aussitôt  dans  quelque  autie  vase 
plusi^randpour  s'en  servir  à  la  taille  d'autres  ru- 
ches ;  2"^.  d'une  serviette  ou  autre  linge  semblable 
bien  propre,  pour  couvrir  ce  baquet,  à  mesure 
qu'on    y   met   les  rayons  ,    pour  empêcher   les 
abeilles    de  se   jeter  dessus;    3".    d'une    petite 
écuclle  pleine  d'eau  j  et  d'un  petit  balai  de  plu- 
mes ou  de  quelque  plante  douce;  cette  eau  nous 
servira  à  laver  de  tenq)s  en  temps  noô  mains  ou 
les  instrumens  quaiid  ils  seront  teints  de  miel, 
et  pour  mouiller  le  balai  lorsque  nous  voulons 
nous  en  servir  à  détacher  les  abeilles  de  dessus 
les  rayons.  Cette  même  eau  met  ces  abeilles  en 
état  de  se  débarrasser,  avec  plus  de  facilité,  du 
miel  dont  elles  pourront  être  teintes;  4"^.  dune 
machine  de  fer,  telle  que  nous  l'ayons  dessinée 
à  la  Planée  li,  fig.  X  du  second   volume  ,    où 
l'on  peut  en  voir  la  description  et  l'uscige  (nous 
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avertissons  que  c'est  par  erreur  qu'on  l'a  mise  d& 
Jer  blanc')  ;  5".  d'une  autre  machine,  tig.  XI  de 
la  même  Planche  ,  et  que  nous  appelons  ra- 
qiielte  :  elle  seit  à  recevoir  les  rayons  à  mesure 
qu'on  les  coupe  ou  qu'on  les  détache  de  la  ruche  ; 
6".  d'une  chaufferette  pour  enfumer  les  abeil- 
les (même  Planche,  fig.  XII  )  .  Lorsqu'on  veut 
se  servir  de  cette  machine  pour  enfumer  les 
abeilles,  on  leur  présente  le  ij;rand  trou  a}  et 
pour  y  faire  passer  un  plus  grand  volume  de 
fumée,  on  souille  un  peu  du  côté  opposé  b:  k 
mesure  que  le  crolin  se  consume  ,  on  y  en  met 
du  nouveau. 

Enfin,  pour  rendre  plus  facile  la  récolte  des 
niches  posées  horizontalement  et  percées  de 
deux  cotés,  comme  les  nôtres,  on  propose  une 
espècede  demi-rucliedepaille,  qu'on  peut  voir, 

%.  xiir. 

Nous  ne  dirons  rien  du  camail ,  ou  du  mas- 
que et  des  i>ants,  dont  tout  le  monde  connoît 
l'usage.  Pour  de  pareilles  opérations,  on  peut 
seulement  voir  j  à  la  fin  des  explications  de  la- 
dite Planche,  une  note  sur  la  forme  de  nos 
camails  et  de  la  manière  de  les  composer.  J'al- 
Jois  oublier  de  dire  qu'il  falloit  aussi  un  couteau 
de  table,  et  \\v\  autre  bien  tranchant  dont  nous 
verrons  plus  bas  l'usage.  Nous 
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Nous  allons  maintenant  expo.ser  notre  mé- 
thode de  récoller  les  ruches.  On  commencera 
par  mettre  en  ordre  les  instrumens  dont  nous 
avons  besoin  pour  cette  opération,  le  baquet 
couvert  d'une  serviette,  lecnelle  pleine  d'eau, 
le  petit  balai,  la  raquette  et  le  râteau  avec  les 
deux  couteaux  ;  ensuite,  on  doit  se  décider  sur 
le  coté  par  lequel  on  voudia  récolter  une  ruche. 
On  sait  que  nos  ruchers  ont  deux  ouvertures, 
une  par  le  devant,  d'où  les  abeilles  sortent ,  et 
l'autre  par  le  derrière;  et  nous  avons  déjà  dit 
qu'on  doit  les  récolter  tantôt  par  l'un  et  tantôt  par 
l'autre  côté;  néanmoins,  pour  des  raisons  très- 
intéressantes  ,  q-ie  nous  exposerons  dans  quel- 
que chapitre  ci-après,  nous  sommes  décidés  à 
proposer  aux  amateurs  de  Faire  cette  récolte  or« 
dinairement  par  le  côté  de  derrière.  Dans  ce 
cas  on  ouvre  la  ruche  par  le  devant,  et  on  y 
applique  ia  demi-ruclie  de  paille^  annoncée  ci- 
dessus. 

Avant  d'exposer  la  manière  de  s'en  servir,  nous 
observerons  qu'à  Sjra  ces  mêmes  ruches  cjr- 
lindriques  n'étant  percées  en  général  que  d'ua 
côté,  on  ne  se  sert  jamais  de  ces  demi- ruches; 
ce  n'est  que  pour  rendre  plus  commode  cette 
récolte  dans  ces  pajs,  que  nous  en  avons  ima- 
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giné  l'usage;  les  amateurs  ne  doivent  même 
s'en  servir  que  lorsque  les  ruches  se  trouvent 
tellement  peuplées ,  qu'ils  prévoient  que  la  mul- 
titude d'abeilles  doit  les  gêner  dans  cette  ré- 
colte. 

On  peut  appliquer  de  deux  manières  la  demi- 
ruche  au  rucher,  ou  en  l'appuyant  sur  quelques 
tréteaux  ,  et  en  la  soutenant  avec  quelques  pier- 
res ou  autre  corps  solide  par  ses  côtés,  ou  même 
en  pratiquant  au  sommet  de  cette  demi-ruche 
un  anneau  de  paille,  ou  un  bouton  auquel  on 
attache  quatre  bouts  de  ficelle,  avec  lesquels  on 
assujettit  la  demi-ruche  à  quatre  clous  ,  préa* 
lablement  établis  au  quatre  coins  de  la  ruche. 

Après  ces  dispositions  ,  on  ouvre  la  ruche  du 
côté  qu'on  veut  la  récolter,  et  on  a  l'attention 
à  mesure  qu'on  retire  le  couvercle,  d'approcher 
la  fumée  pour  que  les  abeilles  ne  s'efïiirou client 
pas;  le  couvercle  levé, on  approche  cette  même 
fumée  en  plus  grande  quantité  et  plus  long- 
temps, pour  forcer  les  abeilles  à  se  retirer  vers 
le  fond,  c'est-à-dire,  vers  la  partie  opposée  à 
celle  par  laquelle  on  récolte  la  ruche.  A  me- 
sure qu'elles  abandonnent  les  premiers  rajons, 
pa  les  détache  un  à  un  avec  le  râteau  ,  du  haut 
delà  ruche,  et  on  les  fait  tomber  doucement 
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sur  la  raquette,  et  en  même  temps  on  soulève 
la  serviette  qui  couvre  le  baquet  ;  on  les  jette 
dedans,  et  on  baisse  aussitôt  la  serviette  pour 
empêcher  que  les  abeilles  ne  se  jettent  sur  les 
rajons. 

Pour  comprendre  plus  facilement  toute  cette 
opération  ,  il  faut  nous  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  au  cinquième  livre  sur  les  d;riferentes 
directions  que  les  abeilles  donnent  à  leurs 
layons  en  les  construisant;  il  y  a  des  ruches 
dont  les  rayons  sont  dedioite  à  gauche,  et  ils 
nous  présentent  entièrement  leur  face  en  ou- 
vrant la  ruche;  d'autres  construisent  les  rayons 
depuis  le  fond  jusqu'au  devant  ;  desorte  que 
chacun  de  ces  rayons  a  autant  de  longueur  que 
la  ruche;  d'autres  enfin  leur  donnent  une  di- 
rection oblique,  c'est-à-dire  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  précédens.  Les  premières  sont 
les  plus  faciles  à  récolter  ;  les  troisièmes  le  sont 
un  peu  moins,  mais  les  secondes  donnent  plus 
d'embarras. 

Voici  comment  il  faut  se  conduire  dans  la 
taille  des  ruches  de  ces  différentes  directions. 
Quant  aux  premières  ruches,  on  n'a  autre  chose 
à  faire  que  ce  que  nous  avons  dit  ;  nous  obser- 
vons cependant  que  si  le  rayon  (jue   nous  vou- 

B  b  ij 


388  Trait*  K   complet 

Jons  retirer  est  en  partie  vide  de  miel ,  on  sépare 
avec  un  couteau  tonte  cette  partie  du  reste  du 
rayon,  avant  de  le  détaclier  du  haut  de  la  ruche  ; 
mais  si  le  rayon  est  pleia  et  si  on  ne  veut  pas 
le  retirer  en  entier,  ce  quiseroit  inutile  et  même 
un  peu  gênant,  on  doit  le  partager  transversa- 
lement en  deux  avec  un  couteau,  retirer  daîjord 
la  "  partie  inrerieure,  et  ensuite  la  supérieure. 
Lorsqu'on  a  reçu  ces  rayons  sur  la  raquette  , 
ils  sont  quelquefois  couverts  d'abeilles  dans  leurs 
parties  de  dessus;  nous  conseillons  alors  de  je- 
ter un  coup  d'œil  pour  voir  si  la  reine  ne  s'y 
trouve  pas,  de  la  prendre  avec  les  doigts,  et 
de  la  remettre  dans  la  ruche,  ou  d'approcher 
le  rayon  coupé  de  ceux  qui  restent  dans  la  ru- 
che en  le  dressant  un  peu,  et  elle  ne  tardera 
pas  à  y  passer.  Nous  pouvons  cependant  assurer 
les  amateurs  que  le  cas  où  la  reine  se  trouve 
sur  le  rayon  coupe  ,  est  très-rare,  et  que  jamais 
il  ne  nous  est  arrivé;  'mais  il  n'est  pas  impos- 
sible ,  puisque  nous  savons  qu'il  est  arrivé  à 
d'autres  cultivateurs.  Mais  si  on  a  l'attention 
do  bien  enfumer  le  rayon  avant  de  le  couper  , 
et  même  d'approcher  un  des  bouts  de  l'enfu- 
moir  sous  le  ravon  ,  en  souillant  de  l'autre 
.j     bout  pour  que  la  fumée  puisse  pénétrer  entre 
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le  rayon  que  nous  devons  couper  et  celui  qui 
lui  est  parallèle,  un  tel  accident  ne  doit  guères 
arriver.  Si  la  reine  ny  est  j:jas,  on  frotte  le  rayon 
avec  le  balai  mouillé,  pour  enchâsser  les  abeil- 
les vers  la  ruche. 

Il  faut  encore  observer:  i".  que  le  couteau  soît 
bien  tranchant  et  iin  peu  mouillé,  pour  que  le 
partage  duraj-onquenousvoulonsretirerse  fasse 
avec  facilité,  et  que  rien  ne  l'arrête  ;  2.'^.  de  ne  pas 
trop  l'enfoncer,  de  crainte  de  blesser  les  abeil- 
les qui  se  trouvent  dans  la  partie  de  derrière  ; 
nous  devons  avoir  la  même  attention  lorsque 
nous  détachons  le  rayon  du  haut  de  la  ruche 
avec  le  râteau  ;  il  ne  faut  pas  le  trop  enfoncer 
pour  ne  pas  écraser  les  abeilles  ou  la  reine,  si  . 
malheureusement  elle  se  trouvoit  par  derrière. 

Quant  aux  ruches  qui  ont  leurs  rayons  [)!acés 
obliquement,  voici  la  manière  de  les  récolter.  " 
Comme  ils  sont  un  peu  plus  longs  que  ceux 
des  premières  ruches,  ils  sont  aussi  plus  diffici- 
les à  être  retiix*s  tout  entiers;  c'est  pourquoi  oa 
doit  les  couper,  comme  nous  avons  dit  des  rayons 
des  premières  ruches  ,  avec  cette  diHéreiice  qu'il 
faut  les  couper  de  bas  en  haut  ;  on  se  sert  pour 
cela  du  couteau  courbé  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  On  retiie  d'abord  les  petits  rayons- , 
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gui  se  trouvent  toujours  dans  ces  ruclics,  à  la 
droite  ou  à  la  gauche  ,  et  qiiancl  on  est  parvenu 
au  ])iemier  gi  and  rayon  ,  on  commence  ])ar  en 
couper  une  partie  de  trois  ou  cjuatre  pouces  de 
largeur  de  bas  en  haut,  après  quoi  on  la  dé- 
tache du  haut  de  la  ruche avecle  râteau,  faisant 
attention  ,  autant  qu'il  se  peut,  de  ne  pas  en- 
foncer le  râteau  au-delà  de  la  coupe,  de  crainte 
de  faire  tomher  l'autre  partie  du  même  rayon. 
Après  avoir  reçu  sur  la  raquette  la  partie  du 
rayon  coupée,  et  avoir  pratiqué  tout  ce  que 
nous  avons  prescrit  ci-dessus,  on  coupe  un  se- 
cond et  un  troisième  morceau ,  de  la  même 
manière,  jusqu'à  la  fin  du  rayon,  et  ensuite  on 
passe  à  un  second  et  à  un  troisième,  jusqu'au 
taux  des  provisions  qu'on  doit  laisser  aux  abeil- 
les. 

Nous  avons  à  faire  ici  quelques  observations 
qtii  nous  ont  paru  tiès-nécessaiies;  pour  mieux 
les  comprendre,  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  quantité  de  rayons  qu'on  doit 
laisser  aux  abeilles  ,  tant  pour  contenii'  leur  pro- 
vision ,  que  pour  les  abriter  contre  les  rigueurs 
de  la  mauvaise  saison.  Supposons  que  nous  veuil- 
lons leur  laisser  nn  j^ied  dVsj'icue  rempli  de 
rayons,  et  que  nos  ruches  aient  deux  pieds  de 
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lono;';  or,  il  faut  savoir  que  ces  rayons  sont 
tellement  bâtis  obliquement  ,  qu'un  de  leurs 
bouts  touclie  quelquefois  le  bord  de  la  rucbe, 
et  que  l'autre  s'enfonce  dans  l'intérieur  d'ua 
pied ,  et  quelquefois  même  davantage.  Dans 
ce  cas  on  ne  doit  en  retirer  aucune  entière  , 
mais  il  est  nécessaire  de  marquer  l'espace  d^ua 
pied,  du  côté  dont  on  fait  la  taille,  et  jusque-là 
on  fera  la  coupe  du  premier  rajon  ,  et  ensuite 
celle  des  autres  au  niveau  de  ce  premier.  Si  par 
basaid  le  couteau  a  été  uu  peu  au-delà  ,  il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter,  puisqu'on  en  est  quitte 
pour  laisser  un  peu  plus  de  rayons  de  l'autre 
côté. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  la 
dernière  taille  faite  à  nos  ruches  ,  auxquelles 
tout  ce  que  nous  leur  laissons  doit  servir  de 
provision  d'hiver  ;  car,  dans  les  auties  récaltes 
qui  précèdent  celle  ci ,  d'après  ce  que  nous  pro- 
poserons ci-dessus ,  chapitre  XII ,  nous  ne  devons 
pas  être  aussi  scrupuleux  sur  la  quantité  qu'on 
peut  leur  ôîer. 

La  raison  pour  laquelle  nous  exigeons  que  dans 
la  dernière  récolte  les  rajons  soient  taillés  au  ni- 
veau les  uns  des  autres,  autant  qu'il  est  possible, 
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c'est  pout- pouvoir  adapter  aisément  le  bouchon  , 

ainsi  (jue  nous  proposerons  en  son  lieu. 

1  ou  tes  ces  observations  regardent  aussi  les 
ruches  dont  les  rajons  ont  une  direction  droite 
d'une  extrémité  de  la  ruche  à  l'autre.  Comme 
ils  ne  se  présentent  que  de  front,  leur  coupe 
n'est  pas  aussi  facile  que  celle  des  ruches  dont 
on  vient  de  parler.  On  ne  peut  les  tailler  qu'en 
coupant  de  bas  en  haut  un  morceau  de  chaque 
ra^'on  avec  le  couteau  courbé,  en  commençant 
par  le  plus  voisin  de  l'un  des  bords  ,  tt  en  avan- 
çant ensuite  de  proche  en  proche  ,  jusqu'au 
bord  opposé.  Cela  fait,  on  revient  au  premier 
dont  on  coupe  une  autre  partie,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  parvenu  à  l'endroit  où  l'on  a  déterminé  de 
s'arrêter. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  la  taille 
de  ces  ruches  et  les  deux  autres  consiste  à  ce  que 
dans  celles-ci  nous  récoltons  d'un  coup  chacun 
des  rayons  jusqii'à  l'endroit  désiré,  au  lieu  que 
dans  celle-là  nous  ne  les  retirons  que  par  par- 
ties et  les  unes  après  les  autres. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  diie 
sur  la  taille  des  ruches  de  ces  difîérentes  direc- 
tions ,  que  la  première  est  lu  plus  facile  à  être 
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récoltée,  et  la  secondela  plus  difficile.  Outre 
ces  difficultés,  ces  mêmes  ruches  qui  ont  leurs 
rayons  droits,  ont  un  défaut,  lesabeillesj'  meu- 
rent en  plus  i^ïand  nombre  pendant  l'hiver. 
Nous  en  exposerons  la  raison  au  quatrième  vo- 
lume dans  nos  observations  sur  la  manière  de 
faire  hiverner  les  abeilles  y  par  M.  Duchet. 
C'est  pour  empêcher  cette  mortalité  et  pour 
rendre  la  récolte  de  ces  ruches  plus  aisée  que 
nous  avons  propose  au  V.  livre  le  mo^en  d'o- 
bliger les  abeilles  de  donner  à  leurs  ravons 
la  première  direction  exposée  ci-dessus.  Si  par 
hasard  nous  n'avons  pas  employé  ce  moyen  en 
mettant  l'essaim  dans  la  rucLe,  ainsi  que  nous 
l'avons  conseillé,  il  est  nécessaire  que  nous  le 
fassions  dans  la  premièie  taille  que  nous  ferons 
de  ces  sortes  de  ruches,  en  observant  ce  que 
nous  avons  prescrit  dans  l'endroit  cité. 

Nous  crc^yons  devoir  ajouter  que  le  rayon 
qu'on  posera  dans  ces  ruches  avec  la  fourche 
doit  être  suffisamment  large  pour  couvrir  le 
fi'ont  de  tous  les  anciens  rayons  d'un  coté  de 
la  ruche  à  l'autre  ,  et  pour  descendre  à  peu  près 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur.  Faute  d'a- 
voir pris  cette  précaution,  nous  avons  observé 
que  les  abeilles  donnoient  à  leurs  rayons  qui 
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n'étoient  point  couverts  par  Je  rajoii  que  nous 
leur  avions  dresse,  la  même  direction  qu'ils 
avoient  auparavant;  elles  travailloient  parallè- 
lement au  rayon  dressé  dans  toute  sa  largeur 
seulement ,  ce  qui  occasionne  une  singulière 
confusion  dans  ces  ruches.  Nous  éviterons  tous 
ces  embarras,  si  nous  avons  soin  de  dresser  un 
rayon  dans  les  ruches ,  toutes  les  fois  que  nous 
y  mettrons  un  nouvel  essajm.  Il  faut  aussi  ne 
pas  oublier  de  bien  gratter  les  débris  des  anciens 
rayons  qu'on  a  taillés,  pour  ôter  aux  abeilles 
la  tentation  de  suivre  leur  ancienne  direction, 
malgré  le  rayon  que  nous  leur   avons  dressé. 

Observons  encore  qu'après  que  les  abeilles 
auront  attaché  et  achevé  le  rayon ,  il  ne  faut 
pasy  toucher  dans  les  récoltes  des  années  sui- 
vantes ,  afin  que  les  abeilles  continuent  à  en 
suivre  toujours  la  direction. 

Par  cette  manœuvre,  les  nouveaux  rayons 
construits  ])ar  les  abeilles  ont  une  bonne  direc- 
tion ,  tandis  que  les  anciens  que  nous  leur  laissons 
pour  contenir  les  provisions»  en  conservent  une 
mauvaise.  Or,  pour  rendre  celte  direction  uni- 
forme, il  iaut  attendre  que  les  abeilles  rem- 
plissent la  ruche,  et  alors  dans  la  même  an- 
née,  ou    la    suivante   si    on   veut   faire    deux 
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fois  la  récolte  des  ruches  ,  on  récoltera  la  ru- 
che dont  on  a  détourné  les  rayons  par  le  de- 
vant, jusqu'à  l'endroit  où  commence  la  bonne 
direction,  toujours  avec  l'attention  de  bien  grat- 
ter les  attaches  des  rayons  qu'on  retire. 

Nous  cro"^ons  devoir  terminer  ce  chapitre  sur 
la  taille  des  ruches  par  quelques  observations 
intéressantes.  On  a  vu  que  dans  cette  taille  il 
est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions  aux 
rayons  pleins  de  miel,  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  couler  cette  liqueur  dans  la  ruche. 
Cette  effusion  de  miel  est  quelquefois  si  forte 
datîs  les  ruches  de  notre  îje  où  ,  en  général ,  les 
rayons  en  sont  mieux  fournis,  qu'il  se  répand 
au  dehors,  ce  qui  entraîne  deux  inconvéniens; 
le  premier,  c'est  que  plusieuis  abeilles  s'y  en- 
gluent, et  quelquefois  y  périssent;  le  second, 
c'est  la  perte  inutile  du  miel  qui  d'ailleurs  ne 
manque  pas  d'attirer  plusieurs  abeilles  pillar- 
des. Pour  éviter  Je  premier ,  avant  de  commencer 
la  taille  de  rayons  pleins  de  miel ,  on  jettera 
dans  la  ruche  un  peu  de  fougère  i-èche  ,  qu'on 
ne  retire  que  le  lendemain,  après  que  les  abeil- 
les en  ont  retiré  tout  le  miel;  pour  cela,  aussitôt 
la  récolte  finie,  il  faut  fermer  la  ruche,  et  les 
abeilles  ne  manquent  pas  de  pomper  toute  la 
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liqueur  qui  y  est  ré|3andue,  elles  se  jettent  même 
les  unes  sur  les  autres  pour  se  lécher,  moins 
pour  l'envie  de  se  secourir,  comme  plusieurs 
auteurs  le '])ensent,  que  pour  l'amour  du  miel. 
Pour  empêcher  ensuite  que  le  miel  ne  coule 
hors  de  la  ruche,  lorsqu'il  tombe  en  abondance 
des  rayons,  on  peut  se  servir  d'une  espèce  d'é- 
cuelle  de  fer- blanc  ,  quarrce  et  d'environ  six 
pouces ,  dont  les  rebords  ne  doivent  pas  avoir 
])Iiis  de  deux  ou  trois  lignes  d'élévation  ;  elle 
doit  être  un  peu  pliée  pour  mieux  s'adapter  à 
la  forme  cylindrique  de  nos  ruches.  On  a  soin 
de  la  faire  passer  d'abord  sous  les  rayons ,  ou 
au  moins  lorsqu'on  voit  que  le  miel  commence 
à  couler;  ce  conlement  est  ordinairement  plus 
fort  dans  les  ruches  dont  les  rayons  ont  une  di- 
rection droite  qui  force  de  faire  plusieurs  cou- 
pes sur  le  même  rayon. 

Une  antre  observation  non  moins  intéres- 
sante,  et  qui  tombe  sur  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  taille  des  ruches  de  la  première  direc- 
tion ,  lorsqu'il  s'agit  de  séparer  la  partie  du  rayon 
qni  n'a  point  de  miel  de  celle  qui  en  a,  avant 
de  le  détacher  du  haut  de  la  ruche.  Il  arrive 
souvent  cju'uiie  parlie  du  rayon  qui  se  présente 
transversalement  n'a  pas  de  mkA  ,  et  qu'apics' 
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l'avoir  séparé,  on  eu  trouve  sa  surface  intérieure 
c;arnie  ;  si  elle  en  est  entièrement  fournie,  oq 
la  jette  dans  le  baquet;  mais  si  elle  ne  l'est 
qu'en  partie,  il  faut  en  séparer  celle  qui  est 
vicie.  Ceux  qui  ont  un  peu  de  pratique  dans  ces 
sortes  d'opérations  ,  connoissent  aisément  à  tra- 
vers du  fond  des  cellules  du  devant  ("lorsque 
les  rayons  sont  de  l'année)  ,  si  celles  du  dedans 
sont ,  ou  non  ,  g^arnies  de  miel. 

Souvent  aussi'  il  arrive,  sur -tout  dans  les 
premières  récoltes  qui  se  font  dans  le  mois  de 
jtu'llct ,  qu'on  rencontre  des  rayons  pleins  de 
miel,  dont  la  totalité  ou  partie  des  alvéoles  ne 
sont  point  boucbétî.  Nous  conseillons  dans  ce 
cas  de  ne  point  recevoir  ces  rayons  sur  la  ra- 
quette ,  de  crainte  que  le  miel  ne  se  répande, 
principalement  quand  quelqu'un  de  ces  rayons 
reçoit  quelque  secousse  ;  il  faut  le  prendre  avec 
la  main,  et  le  tenir  droit,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, et  en  détacbcr  les  abeilles,  avant  de  le 
jeter  dans  le  baquet;  c'est  particulièrement  sur 
ces  sortes  de  rayons  que  les  abeilles  s'attachent 
avec  plus  d'acbafnement  pour  en  emporter  le 
miel  ,  lorsqu'elles  les  voient  emporter. 

Nous  avons  remarqué  dans  une  note  du  cha- 
pitre Xy,  livre  III,  page  233,  que  les  abeilles 
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au  moment  qu'elles  voient  leurs  provisions  em- 
portées ])ar  le  j)ropriéfaire  ,  se  jettent  sur  leurs 
magasins  ,  les  débouchent  et  emportent  les  pro- 
visions pour  les  cacher  clans  l'inrérieur  de  la 
ruche  ,  et  les  dérober  ainsi  à  sa  rapacité.  Ce 
sont  ces  abeilles  cjui  sont  plus  difficiles  à  chasser 
de  dessus  les  layons,  snr-tout  qnand  les  alvéo- 
les qui  contieaneiil  le  miel  sont  débouchés.  Elles 
sj  enfoncent  à  mi-corps  ,  et  semblent  biaver 
et  mépriser  tous  les  moyens  employés  pour  les 
en  éloigner  ;  cependant  on  y  parvient  avec  un 
peu  de  patience,  de  la  fumée  et  le  petit  balai 
de  plume. 

Enfin  ,  nous  conseillons  à  nos  cultivateurs 
d'abeilles  de  se  conduire  le  plus  lestement  pos- 
sible dans  la  taille  de  leur  ruche  (sans  pourtant 
manquer  aux  règles  exposées  ci-dessus,  cha- 
pitre I},  pour  éviter  la  grande  quantité  d'a- 
beilles du  voisinage,  qui  ne  manquent  pas  de 
venir  les  inquiéter,  attirc^es  par  l'odeur  du  miel 
et  l'espoir  du  pillage. 

Toutes  ces  rèi>les  que  nous  venons  d'exposer 
sur  la  manière  de  récolter  nos  ruches,  ne  re- 
gardent que  ceux  cpii  voudront  suivre  stricte- 
ment la  méthode  que  nous  avons  proposée  jus- 
qu'ici ;  car  si  l'on  préféroit  de  suiv/e  les  diHë- 
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I ens  mojcns  que  nous  proposerons  ci-après , 
pour  tirer  le  plus  grand  avantage  possible  delà 
culture  de  nos  insectes  ;  alors  on  n'auroit  guère 
à  récolter  que  des  ruches  transvasées ,  et  par 
conséquent  vides  d'abeilles  ,  ce  qui  est  de  toute 
facilité ,  et  tout  cultivateur  pourra  l'exécuter 
sans  aucune  crainte,  n'ayant  aucun  ménage- 
ment à  garder. 


CHAPITRE     IX. 

Manière  de  récolter  nos  ruches  ^  exempte  de 
tous  les  incom-éniens  reprochés  par  les  au- 
teurs aux  usages  de  tailler  les  ruches  ordi' 
naires. 


OiN  ne  pourra  mieux  faire  connoître  les  avan- 
tages de  notre  manière  de  récolter  nos  ruches, 
qu'en  rapportant  les  principaux  inconvéniens 
que  M.  Ducarne  et  autres  auteurs  reprochent 
aux  ruches  ordinaires. 

Le  premier  qui  nous  a  frappés,  dans  plusieurs 
espèces  de  ruches,  et  sur-tout  dans  celles  de 
paille  faites  en  forme  de  cloche,  c'est  la  néces- 
&ité  de   les  retourner  et  de  les  renverser  pour 
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pouvoir  agir  dans  leur  inférieur  :  ce  renverse- 
ment doit  entraîner  des  accidcns  Fâcheux  par 
la  chute  de  quelques  rayons,  sur-tout  dans 
ceux  de  l'année.  On  ne  craint  rien  de  pareil 
dans  nos  ruches  qui  sont  inamovibles.  On  n'y 
touche,  pendant  la  récolte,  que  les  rayons 
qu'on  relire  à  mesure. 

Le    second   inconvénient,  c'est   la   difficulté 
d'obliger  les  abeilles  de  quitter  les  rayons  que 
nous  voulons  retiier.  Comment  les  couper  et  les 
manier,  sans  crainte  de  les  écraser  ou  d'en  être 
piqué  ?  En    tournant  la  ruche  en  sens  contraire, 
les   abeilles,  Cjui  naturellement  vont  en    grim- 
pant toujours,  monteront  continuellement  vers 
le  bord  ;  la  fumée  même  que  nous  leur  ferons 
sentir  les  excitera  et  les  mettra  en  mouvement 
vers  ce  même   bord.  Ajoutez  la  grande  gêne 
que  le  propriétaire  doit   éj)rouvcr  de  la  part 
des  abeilles  qui,  jîendant  l'opération  de  la  taille  , 
sortent  de  la  ruche  ou  reviennent  de  la  campa- 
gne; et  cet  inconvénient  est  plus  grand  qu'on  ne 
le  cioit.  Si  la  recolle  duie  au   moins  un  quart 
d'heure  (  et  nous  sommespersuadés  qu'elle  iloit 
durer  plus  de  demi-heure  ),plusieuis  milliers 
d'abeilles  d()i\ent  être  en  l'air  et  volt  iii:er  autour 
de  celui  qui  fait  la  taille,  souvent  elles  se  las- 
sent 
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sent  de  volti^^er  ,  et  s'approchent  des  ruches 
voisines  dont  les  abeilles  s'élancent  sur  elles, 
et  les  assomment  lorsqu'elles  les  attrapent.  Dans 
la  taille  de  nos  ruches  on  ne  voit  rien  de  tout 
cela,  parce  qu'étant  couchées,  il  nous  est  fa- 
cile avec  la  fumée  de  j)ousser  les  abeilles  de 
rayon  en  i-ayo;i  ,  à  mesuie  que  nous  les  reti- 
rons,  la  fumée  avant  plus  d'action  dans  une 
direction  horizontale  que  rentrj<le.  Quant  aux 
abeilles  qui  voltii^ent,  nous  disons  que  notie  ré- 
colte se  faisant  par  la  partie  postérieure  de  la 
ruche,  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  celles 
qui  reviennent  de  la  picorée  ^  elles  soitent  et 
rentrent  sans  ,  pour  ainsi  dire  ,  s'apercevoir  de 
ce  qui  se  passe  de  l'autre  extrémité  de  la  ru- 
che; et  quant  à  celles  qui  sortent  du  côté  que 
se  fait  la  taille,  la  plus  grande  partie,  après 
avoir  un  peu  voltigé,  rentre  dans  la  ruche 
par  le  devant.  On  voit  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  notre  méthode  est  infini- 
ment moins  meurtrière  pour  les  abeilles  que 
celle  des  ruches  ordinaires;  et  nous  pouvons 
assurer  que  souvent  il  nous  arrive  d'en  récolter 
plusieurs  de  cette  façon  sans  tuer  une  demi- 
douzaine  de  mouches. 

Un  autre  inconvénient  de  l'ancienne  méthode 
Tome  III.  /  "   Ce 
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de  vendanger  les  rucbes,  c'est  l'obligation  de 
couper  en  morceaux  les  rayons  qu'on  veut  en 
retirer.  Cette  coupe  ne  peut  qu'occasionner  un 
jrrand  écoulement  de  miel  sur  les  rayons  habités 
par  le  gros  des  abeilles  ;  elles  s'y  empêtrent  et 
ne  se  débarrassent  qu'avec  peine  et  à  l'aide  de 
leurs  compagnes;  cependant,  si  la  taille  est  de 
]on"-ue  durée,  et  si  l'écoulement  est  considéra- 
ble, les  abeilles  quiy  resteroienttrop  long-temps 
enfoncées  périroient  :  eb!  que  deviendroit  la  ru- 
che ,  si  la  reine  en  étoit  du  nombre? 

La  disposition  de  nos  ruches,  sur-tout  lorsque 
les  rayons  y  ont  une  bonne  direction  ,  nous  oil're 
la  commodité  de  les  tirer  entiers;  et  si ,  au  con- 
traire, on  vouloii;  les  ixirtager  en  deux,  le  miel 
qui  en  découleroit  ne  pourroit  déranger  rien 
dans  la  ruche,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir; 
d'autant  plus  qu'en  faisant  passer  sous  les  rayons 
qu'on  veut  couper,  quelques  brins  de  bruyère 
ou  de  fougère  sèche  ,  les  abeilles  n'en  rece- 
vroient  aucun  dommage.  La  circonstance  la  plus 
fâcheuse  pour  tailler  nos  ruches,  c'est  quand  les 
rayons  sont  tout  droits  et  dans  la  longueur  des 
ruches  ;  alors  l'écoulemenf  est  plus  considéra- 
ble ,  et  on  éprouve  quelque  perte  d'abeilles; 
mais  enfin  cet  écoulement  ne  se  fait  qu'au  bas  de 
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îa  ruche,  et  non  sur  les  rayons  couverts  d'alieil- 
les,  et  nous  avons  dit  qu'il  dépend  de  nousd'o- 
bliiçernos  mouches  à  faire  prendre  à  leurs  rayons 
la  diiection  que  nous  voulons,  et  nous  en  avons 
donné  la  méthode  en  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage. 

M.  Ducarne  oppose  un  quatrième  inconvé- 
nient à  l'ancienne  méthode  de  tailler  les  ruches; 
savoir  la  perte  inévitable  d'une  partie  du  cou- 
vain ;  cet  inconvénient  n'existe  point  dans  la 
taille  de  nos  ruches,  fiuisque  cette  perte  ne  pro- 
vient,  ainsi  que  notre  auteur  en  convient,  que 
de  la  vitesse  avec  laquelle  on  est  obligé  de  ré- 
colter les  ruches,  et  de  la  difficulté  de  découvrir 
le  couvain  dans  les  rayons  qu'on  veut  tailler.  Rien 
dans  la  vendange  de  nos  ruches  ne  nous  engage 
à  une  vitesse  extraordinaire;  d'ailleurs,  il  est  si 
facile  d'v  reconnoître  les  rayons  qui  sont  four- 
nis de  couvain  ,  qu'une  personne  tant  soit  peu 
instruite  dans  l'économie  de  nos  insectes ,  ne 
pourra  guères  s'y  méprendre.  Cela  est  si  vrai , 
qu'il  nous  est  arrivé  souvent  dans  notre  jeunesse , 
de  distinguer,  dans  nos  ruches,  de  petits  vers, 
et  inême  des  œufs  placés  dans  les  alvéoles  pos- 
térieurs du  rayon  c|ue  nous  avions  îous  les  yeux , 
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bien  entendu  que  ce  rayon  étoit  tout  fraîclie- 

ment  bâti. 

Le  cinqnlcme  inconvénient  consiste  en  ce  que, 
dans  les  ruches  ordinaires  et  dans  beaucoup 
d'autres ,  on  ne  peut  aisément  retirer  de  bon 
miel  ,  ni  en  faire  un  juste  partage  proportionné 
et  à  l'intérêt  du  propriétaire  et  aux  besoins  de 
nos  mouches.  On  sait,  dit  M.  Ducarne,  que  le 
meilleur  miel  se  trouve  au  sommet  des  ruches. 
Or,  combien  n'est-il  pas  difficile  et  presqu'im- 
possible  pour  le  commun  des  cultivateurs,  de 
s'en  a])procher  pour  s'en  emparer?  et,  dans  le 
cas  même  où  l'on  y  ])arYiendroit  ,  il  n'est  pas 
aisé  de  le  l'aire  avec  assez  de  précaution  pour 
ne  pas  laisser  manquer  les  abeilles  du  néces- 
saire. Dans  nos  ruches,  qui  peuvent  contenir  dix- 
huit  rayons,  chacune  a  sa  partie  supérieure  et 
inférieure,  et  presque  toutes  sont  également  gar- 
nies de  miel,  dans  les  bonnes  années,  du  moins 
dans  leurs  parties  supérieures;  ainsi  ,  en  reti- 
rant une  partie  de  rayons,  nous  sommes  même 
sûrs  de  laisser  aux  abeilles  des  provisions  suf- 
fisantes. Nous  avojis  indiqué  des  moyens  très- 
faciles  de  s'assurer  si  la  partie  cies  rayons  qu'on 
laisse  aux  abeilles  ,  ost  assez  fournie  ou  non, 


SUR  LES  ABEILLES.  LiV.  VII.  ChAP.  IX.    Ao5 

pour  leur  conservation;  et  lorsqu'elles  n'en  ont 
pas  ,  nous  avons  toute  facilité  pour  leur  en 
fournir. 

Ce  que  dit  M.  Ducarne ,  que  le  meilleur  miel 
se  trouve  au  sommet  des  ruches,  ne  peut  pas 
être.dit  de  toutes  les  ruches,  sur-tout  aux  en- 
virons de  Versailles.  On  sait  que  la  bonté  du 
miel  dépend  principalement  de  la  qualité  des 
plantes  d'où  les  abeilles  le  retirent.  Or,  autour 
de  cette  ville  ,  et  notamment  dans  les  jardins 
de  M,  Lemonnier ,  on  cultive  une  telle  variété 
de  plantes  étrang;ëres,  que  depuis  la  mJ-mars 
jusqu'à  la  mi-septembre,  les  abeilles  changent 
de  pâturages  tous  les  dix  jours  ;  nous  n'avons 
par  conséquent  pu  faire  l'analyse  des  difïéren 
miels  que  les  abeilles  en  recuillent  à  chaque 
époque.  Si  quelque  amateur  vouloit  connoître 
les  différentes  qualités  de  miel  que  produit  cha- 
que plante  ,  il  faudroit,  au  moment  de  sa  flo- 
raison ,  retirer  dans  nos  ruches  un  des  rayons 
récemment  bâtis  ,  et  qui  en  fût  assez  garni  pour 
faire  une  pareille  analyse.  11  faudroit  d'ailleurs 
que  cette  floraison  fût  très-abondante,  et  presque 
l'unique,  pour  asseoir  un  jugement  sain.  A  Syra  , 
où,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ,  ily  a 
deux  principaux  pâturages  pour  les  abeilles ,  la 
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sauge  et  le  thym,  on  distingue  aisément  les  qua- 
lités du  miel  de  ces  deux  difîéientes  plantes.  Ce- 
lui de  la  sauge  est  plus  délicat  et  a  moins  de 
corjîs  ;  le  second  est  plus  dense  et  a  plus  de  corps. 
Cette  difïëreiice  provient  peut-être  de  la  grande 
chaleur  qui  règne  lorsque  le  thjrn  fleurit,  au 
milieu  de  l'été,  au  lieu  que  la  sauge  fleurit  au 
commencement  du  printemps.  Nous  rapporte- 
rons à  ce  sujet  une  particularité  assez  plaisante, 
qui  nous  est  arrivée  l'année  dernière.  Nous  étant 
approchés  un  jour  du  rucher  de  M.  Lemonnier, 
nous  fûmes  frappé  d'une  odeur  d'oignon  très- 
désagréable.  Nous  crûmes  d'abord  qu'on  avoit 
mis  dans  Je  voisinage  des  oignons  sécher  au 
soleil  ,  et  nous  étions  très-inquiets  pour  nos 
abeilles,  craignant  que  cette  odeur  ne  les  dé- 
rangeât; mais  ensuite  nous  nous  aperçûmes  que 
l'odeur  sortoit  des  ruches  mêmes  ,  et  qu'elle 
provenoit  du  miel  que  les  abeilles  ramassoient 
sur  les  fleurs  d'oignon.  En  effet ,  on  en  cultive 
dans  les  marais  circonvoisins  de  Versailles  une 
grande  quantité  qu'on  laisse  monter  en  fleurs 
pour  se  procurer  de  la  graine.  Cette  odeur  étoit 
si  forte,  qu'on  la  sentoit  à  trois  ou  quatre  pas 
des  ruches.  Le  miel  que  nous  en  avons  retiré , 
après  cette  époque ,  en  étoit  infecté. 
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CHAPITRE     X. 

Oii  Vo7i  fait  Toir  que  foules  les  manières  de 
récolter  les  ruches  ordinaires  ,  rapportées 
dans  les  chapitres  VI  et  VII  j  d'après  M, 
Ducame  ^  peuvent  être  exécutées  avec  nos 
ruches. 


J_i  E  but  de  toutes  ces  manières  tend  à  faire  passer 
les  abeilles  d'une  ruche  pleine  de  rayons  dans 
une  vide.  Nous  allons  donc  faire  voir  que  cette 
transvasion  peut  se  pratiquer  dans  nos  ruches 
avec  toute  la  facilité  imaginable. 

On  ouvre  par  derrière  la  ruche  dont  nous  vou- 
lons transvaser  les  abeilles  ,  on  pose  notre  en- 
fumoir  bien  garni  de  crotin  de  cheval  sec  et 
allumé,  dans  l'espace  vide  qui  se  trouve  entie 
le  couvercle  et  les  rayons.  Si  la  ruche  est  plei- 
ne, on  doit  d'abord  retirer  quelques  rayons  pour 
former  un  espace  propre  à  contenir  l'enfumoir. 
Ensuite  on  bouche  bien  la  ruche  par  derrière, 
pour  que  la  fumée  ne  se  dissipe  point  et  se 
concentre  dans  la  ruche,  et  force  ainsi  les  abeil- 
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les  à  s'enfuir  avec  plus  de  vitesse ,  par  leur  sortie 

accoutumée. 

Cette  opération  doit  se  faire  de  bon  matin, 
avant  que  les  abeilles  se  dispersent  à  la  campa- 
gne; et  pour  plus  de  sûreté,  on  doit  boucher 
dès  la  veille  les  ruches  qu'on  veut  transvaser, 
pour  empêcher  qu'aucune  abeille  ne  sorte 
avant  la  tiansvasion  ;  de  mêinevon  doit  tenir, 
pendant  cette  opération,  renfermées  toutes  les 
autres  ruches  du  rucher ,  de  ciainte  que  l'es- 
saim qui  sort  n'aille  les  inquiéter  à  son  grand 
détriment.  Après  que  toutes  les  abeilles  seront 
sorties,  on  bouchera  la  porte  de  leur  ruche, 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  tentées  d'y  rentrer. 
L'essaim  voltigera  à  son  ordinaire  pendant  quel- 
ques minutes  en  l'air,  et  ee  posera  ensuite  in- 
failliblement sur  quelque  branche,  d'où  on  le 
fera  passer  dans  une  autre  ruche. 

Quatre  raisons,  dit  M.  l'abbé  Tessicr,  peu- 
vent engager  à  faire  passer  les  al)cilles  d'une 
ruche  dans  une  autre  :  i°.  pour  s'cmpai^r  de  ce 
qu'elles  on  amassé  et  les  remettre  dans  une 
autre  ruche  vide  qu'on  dépose  dans  la  place  de 
celle  qu'on  a  transvasée,  pour  être  remplie  une 
seconde  fois,  si    la  campagne   des  environs  le 


8UÎI  LES  ABEILLES.  LiV.  VIL  ChAP,  X.       409 

permet,  OU  cju'on  fait  voyager  vers  des  pâturages 
nouveaux;  i".  pour  réunir  ensemble  les  abeilles 
de  deux  ruches  fbiblesqui  n'auroient  pu  passer 
l'hiver  séparément,  ou  celles  d'une  ruche  que 
l'on  vient  de  réformer,  à  une  autre  que  l'on 
désire  conserver  ;  3".  pour  retirer  les  mouches 
d'une  ruche  dont  les  gâteaux  sont  infectés  de 
fausses  teignes  ;  4*^.  pour  renouveler  des  ruches 
usées. 

Quant  à  cette  dernière  raison,  nous  ne  som- 
mes jamais  forcés ,  avec  nos  ruches  ,  de  les  trans- 
vaser à  cause  de  la  vieillesse  des  gâteaux,  d'a- 
près la  remarque  par  nous  déjà  faite  dans 
plusieurs  endroits,  que  nous  pouvons  tous  les 
ans  renouveler  les  rayons  de  nos  ruches  sans  les 
déranger  en  aucune  manière:  cependant  il  pa- 
roissoit  s'ensuivre  de  notre  manière  de  les  ré- 
colter par  derrière,  et  de  leur  laisser  toujours 
les  mêmes  rayons  du  devant  pour  leur  provi- 
sion d'hiver,  qu'on  ne  pourroit  pas  les  renou- 
veler aisément  tous  les  ans  ;  mais  cela  n'e.st  point 
nécessaire,  il  suffit  que  l'on  renouvelle  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans  la  partie  des  rayons  qui  par 
leur  vieillesse  peuvent  nuire  à  la  conservation 
des  ruches.  Cette  partie  est  ordinairement  celle 
dans  laquelle  les  abeilles  forment  et  élèvent 
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leurs  couvées.  On  sait  qu'à  la  longue  les  alvéo- 
les se  trouvent  tapissés  de  plusieurs  dépouilles 
des  nymphes ,  ce  qui  nuit  de  deux  façons  aux 
ruches  de  ces  pays,  sur-tout;  i°.  parce  qu'ils 
s'imbibent  aisément  d'humi(h'té,  cec[ui  y  produit 
Ja  moisissure;  2". parce  qu'ils  servent  de  nourri- 
ture à  la  fausse  teigne ,  qui  par  cette  raison 
attaque  plus  souvent  les  vieilles  ruches  ,  et  s'y 
multiplie  plus  rapidemment  :  d'oii  il  suit  que  la 
partie  supérieure  des  rayons,  de  la  largeur  de 
deux  ou  trois  pouces,  dans  laquelle  les  abeilles  ne 
déposent  que  du  miel,  et  qui  n'est  que  de  pure 
cire  dont  la  fausse  teigne  ne  se  nourrit  point, 
est  exempte  de  ces  deux  inconvéniens,  et  n'a 
conséquemment  point  besoin  d'être  renouvelée 
aussi  souvent  ,  pouvant  se  conserver  dix  et 
quinze  ans  sans  aucun  danger,  ainsi  qu'il  ar- 
rive chez  nous.  Voyez  les  deux  derniers  chapi- 
tres du  premier  livre. 

Voici  donc  de  quelle  manière  on  peut  sans 
avoir  recours  à  la  transvasion  renouveler  la  par- 
tie de  rayons  usée  qui  pourroit  nuire  à  la  con- 
servation des  ruches,  après  que  ces  ruches  au- 
ront jeté  leurs  premiers  essaims,  ou  même  leurs 
seconds:  on  les  ouvrira  par  devant,  et  on  cou- 
pera toutes  les  parties  des  rayons  dans  lesquel- 
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les,  comme  nous  avons  dit,  se  forme  le  couvain, 
même  si  elles  en  sont  garnies.  Pour  peu  qu'on 
soit  habitué  à  élever  les  abeilles,  on  peut  très- 
aisément  les  connoître;  elles  sont  d'une  couleur 
plus  foncée  que  les  parties  supérieures  ,  qui  sont 
naturellement  plus  claires,  et  dont  les  cellules 
contiennent  presque  toujours  du  miel  bouché  ou 
découvert.  Mais  pour  ne  point  ee  tromper,  on 
n"a  qu'à  couper  le  ravon  à  trois  pouces  ou  en- 
viron de  l'attache  d'un  bout  à  l'autre.  La  ma- 
nière de  faire  cette  coupe  est  la  même  que -celle 
que  nous  avons  exposée  au  chapitre  \1II,  en 
parlant  de  la  récolte  de  nos  ruches. 

On  doit  cependant  observer  ici  deux  choses 
nécessaires  :  i°.  de  ne  pas  couper  tous  les  rayons; 
mais  s'il  y  en  a,  par  exemple,  huit  ou  neuf,  de 
n'en  rogner  que  cinq  ou  six,  d'abord  par  le  de- 
vant de  la  ruche  ;  et,  après  que  les  abeilles  auront 
presque  achevé  de  rebâtir  de  nouveaux  rayons 
à  la  place  des  anciens,  on  coupera  de  la  même 
manière  et  par  le  derrière  de  la  ruche  ceux  qu'on 
avoit  éparg'nés;  2,'^.  si  dans  les  rayons  coupés  il 
y  a  du  couvain  ,  comme  il  doit  en  effet  y  eu 
avoir  beaucoup  dans  ce  moment,  on  doit  avoir 
bien  soin  de  ne  pas  l'écraser,  et  replacer  dans 
la  ruche,  du  côté  de  derrière,  tous  les  rayons 
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qui  en  contiennent ,  avec  la  machine  dont  nous 
donnerons  le  dessin  à  la  fin  de  ce  volume  ou 
du  quatrième ,  et  de  la  mani^-e  que  nous  Pa- 
vons déjà  indiqué  au  chapitre  II.  Après  que  le 
couvain  de  ces  rajons  sera  éclos ,  ce  qui  doit 
arriver  dans  l'intervalle  d'une  dixaine  de  jours, 
sur-tout  s'il  étoit  couvert  lors  de  la  coupe,  on 
les  retire. 

En  troisième  lieu,  on  doit  observer  qu'il  faut 
retirerpar  derrière  le  bouchon  qui  a  servi  à  ré- 
trécir la  ruche  pour  forcer  les  abeilles  à  donner 
leurs  essaims  à  bonne  heure,  avant  de  commen- 
cer à  couper  les  rayons,  pour  que  les  abeilles 
puissent  se  retirer  au  fond  de  la  ruche,  de 
sorte  que  dans  cette  taille  le  propriétaire  n'en 
éprouve  aucune  gêne. 

Nous  avons  dit  que  cette  coupe  pouvoit  se 
faire  après  la  sortie  du  second  essaim  ;  il  vau- 
droit  cependant  mieux  la  faire  avant  cette  sor- 
tie ;  la  ruche  se  trouvant  mieux  garnie  de 
mouches ,  celles-ci  pourroient  rétabh'r  leurs 
rayons  avec  plus  de  vitesse,  et  peut-être  même 
qu'elles  pourroient  en  remplir  toute  la  ruche  , 
si  la  campagne  étoit  abondante;  ce  travail  nous 
récompenseroit  de  ce  que  nous  au  roi  t  donné  le 
second  essaim  qu'auroit  jeté  cette  ruche. 
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Après  tout  ce  que  nous  venons  de  tlire  sur 
la  facilité  de  renouveler  les  vieux  rayons  de 
nos  ruches,  on  s'aperçoit  aisément  qu'on  ne  doit 
presque  Jamais  être  forcé  de  les  transvaser  à 
cause  de  la  fausse  teigne;  il  faudroit  être  bien 
mal-adroit  et  bien  néglii2;ent ,  si  en  se  servant  de 
nos  ruches,  on  en  laissoit  périr  quelqu'une  par 
ce  fJ.'au.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
fausse  teigne,  vers  la  fin  du  livre  ])récédent. 

Enfin,  nous  prévenons  les  amateurs  que,  par 
cette  manière  de  renouveler  les  vieux  rayons  , 
s-ins  déranger  leurs  parties  supérieures  ni  leurs 
attaches,  ils  pourront ,  après  dix  à  douze  ans, 
avoir  en  abondance  de  cette  cire  aromatique  , 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux  derniers 
chapitres  du  premier  livre. 

Les  deux  raisons  de  transvaser  les  abeilles 
ne  pouvant  avoir  lieu  dans  notre  méthode  de 
construire  nos  ruches,  il  nous  reste  à  exposer 
la  manière  de  s'y  conduire  dans  les  deux  pre- 
miers cas.  Et,  pour  procéder  avec  clarté,  suppo- 
sons un  rucher  de  soixante  ruches  de  notre 
façon,  dont  le  propriétaire  n'en  veut  conserver 
que  trente,  et  faire  voyager  les  autres  pour  en 
tirer  le  plus  grand  profit  possible;  il  doit  choi- 
sir les  pJus  fortes  en  |.opulation  et  les  transvaser 
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clans  des  ruches  cle  paille  (  de  la  manière  que 
nous  l'avons  prescrit  au  commencement  de  ce 
chapitre  )  ,  il  les  Fera  ensuite  conduire  aux  her- 
bages, suivant  les  règles  que  nous  indiquerons 
au  chapitre  XllI. 

Nous  avons  dit  que  de  soixante  ruches  on 
dcvoit  choisir  les  mieux  peuplées,  c'est  afin  que 
les  abeilles  voyageuses  soient  assez  nombreuses 
pour  former  de  grands  travaux  dans  leurs  nou- 
velles ruches  ,  sans  quoi  nous  serions  obli- 
gés, ou  de  leur  rendre  leurs  couvains,  ce  que 
nous  croyons  très-difficile  à  exécuter' dans  les 
ruches  qui  doivent  voyager,  ou  de  marier  en- 
semble les  abeilles  des  deux  ruches  foibles  pour 
en  (aire  une  bonne,  ce  qui  en  diminueroit  le 
nombre ,  et  par  conséquent  le  profit. 

On  nous  opposera  peut-être  qu'on  devroit 
plutôt  garder  les  plus  fortes  dans  le  rucher  , 
pour  quil  pût  prospérer  d'autant,  et  donner  de 
bons  essaims  l'année  suivante.  Nous  répondons 
que  si  on  observe  exactement  tout  ce  que  nous 
avons  proposé  dans  plusieurs  endroits  de  notre 
ouvrage,  et  nous  exposerons  au  chapitre  XIII 
ci-dessous  sur  la  conduite  que  nous  devons  tenir 
envers  nos  ruches,  particulièrement  envers  celles 
qui  essaiment,  afin  de  les  conserver  toujours  bien 
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peuplées,  on  pourra  se  flatter  de  n'en  avoir  guère 
de  si  foibics,  qu'elles  ne  puissent  prospérer  tous 
les  ans,  sur-tout  si  nous  avons  l'attention  de 
conserver  toujours  celles  qui  nous  paroissent 
d'une  meilleure   espèce  et  plus  fécondes. 

Au  surplus, dans  le  cas  présent,  tout  le  cou- 
vain qu'on  retire  des  trente  ruches  qu'on  trans- 
vase pour  les  mener  en  herbage,  couvain  qui 
doit  être  considérable,  on  aura  soin  de  le  dis- 
tribuer à  celles  des  trente  qu'on  garde  dans  le 
rucher;  par  cette  distribution,  nous  sommes 
persuadés  qu'on  procurera  à  chacune  de  ces  ru- 
ches une  augmentation  de  mouches,  capable  de 
les  mettre  en  état  de  se  repeupler  encore  da- 
vantage jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  et  de  ra- 
masser des  provisions  suffisantes  pour  leur  con- 
servation. Si  ,  malgré  toutes  ces  précautions, 
quelqu'une  de  ces  ruches  paroissoit  encore  foi- 
ble ,  on  feroit  venir  de  l'herbage  vers  la  fin 
du  mois  d'août ,  des  ruches  qu'on  doit  ré- 
former ,  et  marier  leurs  abeilles  avec  elles  , 
de  la  manière  que  nous  l'exposerons  ci-après. 
Si  ensuite  notre  rucher  se  trouvoit  envi- 
ronné d'abondans  pâturages  ,  de  sain-foins , 
de  luzernes  et  de  sarazins;  et  si  on  vouloit 
entreprendre  cette  traasvasion  de  ruches  uni- 
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quement  pour  s'approprier  toutes  leurs  pro- 
visions, et  eni^ager  les  abeilles  à  en  ramasser 
de  nouvelles  ;  nous  dirons  que  dans  ee  cas  elle 
ne  doit  passe  pratiquer  avec  nos  ruches;  nous 
préférons  la  niéihode  que  nous  prescrirons 
ci-dessous  an  chapitre  Xll  ;  méthode  qui  con- 
siste à  les  récolter  deux  et  tiois  Fois  même, 
selon  leur  (ravail.  Si  même  il  s'agissoil  de  ru- 
ches condamnées  à  être  réformées  à  la  (in  de 
]a  campagne,  on  pourroit  à  chaque  récolte  les 
tailler  entièrement,  en  leur  laissant  seulement 
un  seul  gâteau  avec  du  couvain,  pour  y  atta- 
cher plus  facilement  les  abeilles.  Cette  méthode 
est  plus  expéditive  et  sujette  à  moins d'embarias 
que  la  transvasion  ;  nous  croyons  même  avec 
plusieurs  auteurs  ,  que  les  abeilles  travaillent 
avec  plus  d'ardeur  loi  squ'on  leur  laisse  quelque 
couvain ,  et  qu'on  leur  retire  presque  tous  les 
rayons.  Il  est  cependant  arrivé  que  des  abeilles 
qu'on  avoit  changées  de  ruches  et  de  jjlaces  ,  et 
auxquelles  on  avoit  enlevé  tout  le  couvain,  ont 
travaillé  avec  une  activité  étonnante;  mais  il  est 
bon  de  s'assurer  de  cet  instinct  particulier  de 
nos  mouches  })ar  des  expériences  répétées  de 
l'une  et  de  l'autre  méthode. 

Enfin,  on  peut  entreprendre  cette  transva- 
sion 
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sîoîi  lorsqu'on  a  plusieurs  ruches  surnuméraires 
qu'on  veut  réformer  pour  s'emparer  de  toutes 
leurs  provisions,  et  que,  pour  ne  pas  en  faire 
périr  les  abeilles,  on  se  détermine  à  les  faire 
passer  dans  un  autre  ruche  bien  conditionnée 
pour  la  fortifier  d'aiitant,  ainsr  que  nous  l'avons 
rapporté  au  chapitre  VI  et  A  II,  d'après  M.  Du- 
carne;  on  peut  voir  dans  les  observations  que 
nous  V  avons  faites,  ce  que  nous  pensons  sur 
cette  sorte  de  Iransvasion. 

Une  chose  nous  restera  remarquer  ici,  c'est 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  temps  de 
Taire  cette  transvasion  vers  le  i5  de  juillet  , 
suppose  la  culture  des  abeilles  dans  l'état  où  elle 
fe  trouve  aux  enviions  de  Versailles,  ou  après 
le  10  ou  20  de  ce  mois:  la  campagne  ne  fournit 
j)as,  ainsi  que  dans  le  Gâtinois,  cette  immense 
quantité  de  pâturage  nécessaire  pour  que  les 
abeilles  y  fassent  un  butin  considérable  en  cire 
et  en  miel.  Dans  cette  supposition  nous  ne  voyons 
ni  perte  ni  inconvénient  à  transvaser  les  ruches 
le  \5  juillet.  Mais  si  la  campagne  fournit,  après 
cette  époque,  d'abondantes  récoltes  ,  comme 
dans  le  Gâtinois  où,  apuès  avoir  transvasé  les 
ruches  le  lo  juillet  ,  souvent ,  selon  M.  Duha- 
mel. (  Ployez  le  cliapitre  XIV  ci-aprés)  y  on  les 
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transvase  encore  une  et  deux  fois  ,  ce  scroit  nnfe 
grande  perte  que  de  transvaser  le  lô  juillet  les 
ruches  que  Ton  veut  réforraer  dans  celles  que 
l'on  veut  conserver,  sans  rien  retirer  d'elles  après 
cette  époque ,  et  que  de  leur  abandonner  tout  ce 
qu'ellesauroient  ramassé  poui-  provision  d'hiver. 
Ainsi  les  cultivateurs  de  ces  pays  et  d'auties 
semblables  doivent  transvaser  les  ruches  qu'ils 
destinent  à  la  rcfornic  ,  deux  et  trois  fois,  selon 
l'abondance  de  leur  récolte;  et  ce  n'est  qu'à  la 
dernière  transvasion  qu'on  doit  en  marier  les 
mouches  avec  celles  des  ruches  que  l'on  veut 
conserver.  : 

Voici  la  manière  d'exécuter  avec  nos  ruches 
cette  transvasion  proposée  pai-  M.  Ducarne. 
Supposons  que  le  fond  de  nos  ruches  soit  de 
vingt-quatre,  et  que  nous  en  ayons  quarante-huit 
contenues  dans  un  rucher  à  deux  étages,  de 
vingt-quatre  ruches  chacun  ,  voulant  les  réduire 
à  moitié  sans  en  détruire  les  mouches,  M.  Du- 
carne propose  de  laire  passer  celles  de  chaque 
ruche  qu'on  veut  réformer  dans  une  des  ruciies 
qu'on  veut  conserve  1-.  Or,  d'après  nos  observations 
auxditschapitres  Vi  et  Vil,  nous  choisirons  pour 
cette  opération  toujours  deux  ruches  de  notre 
rucher ,  qui  soient  l'une  à  coté  de   lautre,  ou 
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au-dessus  l'une  de  l'autic.  (  Nous  ne  regardons 
cependant  pas  celte  particularité  comme  absolu- 
ment nécessaire  à  la  bonne  réussite  de  noire  opé- 
ratioti).  Dèsia  vieille  de  cette  transvasion  ,  nous 
fermerons  toutes  les  ruches  du  niclier,  les  unes, 
pour  que  leurs  mouches  ne  se  répandent  pas  en 
campai^ne  avant  L'opération, ce  qui  empécheroit 
que  la  transva^^ion  ne  se  fit  sur  toutes  les  abeil- 
les; les  autres,  pour  que  les  essaims  qiie  nous 
chasserons  de  leuis  ruches  n'aiihijt  pas  les  in- 
quiéter, ce  qui  arriveroit  sans  cette  précaution. 
Si  la  transvasion  s'opère  dans  le  mois  de  juil- 
let ,  on  la  commencera  aussitôt  après  le  soleil 
levé  ;  si  c'est  en  septembre  ,  il  faut  attendre 
que  l'air  soit  un  peu  réchauiFé;  il  i\iut  même 
faire  toujours  choiv  d'une  journée  belle  et  tem- 
pérée ;  car  si  elle  étoit  froide,  notre  opération 
pourroit  manquer,  ou  du  moins  retarder  de 
beaucoup,  et  faire  périr  quantité  de  mouches. 
Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  relire  les 
couvercles  du  derrière  des  deux  ruches  qu'on 
veut  transvaser,  on  v  met  la  fumée  et  on 
les  rebouche;  puis  on  ouvre  aussitôt  leurs 
poites  de  devant  pour  que  tontes  les  abeil- 
les eu  sortent.  Les  deux  essaims  s'étant  mêlés 
en    l'air,  ils  se   poseront    presque  toujours  en- 
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semble  claas  le    mcinc  endroit.   Dès  qu'on  s'a- 
jierçoit    que    loiitcs    les    a'oeillcs    sont    sorties 
<les  deux   ruclies  ,   sur-tout  de  celle   que  l'on 
doit  réformer,   on    la    ferme   bien    ])ar  le  de- 
vant  pour    empêcher    aucune    abeille  d'j   ren- 
tier. On   retire  en  même  temps   Ja  fumée  des 
deux    ruches  ;  de   l'une,  de   j^eur   qu'elle   n'm- 
fecfe    les    provisions    ([ui    doivent    servir   aux 
abeilles,  et  de  l'autre,  pour  quelle    ne    donne 
pas  un  mauvais  goût  au  nu'el  qui  doit  servira 
notre  profit.  Ceci  fait ,  on  doit  songer  à  ramas- 
ser les  deux  essaims.  Si  celle  des  deux  ruches 
qui    leur  est  destinée  est  aNmoitié  pleine,  on 
peut  les  recueillir   sur  une  branche  et  les  re- 
mettre dans  la  ruche  comme  nous  l'avons  ex- 
]wséau  livre  IV;  mais  si  elle  est  pleine  de  rayons,' 
on  doit  les  recueillir  dans  une  ruche  de  paille, 
selon  la  méthode  ordinaire  et  les  remettre  dans 
la  ruche.  Voici  comment  on  retire  le  couvercle 
de  derrière  de  la  ruche  qu'elles  doivent  habiter, 
et  on  y  applique  la  baie  de  celle  dans  laquelle 
se  trouvent  les  essaims:  on  a  soin  de  boucher 
avec  du  linge  les  ouvertures  qui  se  trouvent  entre 
ces  deux  ruches  ,  et  si  on  est  pressé  d'y  faire  pas- 
ser les  abeilles  ,  péndan?  qu'on  tiendra  la  ruche 
de  paille  bien  assujettie  contre  l'autre  ,  ou  la  bat- 


?UR  irs  ABEILLES.  Liv.  VIT.  Chap.X.  421 
trabi'en  avec  une  ba^fueite  :  ce  bruit  et  l'attrait 
ne  leurs  ravons  exeitera  d'abord  les  anciennes 
babitantesà  V  passer ,  et  les  antres  les  suivrtmt  de 
près.  Si  on  n'est  point  pressé,  on  laissera  la  ru- 
che de  paiile  contre  l'autre  bien  assujettie  dans 
cette  position  un  quart-d'beure,  et  les  abeilles 
d'eilcs-mêrnes  ne  tarderont  pas  à  gagner  leurs 
ravons.  Toutes  lesautres particularités  qui  rei>"ar- 
dcnt  cette  transvasion  ,  on  doit  les  voir  dans  nos 
oî)servations  an\diîs  chapitres  A  I  et  "v  II.  Quant 
aiîx  autres  ruches  du  rucher  ,  si  nous  n'avons 
d'a'Jtres  transvasions  à  faire,  on  doit  les  ouvrir 
aussitôt  que  les  essaims  se  seront  posés;  sinon 
on  doit  les  tenir  fermées  jusqu'à  ce  que  les 
transvasions  soient  finies. 

Nous  avons  dit,  dans  ces  mêmes  observations  » 
qu  iî  falloit  se  servir  de  quelques  ruses  pour 
enf'ai;er  les  abeilles  étransèrcs  transvasées  à  se 
ie<iir  tranquilles  dans  leur  nouvelle  habitation, 
et  à  ne  p.as  aller  roder  autour  de  leur  ancienne 
ruche;  en  voici  une  très-simple  et  qtn  est  très- 
propre  pour  cet  eRet.  Supposons  que  la  rucLir^j 
à  réformer  soit  j)lacée  au-dessous  de  l'autr^: 
dans  ce  cas,  quatre  ou  cinq  jours  levant  la  iraj,- 
vasion  on  mettra  au-dessous  de  l'entrée  de  la 
ruche  à  réformer,  un  moaclioir  qu'on  Ccît»  pen- 
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die  jusqu'à  terie.  Aussiict  cjne  l'essaim  en  sera 
sorti ,  on  posera  ce  même  moiulioir  au-dessous 
de  rentrée  de  la  rnclie  supérieure;  ce  mouchoir 
alors  par  sa  position,  en  même  temps  qu'il  cou- 
vrira la  ruche  réformée,  dirigera  le  vol  de  ces 
abeilles,  qui  étoient  déjà  habituées  à  voir  ce 
même  mouchoir,  ou  sa  couleur ,  au-^dessous  de 
leur  entrée  ancienne.  A  défaut  de  ces  petites 
ruses,  de  semblables  opérations,  et  sur -tout 
celles  des  essaims  artificiels,  manquent  souvent, 
ou  reslent  imparfaites  ,  ainsi  que  nous  leveirons 
au  volume  suivant. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

2)i/  produit  d'itne  nicJie  ^  et  de  la  manière  d'en 
avoir  le  plus  grand  parti  possible. 


/k  u  chapitre  VI  du  livre  î"'. ,  nous  avons  tiaité 
de  rav.uilai^e  cpi'un  Etat  en  général  jxnit  jctirer 
de  la  culture  des  abeilles.  Ici  nous  parlerons  en 
particulier  du  profit  qu'une  ruche  ])eut  donner 
à  soîi  propriétaire  ,  et  de  la  manière  dont  il 
doit  s'y  prendre  pour  en  recevoir  le  plus  fort 
pos.^ible. 

M,  Palteaii  qui  a  écrit  en  Lorraiiic,  évalue 
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le  produit  d'une  ruche  à  trois  livres  ;  d'autres 
le  font  à  six  ("ranct^.  M.  Ligier ,  auteur  de  la 
Nouvelle  Maison  Rustique  ,  dit  que,  dans  les 
pnvs  chauds,  une  ruche  vaut  à  son  maître  9  à 
10  livres.  Nous  avons  rajiporté  ailleurs  qu'on 
nous  avoit  assuré  qu'un  cultivateur  d'abeilles 
aux  environs  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  re- 
tiroit  de  ses  ruches  plus  d'un  îcjuie  par  an.  Tous 
ces  difii^rens  produits,  nous  les  crovons  vrais, 
et  certes  au-dessous  de  ce  qu'on  poui  roit  atten- 
dre de  cette  culture,  si  elle  étoit  mieux  suivie. 
Cette  ddîéience  ne  provient  que  de  la  noh-cha- 
lance  et  de  rii>norance  des  uns  ,  de  rintt^iiigence 
et  de  l'activité  des  autres  dans  le  gouvernement 
de  ces  industrieux  animaux.  EiTectivement  ,  il 
y  a  des  propi'iétaires  d'abeilles,  dit  M.  Bucliet, 
si  indoîens  et  si  paresseux  ,  qu'ils  ne  voudroicnt 
])rendre  sur  eux  que  les  soins  de  dépouiller  leurs 
ouvrières ,  ^ans  vouloir  Faire  même  les  frais  modi- 
ques de  leur  fournir  une  bonne  luche.  Ces  avares 
])ersonna^es  ne  doivent  doncle  peu  de  profit  qu'ils 
en  retirent,  qu'à  la  conduite  admirable  de  cette 
Providence  divine  qui  pleut  également  et  sur  les 
bons  et  su  ries  médians,  et  qui  fait  naître  son  scs- 
lei!  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs  ;  d'autre.-, 
quoiqu'avec  un  désir  raisonnable  de  concourir 
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à  la  prospérité  de  leurs  ruches ,  commettent 
dans  leur  éducation  dé  très-grandes  erreurs  , 
faute  de  connoître  le  caractère  et  l'instinct,  de 
ces  merveilleux  insectes  cjue  Dieu  a  placés  parmi 
nous  pour  nous  donner  des  leçons  de  sagesse  , 
et  nous  a]>preijdre  ce  que  lesMinos,  les  Ly-- 
curL;ue  et  les  Solon  ne  savoient  j)as.  Ou  on  con- 
trarie leur  marclie,  ou  ofi  ne  les  seconde  pas.- 
C'est  pourtant  en  cette  connoissance  que  con- 
siste principalement  l'espérance  de  léussir  dans 
toutes  les  parties  de  cette  économie  ;  car  pendant 
que  nous  contrarierons  la  nature,  nous  échoue- 
rons immanquablement;  secondons-la,  et  nous 
recevrons  d'elle  ses  bienfaits  avec  largesse  et 
avec  profusion.  Elle  n'agit  point  selon  nos  dé- 
siis  ni  selon  nos  raisonnemens  :  elle  a  ses  lois 
dont  i!  lui  est  défendu  de  ^'écarter  :  c'est  à  p.ous 
de  fonder  nos. raisonnemens  sur  ses  opératiuiis , 
et  de  borner  nos  désirs  à  ce  .qu'il  lui  est  permis 
de  nous  fournir  :  c'est  à  nous  de  lui  aider,  en 
écartant  les  obstacles  qu'elle  rencontre  sur  son 
chemin,  et  en  lui  fournissant  les  moyens  d'arri- 
ver à  son  but. 

Tout  dépend  donc  de  connoître  et  de  seconder 
l'instinct  admirable  de  nos  abeilles;  c'tst  le  vrai 
moyen  de  les  conduireavantageusement  ;.ct  c'est 
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poiii-  n'avoir  ]ias  encore  approfoncli  leur  natiii  el 
autant  qiion  lauroit  dû,  fjiron  ne  voit  nuile  part 
leur  culture  dans  une  perfection  satislaisante  , 
ni  par  consécjiîent  leur  profit  tel  qu'il  devroit 
être. 

D'autres,  avec  l'ardent  désir  de  concourir  à  la 
pi  oî^périté  de  ces insectes,emploienttoutesles  res- 
sources de  leur  inielijja,ence;  mais  malheureuse- 
ment l'activité,  quelque  grande  qu'on  la  suppose, 
ni  même  la  sagacité,  donnent  la  science  qui  est 
le  fruit  de  l'expérience  et  des  siècles.  D'ailleurs, 
de  pareils  cultivateurs  sont  très-rares.  Plusieurs 
auteurs  rapportent  avec  éloge  l'activité  et  le 
zèle  de  M.  Prouteau  d'Yone-  la  -  ^  iiîe  ,  et  les 
peines  continues  qu'il  se  donnoit  pour  tirer  de 
5  à  600  ruches  qu'il  élevoit  ,  des  profits  assez 
considérables.  Mais  pour  cela,  combien  de  dif- 
ficultés sans  nombre  à  surmonter,  et  combien 
de  moyens,  pour  ainsi  direvioîens,  il  lui  afallu 
employer  !  il  n'a  dû  ses  demi-succès  qu'à  son 
zèle  infatigable  :  qu'on  cherche  dans  les  écrivains 
français  combien  il  a  eu  d'imitateurs  dans  tout 
le  royaume  !  la  rareté  des  cultivateurs  de  cette 
trempe  fait  voir  la  vérité  de  ce  que  nous  avan- 
çons. 

Au  reste,  nous  ne  doutons  point  que  si  M- 
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Proutcau  se  sei  voit  de  notre  méthode,  tant  pour 
construire  son  rucher  et  y  placer  les  ruches  de 
notre  façon  ,  que  pour  ■  les  gouverner  et  les 
récolter;  que  si  ,  au  heu  de  transpojter  ses  ru- 
ches dans  des  pâturages  frais  à  huit  ou  (h'x  lieues 
de  distance,  il  pouvoit  leur  en  procurer  aux 
environs  des  lieux  où  elles  se  trouvent  ,  leur 
jjroduit  ne  fût  infiniment  plus  considcrahîe,  ses 
dépenses,  ses  peines  et  la  perte  de  ses  ruches 
infiniment  moindres.  Cela  est  si  vrai ,  que  l'au- 
teur cité  par  M.  Ducarne  au  chapitic  VIci-des- 
SIS,  «assure  que  le  produit  des  ruches  qu'on 
«  entretient  à  Yone-la-Ville ,  devicndroit  pres- 
«  que  immense,  si  ,  en  fournissant  aux  abeilles 
«  des  récoltes  presque  conlinuelles  à  faire  (c'cs/- 
«  à-dlye  ,  depuis  le  mois  de  jriars  jusqu'à  celui 
«  de  seplenu'jjc)  ,  on  les  dégraissoit  ;-ans  incon- 
«  vénient  ,  et  si  on  les  rcnouveloit  toutes  les 
»  fois  qu'il  seroit  nécessaire  ,  sans  faire  périr 
«  aucuneabeille,  et  en  sauvant  tout  lecouvain.» 
Or,  toutes  ces  conditions  se  trouvent  à  un  degré 
éminent  dans  notre  méthode  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  voir  dans  plusieurs  enrlroit^.  vSi  quel- 
qu'un en  d(;utoit  encoie  ,  nous  prions  les  ama- 
teurs les  plus  intelligens  qui  sont  à  portée,  et 
en  particulier  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
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de  vouloir  bien  l'examiner  sur  les  lienx,  avec 
toute  la  rigueur  possible;  et,  s'ils  la  trouvent 
telle  que  nous  la  vantons,  nous  les  exhortons  à 
prendre  les  movens  les  ])lus  propres  à  la  ré- 
pandre dans  tout  le  royaume  jiour  l'avantage 
de  l'Etat  et  des  liabitaiis  de  la  campagne. 

En  second  lieu  ,  la  diliéience  d;j  profit  qu'on 
relire  des  abeilles  ,  provient  de  la  l'orme  des 
ruches  dont  on  fait  usage,  et  de  la  ï^ituation  où 
se  trouve  un  piopriétaire  par  raj^port  au  nom- 
bre de  ruches  qu'il  veut  former.  Ceux  qui 
ne  se  servent  que  de  ruches  de  paille  et  qui 
veulent  augmenter  le  nombre  de  leurs  es- 
saims, n'en  doivent  naturellement  retirer  qu'un 
profit  très-mince  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
venus à  compîétei-  ce  nombre  :  i".  parce  qu'ils 
sont  forcés  de  conserver  tous  leurs  essaims  pre- 
miers ,  seconds  et  même  les  troii^ièmes  en  les 
mariant  ensemble,  ou  autiement,  pour  remplir 
leur  rucher  le  pi  us  prom|)temcnt  possible  ;  2,". 
parce  que  ces  sortes  de  ruches  ne  se  prêtant  que 
difficilement  à  être  récoltées,  les  propriétaires 
ne  retirent  ordinairement  aucun  profit,  ni  des 
premiers  essaims  ,  ni  des  mères-ruches  qui  ont 
essaimé,  ni  même  de  celles  qui  n'ont  point  es- 
saimé.  Ce  n'est   qu'en  faisant   périr  quelques 
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ruches  que  leui- vieillesse  va  leur  enlever,  qu'ils 

parviemient  à  en  retirer  quelque  f'uible  profit. 

On  voit  que  le  produit  des  propriétaires  qui 
se  trouvent  dans  cette  situation  ,  ne  doit  pas  être 
bien  considérable,  et  ils  ne  peuvent  s'attendre 
à  un  plus   grand  piolit  ,   que  quand  ils  seront 
parvenus  à  comj)îclcr  Icui's  ruches.  Enfin  par- 
venus à  cette  époque  désirée,   ils  choisissent  à 
la  fin  de  la  campagne  parmi  leuis  ruches,   les 
plus  jeunes  et  les  plus  fortes  ])our  les  conserver, 
et  ils  en  vendent  le  surplus  aux  marchands,  ou 
ils  prennent  le])arti  de  les  l'aire  périr  eux-mêmes, 
j^our  en  retirer  toute   la    cire  et  le  miel.  C'est 
par  cette  manière  que  nous  pensons  que  les  cul- 
tivateurs  les  plus  intelligens  et  les  plus  actifs 
de  l'ancienne  méthode  peuvent  avoir   i5  à  20 
livres  en  argent  de  leurs  ruches  qui  ont  essaimé, 
sur-tout  lorsqu'ilsontsoin  d'élever  leurs  seconds 
et  troisièmes  essaims    dans  des  ruches  propor- 
tionnées  à   leur   petitesse ,  pour  en  tirer  leur 
provision  à  la  fin  de  l'automne;  on   sent   bien 
que  par  ce  procédé^  on  n'a  pas  de  la  culture 
de  nos  mouches  tout  le  profit  qu'on  pourroit 
en  attendre;  car  on  n'en  retire  qu'une  seule  ré- 
colte, et  dans  le  cas  que  les  ruches   essaiment. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ruches  de  pail- 
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le,  on  peut  l'étenclre  à  peu  près  à  tontes  !c8 
autres  manières  de  o-ouvcrner  les  abeilles.  An- 
cune  d'elles  ne  remplit  entièrement  les  vnes 
d'intérêt  que  tout  propriétaire  économe  doit  se 
proposer,  lorsqu'il  entieprend  cette  culture. 

Nous  allons  maintenant  exposer  les  movcns 
que  nous  jugeons  les  plus  propres    à  tirer  de 
nos  ludustrieuv  insectes  tout  le   jM'ofit  auquel 
il    nous  est  permis   d'aspirer  ,  et  crie  tout  pro- 
priétaire doit  employer  avec  soin  pour  les  en- 
gager à  un  travail  plus  abondant.  Nous  rédui- 
sons ces  moyens  à  cinq  articles  ri°.  à  récolter 
nos  ruches  plusieurs  fois  dans  l'année,  autant 
que  leur   force  et  la  beauté  des  }>ytnrages  le 
permettent  ;   il  est  connu  dans  Téconomie  des 
abeilles,  qu'autant  qu'on  leur  coupe  de  ravons, 
autant  elles  sont  empressées  à  en  coriSiruire  de 
nouveaux  lorsque  la  campagne  leur  fournit  des 
matériaux  ;  2°.  à  engager  nos  ruches  d'essaimer 
tous  les  ans.  Tous  les  cultivateurs  conviennent 
que  les  essaims  forment  le  plus  grand  profit  des 
ruches;    3".  lorsque  les  cantons  dans  lesquels 
on  tient  les  ruches  ne  leur  fournissent  pas  des 
pâturages  frais,  pendant  l'an  ière  saison  ,  il  faut 
les  faire  voyager  dans  les  lieux  où  ils  abondent; 
4°,  à  s'emparer  de   toutes  leurs  provisions,  en 
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faisant  passer  les  mouclies  dans  des  ruches  vi- 
des pour  les  remplir  une  seconde  fois  ,  ce  qu'on 
appelle  transvaser  les  niches  j  â^.  à  cultiver 
aiix  environs  du  lieu  où  on  élève  les  abeilles  , 
les  principales  plantes  qu'on  sait  leur  être  par- 
ticulièrement utiles  ,  et  contribuer  à  leur  pros- 
périté. Nous  parlerons  de  chacun  de  ces  moyens 
dans  les  chapitres  suivans.  Nous  traiterons  de 
ce  dernier  moyen  au  quatrième  volume. 

-       CHAPITRE     XII. 

De  la  mclliode  de  recoller  les  ruches  plusieurs 
Jois  dans  V année  j  règles  très-nécessaires  et 
intéressantes  pour  cet  effet. 


-i->  ous  avons  exposé  au  chapitre  VIII  la  ma- 
nière facile  avec  laquelle  on  récolte  nos  ruches 
sans  aucun  inconvénient  ;  nous  allons  mainte- 
tenant  proposer  quelques  procédés  ])ropresà  ren- 
dre nos  mouches  plus  actives,  et  nous  mcltieà 
portée  de  les  récolter  plus  d'une  lois  dans  Tan- 
née,  et  de  ictirer  un  plus  grand  profit  de  leur 
travail.  Ces  procédés  sont  le  fruit  des  attentions 
que  nous  avons  données  à  ces  insectes  pendant 
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quelques  années  de  notre  séjour  en  France.  Nous 
exposerons,  avant  tout,  différentes  particularités 
qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour  bien  entendre 
et  bien  exécuter  ce  que  nous  avons  à  proposer. 
En  établissant,  dans  les  jsrdins  de  M.  Le- 
monnier  ,  un  rucher  selon  notre  méthode , 
nous  y  avons  suivi  dans  la  formation  des  ruches 
à  peu  près  les  mêmes  dimensions  qu'on  leur 
donne  à  Syra  ;  et  nous  y  avons  d'abord  emplojé 
les  mêmes  procédés  pour  y  placer  les  essaims , 
pour  les  gouverner,  pour  les  récolter,  etc.  Mais 
nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  que 
ces  procédés  ,  appliqués  aux  climats  de  ces  pajs , 
n'étoient  pas  exempts  de  quelque  dé^avantai^e  , 
et  qu'ils pouvoient  être  perfectionnés.  Ce  désa- 
vantage provient  de  ce  que  nos  ruches  sont  un 
peu  grandes,  de  sorte  que  les  abeilles  ayant  un 
pied  d'espace  vide  à  remplir  avant  d'essaimer , 
souvent  la  saison  se  passe  sans  qu'elles  essaiment, 
ou  elles  le  font  trop  tard.  Nous  avons  aCtribué 
à  cette  cause  l'infécondité  de  trois  ruches  du 
rucher  de  Montreuil ,  qui,  quoique  très-Fortes 
et  très-peuplées,  n'ont  point  essaimé  pendant 
deux  ans  consécutifs  (i).  Mais,  en  revanche, 

(i)  Cependant  ayant  eu  d'autres  ruches  qui,  quoi- 
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eiics  ont  rempli  leurs  niches  de  raj'ons ,  nons 
parlerons  au  chapitre  suivant  du  moyen  que  nous 
croyons  pouvoir  eniplcjcr  ])our  éviter  ce  désa- 


vantage. 


■    De  plus,  nous  avons  reconnu  que  dans  notre 
■  méthode  plusieurs  parties  dé  l'économie  de  nos 
insectes,  pouvoient  être  perfectionnées,  ce  que 
nous  avons  exécuté,  autant-qu'il  nous  a  été  pos- 
sible, dans  plusieurs^ endroits  de  cet  ouvrage, 
et  nous  nous  promettons  d'en- user  îtoujaurs  d'è 
^  même  par  la  suite.  Pour  le  moméntiious  allons 
exposer  ce  que  nous  pensons  dévoir  eti'e  prati- 
qué par  les  cultivateurs  dans  la  conduite  de  ces 
i.nsec(es  et  dans  la  récolte  dç  leurs  ruches  pour 
en  tirer  le  plus  grand  profit"  en  cire  et  en  miel. 
A  Sy ra,  les  rud^es  en  général  n'ayant  qu'unt^ 
seule  ouverture  ])ar  le  devant,  lorsqu'on  y  met 
un  essaim,  on  s'elïorce  toujours  de  le  pousser 

que  jîlùs  grancl<?s  que  les  trois  dont  il  s'ctgil  ,  ont 
constamment  essaimé  tous  les  ans  ;  on  peut  donc  at- 
tribuer leur  inCt-conditc  à  leur  mauvaise  espèee.  C'est 
pour  cette  raison  que  nous  conseillons  à  tous  les  pro- 
priétaires de  mettre  leur  attention  à  peupler  leurs  ru- 
chers de  ruches  de  la  meilleure  espèce  et  des  plus  fé- 
condes ,  de  la  manière  que  nous, expliquerons  dans  le 
chapitre  XIII  ci-après. 

vers 
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vers  le  fond  de  la  ruche;  ce  qui  fait  que  c'est 
dans  cette  partie  que  les  essaims  commencent 
presque  toujours  leur  travail  qui ,  à  mesure  qu'il 
augmente,  avance  vers  le  devant.  Cependant, 
par  ])lusieurs  expériences  et  par  des  faits  que 
nous  avons  rapprochés  ,  nous  sommes  convaincus 
(jue  nos  insectes  travaillent  avec  beaucoup  plus 
d'activité,  et  bâtissent  un  phis  grand  nombre  de 
rayons,  lorsque  les  essaims  sont  établis  dans  la 
]")artie  antérieure  de  la  ruciie,  et  qu'ils  poussent 
leur  travail  vers  le  fond.  Nous  avons  posé  cette 
année  deux  essaims  dans  deux  diHerentes  j  uches  ; 
l'un,  à  la  manière  de  Syra ,  par  ledevant  de 
la  ruche,  lequel  s'y  est  établi  au  fond;  l'autre, 
par  le  derrière ,  et  nous  l'avons  poussé  véi^s  le  de- 
vant pour  y  commenccrla  bâtisse  de  sesravons, 
ce  qu'il  a  fait.  De  ces  deux  essaims,  le  dernier 
a  presque  rempli  sa  ruche  de  cire;  le  premier, 
quoique  un  tiers  plus  fort  en  population  ,  a 
rempli  à  peine  la  moitié  de  la  sienne.  Cette 
même  particularité  vient  à  l'appui  de  plusieurs 
autres  expériences  très-faciles  à  faire  ,  et  que 
nous  avons  souvent  répétées.  Qu'on  retire  d'une 
ruche  ancienne  et  pleine  de  cire,  quelque  rayon 
dans  sa  partie  du  devant,  les  abeilles  ou  n'y  bâ- 
tissent aucun  nouveau  rayon  ou  bien  le  font 
Tome  III.  •  E  e 
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très-lentement ,  à  moins  que  la  campagne  ne  leur 
fournisse  d'abondantes  récoltes  ;  si  au  contraire 
on  leur  en  retire  un  par  le  derrière,  elles  le 
remplacent  avec  empressement,  quoique  les  ré- 
coltes soient  un  peu  avancées.  L'autorité  de  plu- 
sieurs cultivateurs  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons;  ils  attestent  que,  dans  les  ru- 
ches faites  à  plusieurs  hausses  et  pleines  de 
rayons,  si  on  enlève  celle*  du  sommet  et  si  on 
Ja  remplace  par  une  autre  vide,  les  abeilles  ne 
tarderont  pas  à  la  remplir  de  nouvelle  cire; 
au  lieu  que  si  on  leiu- donne  une  nouvelle  hausse 
par-dessous,  ou  elle  n'y  bâtiront  pas  du  tout, 
ou  elles  ne  le  feront  qu'avec  beaucoup  de  len- 
..teur.  Or  ,  la  partie  postérieure  de  nos  ruches 
posées  horizontalement  et  leur  fond  repondent 
au  sommet,  ou  à  la  partie  supérieure  deB  autres 
placées  perpendiculairement. 

Si.  on  nous  demande  la  raison  de  cette  dif- 
férence d'activité  dans  le  travail  de  ces  insectes, 
nous  croyons  pouvoir  donner  celle-ci  comme 
très-probable ,  d'après  les  connoissances  que  nous 
avons  de  leur  caractère.  Ces  animaux  étant  de 
nature  sauvage, cherchent  par  instinct  natuiel 
.les  retraites  les  plus  obscures  et  les  plus  cachées 
pour  se  nicher,  quand  cela  dépend  de  leur  choix. 
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et  pour  mettre  leur  travail  et  leurs  provisions 
hors  de  la  portée  de  leurs  ennemis.  Lors  donc 
qu'ils  se  sont  établis  à  l'entrée  de  la  rùcbe  et 
fju'ils  diri§;ent  leur  travail  vers  le  tond,  ils  se 
croient  plus  en  sûreté,  et  leurs  provisions  plus 
à  l'abri.  Au  contraire,  quand  ils  se  placent  an 
fond  et  qu'ils  avancent  leur  travail  vers  l'entrée, 
i  Isdoi  vent  se  regfarder  comme  moins  en  sure  té,  ce 
qui  doit  naturellement  les  décourager  ;  ce  même 
découragement  augmentera ,  si  leur  propriétaire 
est  assez  curieux  et  assez  indiscret  pour  les  ou- 
vrir souvent  ;  ce  qui  npus  arrive  malheureuse- 
ment presque  tous  les  jours,  soit  pour  y  faire 
des  observations,  soit  pour  notre  curiosité  par- 
ticulière et  celle  des  amateurs  qui  viennent  pour 
connoître  et  examiner  notre  procédé. 

En  conséquence  nous  conseillons  très-sérieu- 
sement à  nos  lecteurs  qui  veulent  suivre  notre 
méthode ,  de  ne  pas  faire  passer  leurs  essaims 
par  la  partie  antérieure  de  la  ruche,  ainsi  qu'on 
le  pratique  dans  le  levant,  et  que  nous  l'avons 
proposé  au  livre  quatrième ,  mais  de  les  faire 
entrer  par  la  partie  postérieure,  et  de  pousser 
peu  à  peu  et  très-doucement  les  abeilles,  avec 
un  balai  de  plumes  ou  de  quelque  plante,, 
jusqu'à  les  faire  toucher  le  couvercle  du  devant^ 

E  e  ij 
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elles   s'y  établiront  alors  et  y  commenceront 

leur  bâtisse. 

Pendant  qu'on  fait  passer  l'essaim  dans  la 
ruche  ,  ce  couvercle  doit  être  dans  sa  place  ,  et 
l'entrée  qui  y  est  pratiquée ,  fermée  par  la  porte 
de  tôle  dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du 
deuxième  volume  à  l'explication  des  planches, 
de  crainte  que  le  trop  de  lumière  n'empêche 
les  abeilles  de  se  fixer  dans  cette  partie;  peut- 
être  même  cette  ouverture  et  le  trop  de  lumière 
pourroient-ils  faire  naître  aux  abeilles  l'envie 
de  s'en  aller.  Aussitôt  que  l'essaim  est  passé  dans 
la  ruche,  et  qu'une  bonne  partie  des  abeilles  s'est 
amoncelée  vers  le  devant,  on  tourne  la  porte 
du  côté  des  grands  trous  pour  que  les  abeilles 
puissent  en  sortir  et  reconnoître  leur  notivelle 
habitation.  Au  même  instant  on  posera  le  cou- 
vercle de  derrière,  mais  de  manière  qu'il  y  ait 
quelque  issue  par  où  celles  qui  sont  dehors 
puissent  entrer.  Comme  elles  ne  connoisscnt 
point  encore  leur  véritable  entrée  du  devant  , 
si  on  ne  leur  laissoit  pas  cette  issue  par  le  der- 
rière de  la  ruche,  elles  roderoient  toute  la 
journée,  et  ne  trouvant  pas  leurs  campagnes, 
ou  ('lies  rctourneroient  h.  la  mère-ruch.e  ,  ou 
périroient  de  froid.  Vers  le  soir,  lorsque  toutes 
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les  mouches  se  seront  tranquillisées,  on  fer- 
mera tous  les  passages  du  derrière  ,  et  on  ne 
laissera  que  le  seul  passage  du  devant  pour 
leur  sortie  et  leur  entrée. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'avant  de  met- 
tre l'essaim  dans  la  ruche,  il  fdiloit  y  disposer 
Uii  morceau  de  rayon  dans  la  partie  du  devant, 
contre  et  parallèlement  au  couvercle,  pour  en- 
gager les  abeilles  à  donner  à  leurs  rayons  la 
direction  que  nous  désirons.  Vovez  le  chapitre 
II  du  deuxième  livre  ,  et  l'explication  de  la 
planche  II ,  figure  IV  et  V  à  la  fin  du  deuxième 
volume  ,  où  nous  avons  expliqué  la  manière 
dont  on  doit  s'y  prendre  ,  soit  avec  une  espèce 
de  fourche,  soit  avec  une  autre  machine  que 
nous  avons  inventée  à  cet  effet.  Nous  préférons 
cependant  la  fourche  dans  le  cas  présent  ;  car 
le  piédestal  de  l'autre  machine  empêcheroit  le 
ravon  de  s'approcher  aussi  près  du  couvercle 
qu'il  est  nécessaire  ,  c'est-à-dire  à  la  distance  de 
cinq  à  six  lignes.  Si  le  temps  a  été  favorable 
au  travail  de  ces  essaims,  après  deux  jours  on 
l'ouvrira  parle  devant,  afin  de  pouvoir  retirer 
celte  fourche.  Pendant  ce  temps  les  abeilles  au- 
ront attaché  le  ravon  au  sommet  de  la  ruche  ; 
ainsi  on  pourra   alors  abandonner  le  rayon  à 

E  e  iij 
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lui-même,  sans  crainte  de  le  voir  tomber;  il 
faut  néanmoins  avoir  l'attention  de  retirer  la- 
dite fourche  bien  doucement,  de  la  manière  que 
nous  l'avons  recommandé  dans  les  endroits  cités. 
Au  surplus ,  avant  de  la  retirer,  on  pourra  en- 
fumer les  abeilles  pour  les  forcer  à  se  détacher 
dQ  ce  ra^'on,  et  pour  s'assurer  s'il  est  ou  non 
attaché  à  la  ruche  ;  s'il  arrivoit  qu'il  tombât 
en  levant  la  fourche  ,  on  ne  doit  pas  s'en  effrayer  ; 
les  débris  de  ce  rajon  qui  resteroient  attachés, 
et  d'autres  petites  languettes  de  cire  que  les 
abeilles  auront  déjà  commencé  à  bâtir  paral- 
lèles à  ce  rayon,  conduiroient  nos  insectes  à 
construire,  le  reste  de  leur  bâtisse  selon  nos 
vœux. 

Cela  fait,  on  bouchera  avec  du  pourjet  toutes 
les  ouvertures  inutiles  autour  des  deux  cou- 
vercles ,  pour  que  les  abeilles  n'aient  qu'une 
seule  sortie;  l'expérience  nous  a  appris  que  cela 
est  très-intéressant  pour  plusieurs  raisons  inu-  . 
tiîes  cl  détailler  ici.  On  pourroit  cependant  lais- 
ser quelque  petite  ouverture  par  le  derrière, 
sans  que  les  abeilles  pussent  y  passer  et  uni- 
quement pour  laisser  passer  l'air,  ce  qui  leur 
est  très-avant ai^eu X  ,  dans  les  grandes  ciialeurs 
seulement.  Enfin  nous  conseillons  ahx  amateurs 
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d'ouvrir  les  ruches  le  moins  possible,  pendant 
leur  travail  ;  cette  discrétion  et  cette  continence 
leur  vaudront  une  plus  grande  récolte  en  cire 
etenmiel;  car,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
nos  insectes  sont  d'autant  plus  excités  à  amas- 
ser des  provisions  ,  qu'ils  se  croient  plus  à  l'abri 
de  leurs  ennemis  parmi  lesquels  l'homme  est 
le  principal.  Tous  ces  détails  pourroient  paroî- 
tre  déplacés  dans  cet  endroit;  mais  comme  nous 
proposons  une  nouvelle  manière  de  faire  passer 
les  essaims  dans  les  ruches,  pour  pouvoir  ea 
tirer  un  plus  grand  profit  par  les  récoltes  ré- 
pétées plusieurs  fois  d'ans  l'année,  nous  avons 
cru  qu'on  nous  pardonneroit  de  les  rapporter  ici. 

Nous  allons  exposer  maintenant  la  manière 
de  pratiquer  la  méthode  de  récolter  les  ruches 
détaillée  au  chapitre  VIII  ci-dessus,  pour  en  re- 
tirer le  plus  grand  avantage. 

D'abord  nous  croyons  devoir  prévenir  nos 
lecteurs  qu'ils  ne  peuvent  espérer  de  retirer  de 
l'économie  des  abeilles  un  grand  profit  que 
quand  ils  auront  complété  le  nombre  de  ruches 
qu'ils  voudront  élever.  Car  tout^^ropriét aire,  qui 
n'aura  que  vingt  ou  trente  ruches,  et  qui  est 
résolu  d'en  porter  lenombre  à  cent,  doit,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  soigneu- 
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sèment  conseiver  tontes  ses  anciennes  niclicset 
Jeurs  essaims.  Et  pendant  ce  temps  il  ne  pourra 
avoir  des  produits  que  ce  qu'il  retirera  des 
ruches  qui  n'auront  pas  essaimé  dans  l'année, 
et  quelque  peu  de  ces  premiers  essaims  ,  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  été  hâtifs.  Nous  avons  dit 
ûc  celles  qui  n'ont  point  essaiiné  ;  car  des  autres 
on  n'en  retire  ordinairement  fjue  quelque  rayon 
de  cire,  hàti  au-delà  de  leur  nécessaire,  à  moins 
que  les  ruches  qui  n'auroient  donné  qu'un  seul 
essaim ,  ne  se  soient  trouvées  assez  Ibrtes  pour 
en  bâtir  im  plus  grand  nombre,  ou  que  leurs 
propriétaires  ,  employant  avec  intelligence  tous 
les  moyens  que  nous  proposerons  au  chapitre 
suivant,  pour  les  aider  à  se  repeupler  avec  vi- 
tesse, après  qu'elles  auront  essaimé,  ne  les  aient 
mises  en  état  de  (aire  de  grandes  lécoltes.  Dans 
ce  cas ,  on  peut  retirer  de  ces  mêmes  ruches 
un  honnête  profit  en  cire  et  en  miel. 

Mais  lorsque  les  propriétaires  auront  rem})Ii 
]e  ftombre  de  leurs  ruches,  ce  profit  seia  infi- 
niment plus  abondant.  Exposons  donc  la  ma- 
nière avec  laquelle  les  propriétaires  des  ruches 
doivent  .-c  conduire  dans  l'une  et  Tauîre  de  ces 
deux  .supj)ositi()ns. 

Les  propriétaires  de  niclies,qui  se  trouvent 
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dans  le  premier  cas,  doivent  récolter  celles  qui 
n'ont  point  essaimé,  autant  de  fois  qu'ils  les 
verront  à  peu  près  pleines  de  cire;  la  première 
fois  vers  le  commencement  ou  vers  la  mi-juillet, 
la  seconde  vers  le  vingt  ou  le  trente  du  mois 
d'août,  et  si  les  lieux  circonvoisins  fournissent 
quantité  de  pâturages  en  sainfoins,  en  luzernes 
et  en  sarrasins,  ils  peuvent  encore  les  récolter 
une  troisième  fois  vers  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre. Toutes  ces  tailles  se  feront  du  côté  de  der- 
rière ,  comme  nous  l'avons  dit.  Les  essaims ,  s'ils 
ont  été  bien  bâtifs ,  on  les  récoltera  de  la  même 
manière,  sinon  une  ou  deux  fois  seulement,  se- 
lon la  qualité  et  la  durée  des  pâturages,  en  ob- 
servant dans  la  dernière  taille  de  leur  laisser 
un  ravon  de  plus  qu'aux  anciennes  rucbes  ;  cet 
égard  est  dû  à  leur  jeunesse.  De  six  rucbes,  qui 
composoient  le  rucber  de  M.  Lemonnier,  nous 
avons  retiré  cette  année,  en  suivant  cette  mé- 
thode, soixante  livres  de  miel,  et  quatre  et 
demie  de  cire.  De  ces  six  ruches  deux  avoient 
essaimé  et  les  autres  point  ,  mais  la  sixième 
ne  contenoit  qu'un  petit  essaim  de  l'année  der- 
nièic,qui  s'est  fort  bien  conservé  et  fortifié  à 
pouvoir  essaimer  l'année  prochaine  ;  ainsi  il  ne 
doit   pas  ètve  compté  dans  le  produit  de  cette 
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année.  En  mettant  le  miel  à  douze  sous  la  livre, 
et  la  cire  à  quarante ,  pour  ces  pays ,  on  a  un 
profit  de  huit  livres  par  ruche;  ce  qui  nous 
donne  un  produit  supérieur  à  celui  dont  parlent 
plusieurs  auteurs;  et  cela,  sans  faire  périr  au- 
cune des  anciennes  ruches.  Observez  que  ce 
profit  n'est  que  des  ruches  élevées  aux  environs 
de  Versailles,  lesquelles  manquent  presqu'en- 
tiërement  de  sainfoins  ,  de  luzernes  et  autres 
cultures  semblables  ;  nous  sommes  persuadés 
que  si  on  y  cultivoit  toutes  ces  plantes  en  abon- 
dance ,  le  nombre  de  ruches  qu'on  y  élève 
pourroit  tripler  et  quadrupler ,  ainsi  que  le  profit. 

C'est  à  notre  méthode  de  construire,  de  dis- 
poser et  de  récolter  les  ruches  qu'est  dû  le 
produit  en  ciie  et  en  miel  dont  nous  venons 
de  parler.  On  sait  que  dans  la  méthode  ordi- 
naire ,  on  ne  peut  rien  retirer  ni  des  ruches  qui 
ont  essaimé,  ni  de  leurs  essaims;  et  il  n'y  en  a 
presqu'aucune  qui  se  prête  à  lécolter,  même 
celles  qui  n'ont  point  essaimé,  sans  quelque  in- 
convénient. 

Quel  que  soit  ce  produit,  il  est  certain  qu'on 
peut  le  doubler  et  le  tripler,  lorsqu'on  aura 
rempli  le  nombre  de  ruches  qu'on  veut  élever. 
Cela  dépend  du  plus  ou  moins  grand  nombre 
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de  ruches  qui  essaimeront;  de  manière  que  si 
on  parvenoit,  d'après  les  règles  que  nous  don- 
nerons à  ce  sujet  au  chapitre  suivant,  à  faire 
essaimer  la  totalité  des  ruches,  nous  pouvons 
hardiment  assurer  les  propriétaires  que  de  cha- 
cune de  leurs  ruches  ils  pourroient  retirer 
près  cVe  trente  à  quarante  livres  en  argent,  sur- 
tout lorsqu'elles  donnerôient  leurs  essaims  de 
bonne  heure,  et  que  l'année  seroit  passablement 
bonne. 

Pour  qu'on  ne  prenne  pas  cela  pour  une  exa- 
gération ,  nous  allons  en  rapporter  une  preuve 
évidente.  Dans  cette  année  1791  (qu'on  peut  re- 
garder comme  bonne,  quoique  cependant  les 
mois  de  mai  et  de  juin  aient  eu  de  grands  froids 
qui  ont  beaucouj)  dérangé  nos  insectes  et  re- 
tardé leur  travail  )  ,  une  de  nos  ruches  entre 
autres,  a  donné  trois  essaims,  Tun  le  18,  l'au- 
tre le  23,  et  le  troisième  le  nb  juin  ;  le  premier 
a  rempli  presque  une  ruche  de  deux  pieds  de 
long-  sur  un  de  diamètre  ;  le  second  ,  une  de 
paille  de  quatorze  pouces  de  hauteur  sur  un 
pied  de  diamètre;  et  le  troisième,  une  petite 
de  planche,  qui  avoit  douze  pouces  environ  de 
longueur  et  dix  pouces  carrés.  Ces  trois  ruches 
avoien.t  ramassé  au  moins  55  livres  de  miel  et 
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trois  à  quatre  livres  de  cire  ;  la  seconde  seule  pe- 
soit  vingt-cincj  livres:  elle  avoit  donc  au  moins 
quinze  livres  de  miel  ;  le  premier  en  avoit  ra- 
massé pins  de  trente,  le  troisième  cinq  à  six. 
Or,  si  nons  n'avions  pas  besoin  du  premier  essaim 
pour  com.pléter  notre  rucher,  et  des  deux  au- 
tres pour  en  faire  quelque  expérience  au  prin- 
temps prochain,  et  si  nous  avions  voulu  nous 
en  défaire,  il  est  certain  que  nous  aurions  pu 
retirer  trente  à  quarante  livres  en  argent  de  la 
vente  de  leurs  provisions  ,  ce  qui  appartiendroit 
à  la  mère-ruche  qui  a  produit  ces  trois  essaims, 
sans  même  compter  ce  que  nous  avons  retiré 
de  cette  mère,  d'avoir  trois  rayons  d'un  pied 
de  diamètre  avec  un  peu  de  miel  qu'elle  avoit 
bcîris  avant  d'essaimer. 

Observons  une  autre  fois  que  ce  produit  n'est 
que  celui  des  ruches  qu'on  élève  aux  environs 
cle  Versailles,  qui  ne  passeiont  pas  à  beaucoup 
près  pour  les  plus  heureux  du  Royaume  pour 
l'éducation  de  nos  insectes;  eh  !  que  ne  pour- 
roit-on  se  promettre  dans  les  pays  plus  fertiles 
en  pàturat>es  ,  et  dans  ce  canton  là-meme ,  si 
on  y  cuitivoit  en  abondance  les  plantes  telles 
que  les  luzernes  et  les  sainfoins  qui  leiu'  sont 
aussi  utiles  pour  les  mois  de  juillet ,  août  et 
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septembre  ,  et  si  on  vouloit  pratiquer  la  mé- 
thode de  transvaser  les  ruches  que  l'on  veut 
réformer,  une  ou  deux  fois  avant  la  fin  de  la 
campagne,  ainsi  que  nous  l'exposerons  au  cha- 
])itre  suivant  ? 

Voici  donc  les  rci^les  que  nous  proposons 
aux  amateurs,  comme  les  plus  propres  à  tirer 
de  la  culture  des  mouches  tout  l'avantage  qu'ils 
peuvent  désirer.  Après  que  le  nombre  de  leurs 
luches  sera  complété,  et  qu'ils  les  auront  récol- 
tées deux  ou  trois  fois,  selon  les  circonstances,  ils 
peuvent,  ou  faire  périr  le  suiplus,  vers  la  fin  de 
septembre  ,  en  «'appropriant  toutes  les  provi- 
sions, ou  faire  transvaser  les  abeilles  dans  celles 
qu'ils  conservent,  ainsi  que  nous  l'exposerons  à 
la  suite. 

Ce  n'est  qu'après  des  réflexions  très-solides 
que  nous  proposons  cette  méthode.  Nous  avons 
observé  que  dans  ces  pays  la  multiplication  des 
ruches  est  très-rapide ,  quand  on  sait  bien  les 
gouverner;  car  elles  y  donnent  plus  fréquem- 
ment des  essaims  que  dans  les  îles  de  l'Archipel  ; 
nousen  avons  dit  ailleurs  la  raison. Nous  avons  vu 
ici  des  ruches  très-foibles  qui,  à  Syra ,  auroi^nt 
à  peine  pu  se  conserver,  se  fortifier  extrême- 
Tnent  et  donner  des  essaims  vers  la  fin  de  juin. 
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Cette  fécondité  des  ruches ,  jointe  à  une  méthode 
sage  de  les  gouverner  pendant  l'hiver  pour  les 
préserver  de  la  mortalité  ,  il  est  certain  que  ces 
insectes  se  mukij)lieroient  de  sorte  à  ne  savoir 
qu'en  faire,  et  la  campagne  ne  pourroit  leur 
suffire  ,  si  on  n'en  faisoit  pas  périr  tous  les  ans 
un  grand  nombre.  Dans  le  continent  du  levant, 
où  cette  multiplication  existe  avec  la  même  vi- 
gueur, on  est  dans  l'usage  également  de  faire 
périr  tous  les  ans  les  ruches  qui  excèdent  le 
nombre  de  celles  qu'on  possède. 

Cela  n'empêche  pas  cependant  que  nous  ne 
conseillions  aux  propriétaires  ,  lorsqu'il  se  pré- 
sente des  personnes  qui  veulent  acheter  ces  ru- 
ches surnuméraires  pour  les  élever ,  de  leur  don- 
ner la  préférence  s'ils  leurolTènt  un  prix  raison- 
nable. Nous  sommes  d'autant  plus  empressés 
d'inculper  ce  conseil,  que  nous  savons  qu^il  y 
a  de  ces  propriétaires  qui  aiment  mieux  faire 
périr  leurs  essaims  pour  en  tirer  les  provi- 
sions, que  de  les  vendre  à  ceux  qni  ont  envie 
de  les  conserver  ;  de  crainte  que  leur  multipli- 
cation ne  blesse  leur  propre  intérêt,  en  dimu- 
nuant  la  récolte  de  leurs  ruches  ,  ou  en  fai- 
sant baisser  le  prix  du  miel  et  de  la  cire.  On 
pourroit  comparer  ce«  cuititivateurs   à  ce  ri- 
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cliard    dont  parle    Quiiitilien ,    qui   répandoic 
du   poison   sur   les    fleurs    de    son    jardin,  de 
crainte    que   les   abeilles    de    son    voisin  n'en 
profitassent.  On  voit   que  le  virus  de  l'égoïsme 
a    toujours    infecté    la    pauvre    humanité  ,  et 
malheureusement   il    est    porté    aujourd'hui  à 
son  comble  ,  i^râce  à  cette  sublime  philosophie 
c|ui  le   caractérise.  Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser  d'accorder  à   nos  philosophes  modernes 
(  puisqu'on  veut  les  appeler  ainsi  ),  d'avoir  in- 
troduit quelque  foible  bien  par  l'assoupissement 
apparent  et  momentané    de  quelque    passion; 
mais  s'ils  sont  vrais,  ce  dont  nous  doutons,  ils 
doivent    avouer   qu'en  revanche  ils  ont  intro- 
duit avec  plus  de  force  cette  idole  de  l'égoïsme 
qui  est  la  source  d'une  infinité  de  vices,  et  ils 
ont  créé  et  nourri  d'autres  passions  presqu'inu- 
tiles  dans  tous  les  siècles  passés,  et  infiniment 
plus  dangereuses. 

Si  quelqu'un  oppose  à  cette  méthode  de  faire 
périr  les  abeilles  des  ruches  que  nous  voulons 
réformer ,  les  égards  et  la  pitié  qu'elles  méritent 
de  la  part  de  l'homme  à  qui  elles  sont  aussi 
utiles,  nous  le  renvoyons  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  au  dernier  chapitre  du  premier  livre. 
Au  surplus  nous  allons  proposer  dans  le  cha- 
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pitre  suivant  la  niétliocle  de  faire  transvaser  les 
abeilles  des  ruches  que  nous  voulons  détruire 
dans  celles  que  nous  destinons  à  conserver,  sauf 
à  l'abandonner,  si  on  s'aperçoit  par  l'expérience 
que  les  suites  d'une  telle  opération  sont  dani^e- 
reuses  pour  la  prospérité  des  rucIies à  conservei-, 
et  à  nous  en  tenir  à  la  simple  destruction  des 
abeilles  cpic  nous  avons  proposée,  après  les 
avoir  récoltées  deux  ou  trois  fois. 

On  pourroit  nous  demander  ici,  quel  est  au 
juste  le  prix  qu'on  peut  vendre  un  premier  es- 
saim? Pour  fixer  le  ])rix,  il  faut  observer  deux 
choses  :  1°.  la  bonté  du  canton  où  on  élève  les 
abeilles  et  celle  de  la  saison.  Certes,  un  essaim 
vaut  plus  dans  un  canton  où  les  pâturages  sont 
très-abondans  ,  et  où  ils  se  conservent  long- 
temps, qiue  dans  un  autre  où  ils  sont  moins 
abondans,  et  d'une  courte  durée;  de  plus,  dans 
une  année  où  tout  promet  Ijien  ,  où  les  pluies 
sont  réglées ,  et  où  les  abeilles  travaillent  avec 
vigeur','  un  essaim  doit  valoir  ])lus  qire  dans 
des'  années  où  tout  nous  menace  de  la  perte  de 
nos  ruches;  2,".  il  faut  considérer  qu'un  essaim 
bien  printanier  vaut  plus  qu'un  essaim  tardif. 
D'après  ces  observations ,  nous  ne  craignons  pas 
dé  dire  que  dans  les  années  passablement  bonnes 

un 
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un  essaim  hâtif,  c'est-à-dire  venu   avant  le  dix 
du  mois  de  juin  ,  peut  valoir  12  livres  aux  en- 
virons de  Versailles;  les  plus  tardifs,  de  six  à 
huit  francs.  Les  seconds  ensuite  ,  en  suivant  lés 
mêmes  règles,  nous  les  remettons  à  moitiéprès 
des  premiers,  et  moins  «encore.  Quelque  ven- 
deur d'essaims  pourra    opposer  à  cela  que  s'il 
conservoit  sop  essaim  ,  et  s'il  legouvernoit  bien, 
sur-tout  d'après  notre  méthode,  il  pourroit  en 
retirer  20  k  2.1  livres  au  moins,  et  qu'il  n'est 
pas   juste  de  le  taxer  à  12  livres.   Sans  doute; 
mais  nous  savons  aussi  les  risques  et  les  dangers 
qu'unessaim  etson  produit  peuvent  courir  avant 
la  fin  de  la  campagne.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'un  essaim  peut   s'enfuir  et  abandonner 
sa  ruche;  qu'il  peut  tout  d'un  coup  se  trouver 
sans  reine  ;  de  plus  on  a  souvent  vu  qne  des  grêles 
affreuses  ont  détruit  les  plus  belles  espérances 
qu'on  avoit  conçues  au  commencement  du  prin- 
temps sur  la  bonne  réussite  de  ces  insectes,  de 
sorte  queles  ruches  se  sont  trouvées  dans  la  plus 
grande  détresse.  Ainsi  les  prix  que  nous  avons 
énoncés  doivent  être  jugés  fort  justes. 


Tome  III.  F  f 
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CHAPITRE     XIII. 

Si/?'  les  moyens  de  nicUre  nos  ruches  cylindii' 
(jncs  en  état  d\'ssai/jicr  tous  les  ans. 


Lorsque  nous  avons  formé  clans  les  jardins 
de  M.  Lemonnier  le  rucher  dont  nous  avons 
tant  parle,  et  disposé  les  ruches,  nous  avons 
suivi,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  an  cha- 
pitre précédent  ,  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
pratique  à  cet  égard  dans  l'île  de  S^'ra  ,  sur- 
tout relativement  aux  dimensions  de  ces  mêmes 
ruches  ;  mais  nous  n'avons  pas  tardé,  à  nous 
apercevoir qlie  la  conduite  de  ces  insectes,  par 
rapport  jiux  essaims  ,  étoit  dans  nos  île«,  diffé- 
rente de  celle  de  ces  pays.  Quelquefois  nos  ru- 
ches ,  avant  de  bâtir  un  pouce  de  nouveaux 
rayons ,  s'appliquent  uniquement  à  se  bien  re- 
peupler; c'est  dans  cet  état  qu'elles  eSvSaiment, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  fini  d'essaimer  et  de 
se  repeupler  la  seconde  fois,  qu'elles  commen- 
cent à  travailler  à  de  nouvelle  cire.  D'autres 
fois,  tandis  qu'elles  sont  occupées  à  l'éducation 
du  nouveau  peuple  ,  elles  s'appliquent  aussi 
lentement,  il  est  vrai,àconstruire  trois  ou  quatre 
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nouveaux^  oâLeaux  ;  après  quoi  elles  cessent 
tout  travail  trois  ou  quatre  jours  avant  d'essai- 
mer., II  est  rare  d'y  voir  une  ruche  se  remplir 
avant  d'essaimer. 

Nous  avons  observé  au  contraire  que  dans 
ces  p^ys  les  abeilles  n'essaiment  point  avant 
de  remplir  leur  ruche  ;  de  sorte  que  dans  nos 
ruches  de  deux  pieds  de  long  sur  un  de  dia- 
mètre, la  saison  favorable  aux  essaims  passe 
avant  que  nos  insectes  élèvent  leurs  premières 
couvées  ,  et  avant  de  remplir  de  rayons  un 
pied  de  vide  qui  s'y  trouve  ^  ain^  ou  ils 
n'essaiment  point  ou  ils  essaiment  trop  tard, 
et  au  moment  que  le  propriétaire  s'y  attend 
]e  moins. 

La  première  année,  nos  ruches, quoique  très- 
fortes  ,  n'ont  point  essaimé.  Nous  n'avons  pu 
en  imaginer  une  autre  raison  que  celle  que 
nous  venons  de  rapporter  ;  et  nous  avons  pensé 
à  quelque  moyen  pour  rétrécir  le  volume 
(lu  vide  de  nos  ruches  ,  et  pour  engager  par 
là  nos  abeilles  à  essaimer  le  printemps  suivant. 
Pour  cet  eHèt,  nous  avons  formé  un  houchoa 
de  planche  ,  que  nous  avons  enfoncé  par  le  de- 
vant de  la  ruche,  le  plus  près  possible  des  rayons. 
Nos  ruches  de  terre  cuite  n'étant  jamais  par- 
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faitement  cj-lindriques,  on  sent  qu'il  y  avolt  à 
l'entoùr  par-ci ,  par-là,  entre  le  bouchon  et  la  ru- 
che des  ouvertures  par  où  les  abeilles  pouvoient 
passer ,  sans  compter  le  passage  qui  leur  est 
préparé  au  bas  de  ce  même  bouchon.  Nous 
avons  appliqué  ces  bouchons  à  quatre  de  nos 
ruches.  Nous  espérions  que  par  ce  moyen  elles 
seroient  forcées  de  nous  donner  de  bons  es- 
saims jnintaniers  ;  mais  point  du  tout;  les 
abeilles  de  trois  de  ces  ruches  ont  affranchi  les 
bouchons  ,  et  se  Frayant  une  communication 
par  les  ouvertures  entre  les  bouchons  et  les 
parois  ,  elles  ont  commencé  à  travailler  dans 
l'espace  extérieur,  jusqu'à  ce  qu'ilait  été  rempli. 
La  conduite  de  ces  trois  ruches  nous  a  mis 
hors  d'état  de  pouvoir  juger  de  la  bonté  de  notre  ' 
moyen  :  voyant  que  la  quatrième ,  qui  n'avoit  pas 
encore  affranchi  le  bouchon  pour  travailler  en 
dehors,  avoit  déjà  un  giand  nombre  d'abeilles 
amoncelées,  ce  qui  marquoitleur  disposition  à 
y  construire  de  nouveaux  rayons:  nous  avons 
pris  pour  les  en  empêcher  la  résolution  de  re- 
tirer le  couvercle  de  devant ,  et  de  laisser  ces 
abeilles  exposées  à  l'intempérie  de  l'air:  elles 
ont  j)i  is  le  parti  de  se  retirer  toutes  ,  pendant  la 
nuit ,  derrière  le  bouchon  ;  et  nous  n'en  avons  plus 
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observé  cl'amoncclccs  en  dehors  que  lorsque  la 
population  éloit  tellement  accrue,  qu'elles  ne 
pouvoint  être  contenues  au  dedans  du  bouchon. 
Enfin  le  i8  de  juin  cette  ruqhe  a  donné  i^on 
premier  essaim  qui  pesoit  huit  livres  ,un  second 
le  s3  et  un  troisième  le  25.  Nous  sommes  persua- 
dé s  qu'elles  auroient  essaimé  beaucoup  plus  tôt 
«ans  les  tj;rands  froids  qui  se  sont  fait  sentir  , 
cette  année  ,  pendant  le  mois  de  mai  et  le  com- 
mencement de  juin,  ce  qui  a  extrêmement  dé- 
rangé nos  insectes. 

Les  mêmes  froids  ont  également  dérangé  nos 
trois  autres  ruches  j  sans  quoi  nous  étions  per- 
suadés qu'elles  auroient  essaimé  toutes,  malgré 
le  grand  travail  qu'elles  ont  dû  faire  ,  et  dont 
on  peut  juger  par  notre  ruche  de  planche  en 
forme  d'armoire  ,  composée  de  deux  étages  d'un 
pied  quarré  ;  les  abeilles  en  ont  rempli  de  rayons 
toute  la  partie  inférieure  ,  et  elle  a  donné  le 
même  jour  que  l'autre  un  seul  essaim  extrême- 
ment fort  que  nous  avons  jugé  peser  pl"s  de 
dix  livres.  L'an  passé  ,  cette  même  ruche  nous 
avoit  donné,  le  quatre  de  juin,  trois  essaims  , 
sans  entamer  aucun  travail  dans  sa  partie  in- 
férieure ;  et  nous  étions  persuadés  que  cette 
année  elle   auroit    donné  son  premier  essaim 
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dans  le  mois  de  mai  ;  mais  les  froids  ayant  re- 
tenu l'essaim  ^  il  s'est  lassé  d'attendre  ,  et  il  s'est 
établi  dans  la  partie  inférieure  qu'i]  a  remplie. 
iS^ous  en  étions  tellement  convaincus,  que  nous 
avions  déjà  dit  d'avance  à  quelques  personnes 
que  cette  ruche  n'essaimeroit  que  quand  le  se- 
cond seroit  prêt,  et  nous  avions  ajouté  qu'il 
seroit  monstrueux  ,  devant  ètr«  composé  dû 
premier  et  du  second;  il  fut  tel  en  effet ,  et  je 
puis  dire  que  jamais  dans  ma  vie  je  n'en  ai  vu 
un  plus  fort.  Elle  n'en  a  pas  donné  d'autre, 
à  moins  cju'il  ne  soit  parti  sans  qu'on  s'en  soit 
aperçu. 

Notre  expérience  n'ayant  pas  eu  toute  la 
réussite  que  nous  en  attendions  avec  une  es- 
pèce de  certitude,  par  la  raison  que  nous  avons 
exposée,  nous  avons  pris  la  résolution  d'employer 
encore  le  moyen  du  bouchon  pour  le  j)rin- 
temps  prochain,  mais  d'une  manière  diiïcrente. 
Nous  avons  cru,  pour  plus  de  succès,  devoir 
nous  y  prendre  dès  l'automne  :  pour  cet  effet 
nous  avons  d'abord  récolté  nos  ruches  par  la 
partie  du  derrière ,  et  nous  y  avons  posé  le 
boij^choq  à  quelques  lignes  de  distance  des  rayons; 
et  pour  empêcher  les  abeilles  de  franchir  cette 
borne  ,  nous  avons  bouché  avec  du  pourjet  tou- 
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tes  les  ouvertures,  et  même  celle  d'en  bas^ 
mais  avec  un  morceau  de  chiffon  ,  à  cause  de 
la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  le  retirer^ 
pendant  l'hiver  pour  nettoyer  la  ruche-  et  en 
enlever  les  ordures  ,  ainsi  que  nous  l'exposerons 
avec  plus  de  détail  dans  le  quatrième  volume, 
au  chapitre  où  nous  parlerons  des  soins  qu'on 
doit  donner  à  nos  insectes  pendant  les  divers 
mois  de  Tannée. 

Outre  ce  moj^en,  en  voici  quelques  autre» 
que  nous  pratiquons  avec  succès  dans  le  Levant 
pour  disposer  nos  ruches  à  essaimer.  Aussitôt 
que  les  belles  journées  du  printemps  paroissent, 
il  faut  leur  donner  ime  demi-livre  de  miel  ou 
moins  encore  (même  sans  qu'elles  en  aient  besoin) 
en  y  ajoutant  autant  de  bon  vin,  ou  d'autre  li- 
queur spiritueuse  en  moindre  quantité.  H  faut 
croire  que  ce  mélange  les  échauHè  et  les  anime, 
sur-tout  la  reine-mère  ;  celle-ci  en  devient  plus 
féconde,  et  la  population  de  la  ruche  s'en  res- 
sent. Voici  une  preuve  évidente  de  l'avantage 
de  ce  moyen.  A  la  ruche  en  forme  d'armoire , 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui ,  l'an  passé  , 
avoit  jeté  trois  bons  essaims,  nous  donnâmes 
après  son  premier  essaim  un  peu  de  miel  mêlé 
avec  de  la  liqueur  ,  autant  après   la  sortie  du 
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second,  ainsi  qu'après  celle  du  lioisième  soiiî* 
Cette  nourriture  anima  tellement  nos  uiouclies  , 
qu'à  la  fin  du  mois  de-jpiUet  cette  ruche  étoit 
aussi' vigoureuse  et  tjiîssi  peuplée  qu'au  pria-; 
temps,  avant  de. donner  son  premier  essaim.  Le., 
printemps  suivant  cette  mùaie  ruche  «'est  trou-, 
vée  aussi  vigoureuse  que  toutes  celles  même 
qui  n'avoient  pas  essaimé  l'année  d'auparavant, 
et  elle  a  été  une  des  premières  à  donner  ua 
essaim;  une  autre  ruche  .qui  avoit  également 
donné  trois  essaims,  et  à  laquelle  nous  n'avons 
pas  donné  de  ce  mélange  de  miel  avec  de  la 
liqueur,  s'est  traînée  Foiblement  pendant  tout 
l'été,  ainsi  que  font  ordinairement  toutes  celles 
qui  donnent  plusieurs  essaims  dans  l'année.  Par 
ce  petit  secours  accordé  aux  ruches  qui  ont  es- 
saimé ,  on  voit  qu'on  se  procure  deux  grands 
avantages;  le  premier,  d'animer  nos  insectes  à 
se  repeupler  avec  vitesse,  et  par-là  à  bien  se 
pourvoir  de  provisions  pour  l'hiver  ;  le  second, 
de  les  mettre  en  état  de  donner  des  bons  es- 
saims au  printemps  suivant. 

Un  autre  moyen  qui  pourroit  infiniment  con- 
tribuer à  ce  que  les  ruches  essaimassent  toutes 
au  printemps,  c'est  la  transvasion.  Nous  avons 
lieu  de  croire  que  les  ruches  dans  lesquelles  on 
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Jiura  transvasé  les  abeilles  dautres  niches,  fie 
la  manière  que  i>ons  l'exposerons  an  cliajiitre  X, 
d'après  M.  Diicarne,  donneront  iniailliblement 
des  essaims  à  la  belle  saison,  si. elle  est  tant 
soit  peu  favorable. 

.  Enfin,  pour  avoir  des  essaims  en  plus  grand' 
nombre,  il  est  nécessaire  de  composer  ses  rur 
ciiers  d'essaims  d'une  belle  espèce  et  féconde  ; 
car  parmi  ces  insectes^,  ainsi  (pie  parmi  les  au- 
tres animaux,  il  y  a  des  républiques  qui  sont 
plus  ou  moins  fécondes  en  essaims;  un  proprié- 
taire attentif  ne  tardera  pas  à  décpuvrir  cette 
difïérence  parmi  les  ruches  qu'il  élèvera.  Il  suf-. 
fit  qu'il  marque  tous  les  essaims  piovcnans  de 
riiches  qui  ne  sont  ni  assez  fécondes,  ni  assez 
actives;  et  lorsque  le  nombre  de  ses  ruches 
sera  rempli  et  qu'il  voudra  faire  périr  le  sur- 
plus ,  il  choisira  les  infécondes  et  les.  pares-- 
seuses.  Nous  exhortons  tout  propriétaire  d'a- 
beilles à  faire  attention  à  ce  dernier  conseil ,  et 
nous  lui  répondons   d'un  plein  succès. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
moyens  d'avoir  des  essaims  regarde  ceux  que 
les  mères-ruches  donnent  naturellement.  Quant 
aux  essaims  artificiel  plusieurs  auteurs  se  sont 
appliqués  avec  quelque  succès  à  en  former  avant 
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que  les  mèi  es  les  jettent ,  ou  paroissent  avoir 
même  l'envie  d'en  donner.  Nous  avons  déjà 
parlé  à  la  fin  du  deuxième  volume  de  ces  dif- 
férentes méthodes  ;  mais  en  aj  ant  eu  des  notions 
plus  amples  par  l'acquisition  de  l'ouvraoe  de 
M.  Schirach,  et  d'un  traité  particulier  de  M. 
Ducarne  sur  cette  matière ,  nous  nous  réser- 
vons à  en  parler  diffusément  au  volume  suivanC 
où,  après  avoir  examiné  toutes  ces  méthodes, 
nous  donnerons  au  public  une  nouvelle  forme 
de  ruche  ,  avec  une  méthode  de  muliij)lier  les 
ruches,  ou,  ce  qui  vient  au  même,  de  former 
des  essaims  artificiels  avant  que  la  mère  les 
donne.  Cette  méthode  ,  à  ce  que  nous  espé- 
rons, porte  avec  elle  une  très-grande  facilité 
dans  son  exécution  ,  et  une  espérance  de  réussir 
supérieure  à  tout  ce  qui  a  été  proposé  par  ces 
auteurs. 


/ 
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CHAPITRE     XIV. 

Sur  Piisn^e  de  f dire  voyager  les  ruches  j  pour 
leur  procurer  de  nouveaux  pâturages  ,  sui- 
vant la  praticpie  de  différens  peuples  dnciens 
et  modernes  }  et  de  son  utilité. 


«OAVARY,  diins  ses  lettres  sur  l'Egypte,  nous 
fait  un  détail  sur  la  manière  avec  laquelle  les 
liabitans  de  cette  contrée  font  voyager  leurs  ru- 
ches le  long  du  Nil  :  les  Egyptiens,  nous  dit-il, 
dans  leur  manière  d'élever  les  abeilles,  annon- 
cent beaucoup  d'intelligence.  Comme  dans  la 
Haute-Egypte  les  fleurs  et  les  moissons  parois- 
sent  plus  tôt  que  dans  la  basse,  les  habitans  pro- 
fitent de  ces  momens  précieux.  Ils  rassemblent, 
sur  de  grands  bateaux,  les  abeilles  de   difïërens 
villages.  Chaque  propriétaire  leur  confie  ses  ru- 
ches  désignées  par   une  marque  particulière. 
Lorsque  la  barque  en  est  chargée ,  Jes  hommes 
qui  doivent  la  conduire  remontent  doucement 
le  fleuve ,  et  s'arrêtent   dans  tous  les  lieux  où 
ils  trouvent  de  la  verdure  et  des  fleurs.  C'est 
ainsi  qu'après  trois  mois  de  séjour  sur  le  Nil , 
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les  ruches  sont  rapportées  aux  lieux  d'où  on  les 
avoit  enlevées,  et  y  trouvent  de  nouvelles  riches- 
ses. Cette  industrie  procure  aux  Egyptiens  un 
miel  délicieux  et  de  la  cire  en  abondance.  Les 
propriélciires  paient  aux  bateliers  à  leur  retour 
une  iétril)ULion  proportionnéeau  nomi3re  de  ru- 
ches qu'ils  ont  ainsi  promenées  d'un  bout  de 
rEi>yptC'  à  l'autre.  >» 

Cette  métbodc  de  faire  voyager  les  ruches  n'a 
point  été  inconnue  aux  anciens  Grecs  On  lit 
dans  Coîumelle,  que  les  habitans  de  i'Achaïe 
voituioient  ainsi  leurs  ruches  en  Afrique,  où  la 
saison  des  Heurs  ctoit  tardive.  Il  faut  croire  que 
cet  auteur  j)arle  de  fEgypte  sous  le  nom  géné- 
ral d'Afrique.  On  sait  que  to.ute  la  fertilité  de 
cette  province  dépend  de  l'inondation  des  eaux 
du  Nil  ;  cette  inondation  commence  au  mois 
de  juin  ,  et  ne  cesse  qu'environ  trois  mois  après. 
Ajnsi ,  on  comprend  que  dans  l'Afiique,  c'est- 
à-dire  en  Egypte,  qui  est  un  pays  plus  chaud 
que  la  Grèce ,  la  saison  des  fleurs  étoît  plus  tar- 
dive que  'dans  I'Achaïe,  où,  après  le  mois  de 
septembre,  on  ne  voit  guères  de  pâturages  pour 
les  abeilles,  au  lieu  qu'en  Egypte  ils  sont  dans 
toute  leur  force  après  ce  même  temps,  à  cause 
de  la  retraite  des  caiix  du  Nil. 
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Nous  îsavons  que  les  Grecs  modernes  qm  lia- 
bitent  les  côtes  de  l'A:-ie  Mineure,  vers  les  îles 
de  l'Ai  cliipel ,  voiturent  leurs  ruches  par  mer, 
de  plaide  en  plag;e,  pour  leur  procurer  des  pâ- 
turaL;es  plus  frais  et  plus  abondans.  Il  n'y  a  pas 
même  long- -  temps  que  dans  un  de  ces  trans- 
ports le  couvercle  d'une  ruche  s'étant  dérangé, 
les  abeilles  se  répandirent  sur  tout  le  bateau, 
et  se  jtetèrent  furieuses  contre  les  matelots,  les- 
quels furent  forcés  de  gagner  la  terre  à  la  nai^e; 
heureusement  que  le  rivage  n'étoit  pas  loin 
et  que  le  temps  étoit  calme.  Ces  matelots  ne 
purent  regagner  leur  bateau  que  lorsque  l'es- 
saim se  fût  un  peu  tranquillisé,  et  après,  b'èlre 
précautionnés  d'ingrédieiis  propres  à  se  procu- 
rer de  la  fumée. 

Ces  émigrations  ont  lieu  à  la  Chine  ,  de  la 
même  manière  qu'en  Egypte.  La  même  prati- 
que existe  dans  le  pajs  de  Juliers.  II  y  a  aussi 
une  saison  où  les  riverains  du  Pô  voituient  par 
eau  leurs  ruches,  jusqu'aux  pieds  des  monta- 
gnes du  Piémont. 

«  Tel  est  l'avantage  ,  conclud  M,  Valmont  de 
Bomare,  d'être  voisin  d'une  grande  rivière:  on, 
peut  par  ce  moyen  réunir  en  faveur  des  abeil- 
les, le  printemps  d'un  pays  sec  avec  l'automne 
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d'un  pajs  g'ras  et  onil)ragé,  et  suppléer  par  là 
abonclamnieiit  à  la  disette  naturelle  du  canton 
qu'on  habite.» 

»  Des  personnes  industrieuses  ,  poursuit    le 

même  auteur,  ont  trouvé  que  compensation  faite 

'  de  la  dépense  et  du  produit,  on  pourroit  aussi 

les  faire  vojager  par  terre,  lorsqu'on  n'a  pas  là 

commodité  de  l'eau.  » 

«  Effectivement  M.  l'abbé  Tessier  et  d'au- 
tres auteurs  nous  assurent  que  des  propriétaires 
d'abeilles  de  la  Beauce,  transportent  tous  les 
ans  au  mois  d'août  leurs  ruclies  sur  deà  char- 
rettes, dans  des  cantons  du  Gâtinois  ,  ou  aux  en- 
virons de  la  foret  d'Orléans,  jusqu'à  la  distance 
de  dix  lieues  de  leurs  habitations.  Elles  j»  trou- 
vent de  la  bruyère  ou  du  sarrasin  en  fleurs, 
dans  le  temps  où  la  Beauce,  après  la  récolte 
des  sainfoins  et  des  vesces,  n'offre  plus  rien  à 
ces  insectes  pour  leur  provision  d'hiver. 

Cette  manièie  de  faire  voyager  les  abeilles 
s'appelle  ,  dans  le  pays,  les  mener  en  herbage. 
Une  seule  charrette  contient  trente  à  quarante 
ruches.  On  ne  marche  presque  que  la  nuit ,  seu- 
lement au  pas,  et  autant  qu'on  peut,  par  des 
chemins  doux.  Les  ruches  sont  envelopj)ées  die 
toiles,  et  disposées  par  étages;  celles  du  lit  su- 
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périeur  étant  renversées  entre  celles  du  lit  in- 
férieur, on  en  attache  même  hors  de  la  char- 
rette. On  les  laisse   environ  deux  mois  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  séjourner.  Des  paysans  se 
charoent  dy  veiller  moyennant  un  modique  sa- 
laire. On  voit  dans  cette  saison   jusqu'à    trois 
mille  ruches  étrangères  dans  un  petit  villag-e.  » 
«  Lorsqu'on    veut    transporter    des    ruchfs 
qu'on  a  châtrées ,  on  les  pose  le  soir  chacune  sur 
une  toile  claire,  dont  on  les  enveloppe,  en  les 
serrant  avec  des  liens  de  paille,  ou  d'osier,  ou 
de  corde.  Deux  hommes  peuvent  en  porter  plu- 
sieurs ,  en   laissant  passer  un   long  bâton   dans* 
les  noeuds   de  la  toile  qui  les  enveloppe.    On 
les  charge  aussi  sur  des  chevaux  ou  sur  des  ânes. 
On   conseijle  encore  de  les  mettre  renversées 
dans  des  hottes.  Si  on   les  laisse    dans  le  sens 
ordinaire,  c'est-à-dire,  posées  sur  l'ouverture, 
û  faut  les  soulever  et  les  soutenir  à  la  hauteur 
de  quelques  pouces ,  sur-tout  si  le  voyage  est 
de  plusieurs  jours;  car  il  est  nécessaire  que  les 
abeilles  respirent  un  air  renouvelé.  Des  essaims 
nouvellement    recueillis    peuvent    rester    ainsi 
renferrtiés  deux  ou  trois  jours.  On  peut  dans  des 
temps  froids  mener  aussi  loin  qu'on  veut,  des 
ruches   pleines  de  cire,  de   miel  et  d'abeilles, 
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en  ayant  seulement  l'attention  d'empêcher  que 
les  gâteaux  ne  se  brisent  les  uns  contre  les 
autres  :  pour  cet  efï'et,  on  les  assujettit  avec  de 
petits  biitons.  » 

«  A  ces  détails  de  M.  l'abbé  Tessier  nous  en 
ajoutons  d'autres  non  moins  intéressans  tirés 
de  M.  Bumare  dans  son  dictionnaire.  On  a  vu, 
dit  il,  et  on  voit  encore  dans  le  Câtinois,  un 
économe  intelligent  faiie  transporter  ses  ruches 
en  charrette,  après  la  récolte  du  sainfoin,  dans 
les  plaines  de  la  Beauce,  où  abonde  le  mélilot, 
puis  en  Sologne,  où  la  campagne  est  couverte 
de  sarrasin  cjui  est  en  fleur  jusque  vers  la  fin 
de  septembre.  La  plupart  des  habitans  de  ces 
pays  sont  maintenant  dans  l'usage  d'imiter  notre 
économe,  et  de  faire  en  petit  ce  qu'il  fait  en 
grand.  » 

Nos  lecteuîs  se  sci'ont  aperçus,  ainsi  que* 
nous,  dans  ces  deux  raiipoits  de  M.  fabbé  Tes, 
sier  et  de  M.  Bomare,  d'une  contradiction  frap- 
pante. Le  premier  nous  dit  que  le  transport  des 
ruches  se  fait  dans  la  Beauce,  dans. le  Gâtinois; 
le  second,  au  contraire  nous  assure  qu'il  se 
fait  du  Gàtinois  dans  la  Beauce.  Nous  n'avons 
pu  rectifier  cette  erreur ,  si  c'en  est  une  ,  et  sa- 
voir qui  des  deux  a  raison.  Au  reste  il  n'est  pas 
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à -craindre  que  les  hai^itansde  ces  cantons  pren- 
nent le  change  à  cet  égard,  et  qu'elle  leur 
porte  aucun  préjudice. 

«  Nous  apprenons,  ajoute  M.  Bomare,  par  un 
mémoire  de  M.  Duhamel  ,que  le  profit  que  l'on 
retire  des  abeilles  de  ces  ,pajs-Ià  avec  de  pa- 
reils soins  est  très  -  considérable.  Dès  le  com- 
mencement de  juillet, ^lorsque  les  mouches  à 
miel  ont  jeté  leurs  essaims  et  fait  une  ample  i  ré- 
colte sur  les  sainfoins  ,  on  s'approprie  tout  le 
miel  et  la  cire,  en  faisant  passer  les  mouches 
dans  une  ruche  vide,  par  le  moj'en  de  la  fu- 
mée »  (  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  ci- 
dessus  chapitre  ). 

«  On  transporte  ensuite  les  ruches  dans  les 
paj^s  où  elles  trouvent  de  riches  récoltes  de 
fleurs.  Si  la  saison  est  belle  et  les  fleurs  abou- 
dantes  ,  les  ruches  qu'on  a  changées  le  j3remier 
juillet  sont  très-bien  remplies  à  la  fin  du  mois 
d'août:  on  les  vide  alors  ime  seconde  fois,  <?t 
l'on  a  grand  soin  de  ménager  le  couvain.  Aus- 
sitôt que  les  abeilles  ont  été  ainsi  changées  une 
seconde  fois,  on  les  transporte  dans  les  pays  de 
sarrasin;  et  lorsque  la  saison  a  été  favorable, 
Jes  ruches  sont  assez  remplies  pour  qu'on  puisse 
jogner  près  d'un  demi-pied  de   leurs  gâteaux: 
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«  Voilà,  conclue!  notre  auteur,  à  i'aicle  de  Thi» 
cluslrie  humaine  tîes  récoltes  surprenante^;  mais 
il  faut<ivouer  que  toutes  les  années  ne  sont  pas 
aussi  favorables,  et  que  quelquefois  on  ne  ])eut  - 
les  changer  au  plus  qu'une  fois.  D'ailleurs  il  y 
a  des  mouches  plus  laborieuses  lés  unes  que  les 
autres  :  on  a  vu  des  paniers  de  mouches  très- 
vigilanteis,  qui,  au  bourde  vingt-qnatre  heures. 
Se  sont  trouvées  augiuentées  de  six  livres  tant  en 
miel  qu'en  cire  «  (  e/  nous  o  jouions  :  et  en  pous- 
sières des  et  aminé  s  ). 

«  On  retire  d'un  bon  panier  dans  le  Gatinois 
soixante  à  soixante  et  dix  livres  de  miel ,  et  près 
de  deux  livres  et  demie  de  cire.  Le  i^rand  art 
dans  ce  pays,  et  celui  -cjue  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  un  bon  économe,  est  d'avoir  des  pa^niers 
extrêmement  peuplés  de  mouches.  Dans  les 
pays  qui  ne  sont  pas  si  riches  en  fleurs  ,  et  où  > 
J'on  ne  prend  pas  de  semblables  soins,  le  })ro(it 
que  l'on  retiicdcs  mouches  est  bien  moins  con- 
sidérable, et  dans  les  endroits  du  Royaume  où 
la  situatioii  n'e^jt  pas  des  plus  favorables  pour  les 
abeilles,  on  en  peut  cependant  encore  tirer  un 
assez  bon  profit.  Dans  ce  pays,  par  exemple, 
un  bon  essaim  de  deux  ans  pe^Jt  donner  deux 
livres  et  demie  de  cire,  et  depuis  vingt  jusqu'à 
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trente  livres  de  miel  et  \)\us.  Si  l'on  joint  à  ce 
produit  celui  de  l'eesaim  ,  on  conclura  qu'un 
grand  nombre  de  ruches  qui  ne  coûtent  pres- 
que rien,  dans  le  cours  de  Pannée ,  peuvent 
être  à  la  campagne  d'un  grand  profiL  » 

Tous  ces  détails  sont  trës-intéressans  et  pro- 
pres à  exciter  les  gens  de  la  campagne  et  les 
propriétaires  en  biens  de  terre,  à  s'adonner  sé- 
rieusement à  la  culture  des  abeilles,  et  les  a'ou- 
vernemens  à  l'encourager;  mais  ils  ne  sont  pas 
entièienient  satisfaisans.  Ce  o'e^t  pas  que  nous 
doutions  de  l'avantage  de  ce  transport  des  ru- 
ches dans  des  pâturages  frais,  lorsqu'on  peut  le 
faire  sans  de  grands  inconvéniens;  mais  ils  man- 
quent d'exactitude ,  et  ils  paroissent  impliquer 
des  contradictions.  Premièrement ,  cequeM.  de 
Bomare  nous  dit ,  d'après  le  mémoire  de  M. 
Duhamel ,  sur  l'ampie  lécoîte  qu^on  retire,  vers 
le  premier  juillet,  des  ruches  qui  ont  donné  plu- 
sieurs ei^sai  ras,  et  qu'on  transvase  dans  d'autres 
ruches  vides ,  nous  semble  très-douteux.  On 
sait  que  des  ruches  qui  ont  donné  deux  et  tiois 
essaims  pendant  plus  d'un  mois,  presqu'après 
la  sortie  du  dernier  essaim,  ne  s'occupent  guè- 
res  qu'à  se  repeupler  pour  se  mettre  en  état  de 
force  ,  et  ce  n'est  qu'après  qu'elles  se  sont  sut- 
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lisâmment  rétablies  ,  qu'elles  s'appliquent  sé- 
rieusement à  rassembler  des  provisions  pour 
riiiver.  Dans  les  pays  d'un  climat  semblable  à 
peu  près  à  celui  de  Versailles,  les  abeilles  ne 
commencent  ordinairement  à  essaimer  que  dans 
le  mois  de  juin,  et  avant  de  donner  leurs  troi- 
sièmes ce  mois  e.-^t  bien  avancé.  Or,  coniment 
pouvons-nous  es})érer  de  retirer  de  ces  ruches 
une  ample  lécolteaumois  de  juillet  ?  De  plus , 
en  transvasant  une  de  ces  rnclies,  à  peine  par- 
vic-ndia  t-on  à  iormer  un  essaim  passablement 
bon. 

Eh  !  comment  pourrons-nousnous  flatter  qu'un 
tel  essaim  soit  en  état  de  remplir  sa  nouvelle 
ruclîe,  d'en  être  tiansvasé  une  seconde  fois,  et 
de  parvenir  à  remplir  presque  de  nouveau  sa 


ruche  ? 


Mais  on  nous  dira  que  l'auteur  lecommande 
de  ménager  avec  beémcoup  de  soins  le  couvain 
qui,  dans  ces  ruches  qui  ont  essaimé,  doit  être 
tïès-abondant.  Nous  répondons  qu'il  ne  suHit 
pas  de  recommander  ces  soins,  il  l'aur  proposer 
au  commun  des  cukivateurs  des! moyens  faciles 
et  j))'opies  pour  un  tel  mûiagcnient.  Nous 
avouons  iugéiniement que  nous n'ea connoissons 
aucun  pour  les  rucIies  de   j^ailie  en  forme  de 
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cloche,  sur-tolU  lorsqu'on  doit  les  faire  voya- 
ger. Nous  dirons,  ci-après,  ce  que  nous  pour- 
rons pratiquer,  à  cet  égard,  avec  nos  ruches. 

Notre  auteur  nous  dit  que  le  grand  art  du 
pays  dont  il  parle  ett  d'avoir  des  ruches  ex- 
trêmement peuplées;  mais  encore  une  fois  il 
falloit  qu'il  nous  expliquât  quels  sont  les  moyens 
que  les  cultivateurs  emploient  pour  cela.  Assu- 
rément la  méthode  de  transvaser  les  ruches  , 
telle  qu'il  nous  propose,  n'est  pas  faite  pour  aug- 
menter,;  mais  pour  diminuer  leur  population- 
Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus  au  chapitre  ,  com- 
ment on  pourroit  augmenter  la  population  des 
ruches  par  le  moyen  de  la  transvasiôn  ;  nous 
dirons  anssi  plus  bas  quelque  autre  particularité , 
qui  peut  intéresser  les  amateurs,  sur  le  môme 
sujet. 

En  second  lieu,  M.  de"Bomare  nous  dit  dans  un 
article  que  de  soixante  à  soixante  et  dix  livres 
de  miel ,  on  retire  près  de  deux  livres  et  demie 
de  cire;  plus  bas  ensuite,  il  nous  assure  que  de 
vingt  à  trente  livres  de  miel,  on  retire  âeux. 
livres  et  demie  de  cire;  ce  qui  semble  une  con- 
tradiction manifeste.  Cette  même  contradiction 
semble  commune  presqu'à  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  proportion  du  produit  de  la  cire 
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à  celui  du  miel.  M.  Tessier  nous  dit,  d'api  es 
M.  Duhamel,  que  le  cnré  de  Tillay-le-Peilleux 
en  Bèauce  ,  de  quatre  cent  quatre-vingt  livres 
de  miel ,  n'a  retiré  que  cinq  à  six  livres  de  cire; 
un  cultivateur  vient  de  m'assurér  qà'il  lui  arrive 
d'avoir  une  livre  de  cire  sur  dix  livres  de  miel- 
Tout  cela  peut  dépendre  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvent  les  ra3rons  qu'on  retire,  vieux  ou  nou-. 
veaux,  pleins  ou  vides.  Certes,  s'ils  sont  nouveaux, 
ils  produisent  plus  de  cire;  de  soite  qu'un  raj^on 
d'un  pied  quarré  nouveau  a  pl.us  de  cii'e  qu'un 
vieux.  Ensuite  ,  lorsqu'on  retire  d'une  ruche, 
par  exemple ,  dix  pieds  quarrés  de  rayons  vides, 
]a  proportion  de  la  cire  au  miel  doit  être  plus 
forte  que  s'ils  étoient  pleins  :  delà  est  très-clair. 
Ainsi ,  nous  disons  que  pour  connoître  la  vraie 
proportion  de  ces  deux  produits  de  nos  insec- 
tes ,  il  faut  avoir  un  rayon  tout  nouveau  ,  que 
nous  sn})po.sons  d'un  pied  quarré  et  j)lein  de 
mjel  qu'on  retirera  et  qii'on  pèsera;  ensuite  on 
fci  a  fondre  à  pari  la  cire  qu'on  pèsera  de  même; 
le  résultat  de  cct,te  expérience  décidera  la  véri- 
table proportion  de  la  cire  au  miel.  Si  ce  même 
rayon  étoit  vieux,  nous  pensons  qu'il  donneroit 
moins  de  cire.  Au  contraire,  si  on  prenoit  les 
parties  supérieures   de  trois  rayons  de  quatre 
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poïices  de  large  pour  en  former  un  pied  quai  ré, 
elles  nous.donqeroien't  beaucoup  plus  de  cire  ^ 
parce  que  les  parties  supérieures  ou  les  attaches, 
des  rayons  qui  sont  les  faces  de  la  maison,  sont 
plus  solidement  bâties  et  contiennent  plus  de 
■cire  à  proportion  que  le  reste  du  rayon.  C'est 
sur  cette  vérité,  que  nous  avons  dit  ailleurs  que 
nos  ruches  horizontales,  qui  peuvent  contenir 
dix-huit  rayons  et  autant  d'attaches,  doivent 
nécessairement  produire  ,  à  tous  égards  ,  plus 
de  cire  que  les  ruches  posées  perpendiculaire- 
ment, quoique  de  la  même  grandeur. 

Revenons  au  transport  des  ruches,  et  avant 
d'exposer  notre  sentiment,  nous  rapporterons 
celui  de  M.  Ducarne  qui  semble  désapprouver 
entièrement  une  pareille  méthode.  «En  effet, 
répond  M.  Ducarne  à  son  voisin  qui  lui  exahe 
les  avantages  de  ces  voyages  des  ruches  ,  d'après 
ce  qu'il  avoit  entendu  dire  à  un  ami:  mais  il 
ne  vous  a  j:)as  dit  que  sur  quatre  années  qu'il  en- 
veira  ses  ruches  aux  sarrasins,  il  ne  s'en  trou- 
vera qu'une  qui  lui  réussira  ,  et  que  dans  les 
trois  autres  ses  abeilles  n'auront  rien  fait.  11  ne 
vous  a  point  dit  non  jilus  que  dans  les  voyages  , 
sur-tout  en  allant,  on  en  perd  quelquefois  le 
quart,  quelquefois  même  la  moitié,  sur-tout  si 
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ccsblcs  noirs  sont  éloignes  de  plus  de  deux  ou. 
trois  lieues  de  l'endroit  d'où  l'on  est  parti  ;• 
que,  quoifju'en  les  conduisant ,  on  ait  soin  de! 
les  envelopper  avec  des  lin.c>-es  fort  clairs  , 
ou  autrement  ,  pour  leur  laisser  beaocoapi 
d'air,  et  de  les  placer  dans  la  voiture  la  baie- 
énjiaut,  il  ne  laisse  pas,  pour  peu  qu'il  fasse 
chaud,  d'en  périr  encore  un  grand  nombre  qui 
y  sont  étouH'éés;  qu'outre  cela,  quand'éllts -y 
sont  arrivées-,  les  vieilles  ruches  qu'on  y  con-» 
duit  sans  les  avoir  traversées,  sont  presque  tou- 
jours pillées  par  les  autres,  même  par  celles  des 
voisins  qui  en  conduisent  aussi.  Il  ne  vous  à  pas 
dit  tout  cela,  et  bien  d'autres  inconvehiens  en- 
core qui  se  rencontrent  dans  cette  pratique, 
sans  compter  que  le  miel  de  sarrasin  ne  vaut 
pas  grand'chose,  puisqu'il  se  vetîd  moitié  moiils 
que  l'autre.  Comme  cette  méthode  ne  sera  ja- 
mais la  mienne  ,  par  ce  qu'un  de  mes  amis 
qui  s'en  est  servi  long- temps,  m'en  a  fait  voir 
tous  les  inconvéniens,  nous  n'en  parlerons  plus 
davantage.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  raisonnablement  suivre 
ce  sentiment  de  M.  Ducarne  qui  n'a  jamais 
essayé  ce  transport  avec  ses  ruches,  et  qui  ne  se 
foncfe  que  sur  des  ouï-dire  et  sur  des  raii^ons  in- 
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cojiicluantes  :  d^abord,  quant  à  ce  q\i'i)  dit  que 
sur  quatre  années  devojage,  il  ne  s'en  trou- 
vera qu^iine  qui  réussira  ^  tîous  répondrons  qu'il 
est  très-faciie  aux  propriétaires  d'éviter  cet  in- 
convénient, en  n'entreprenant  ce  transport  que 
dans  les  années  passablement  bonnes,  et  après 
s'être  informé  de  la  bonne  qualité  et  du'b&ri  état 
des  pâturages  dans  les  ^*ntons  où  l'on  veut 
transporter  les  ruches';  et,  pour  la  prétendue 
grande  peVte  qu!éproûVen't4ës- propriétaires  dans 
Ces  voj^a'ges,  selon  M.  Dûcarhe,  nous  lui  oppo- 
sons l'autorité  de  plusieurs  auteurs  et  amateurs 
qui  ,  j^enVlant  plusieurs  années,  bnt  pratiqué 
cette  méthode  sans  présqu'aucune  perte  ;  et-  il 
n'y  a  pas  long-temps  que  nous  avons  été  infor- 
més par  un  pai^ticùliér  de  la  campagne  qu'il 
avait  exeî'cë  ce  métier  pendant  plusieurs  années , 
saris  en  avoir  jamais  perdu  une  seule  ;  et  ce  qui 
de  plus  nous  a  surpris,  c'est  qu'il  nous  a  assuré 
que  cpielquefois  il  a  été  obligé  de  transporter 
ses  ruches  à  dix  lieues  de  l'endroit  où  il  les  te- 
noit ,  et  de  les  voiturer  sur- des  charrettes  pen- 
dant quatre  jours.  Ce  brave  cultivateur  nous  a 
paru  bien  intelligent  dans  la  conduite  de  ses 
mouches  ;  il  disposoit  d'avance  adroitement  et 
solidement  trois  étapes  de  traverses  dans  les  ru- 
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ches  avantd'y  mettre  les  essaims ,  de  manière  que 
les  rayons  y  éloient  inébr^nlqhlesp.çn.dant  les 
plus  lon^s  voyai^es.  Nous  conseillons  à  tous»  les 
cultivateurs  qui  veulent  faire  voyager  leurs  ru- 
ches de  suivre  l'exemple  de^ce  cultivateur, 
et  même,  au  lieu  des  traverscjs  ordinaires  ,  ils 
pourroicnt  s'en  servir  de  larges  de  trgis  doigts, 
lesquelles  açsujettiroie^nt  mieux  les  rayons.  Et 
si  des  ruches  ainsi  disposées  ,  ^qiuoique  plei- 
nes de  rayons,  peuvent  soutenir  de, longs  voya- 
ges sans  déranger  la  santé  des  abeilles,  à  plus 
forte  raison  des  essaims  transvasés  ou  mis' nou- 
vellement d^ns  les  ruches,  peuyent-ils  aisément 
faire  ces  mêmes  ■  voy,ag^S'  sa^s  crainte- d'être 
étouffes ,  ainsi  que  M.  Ducarne  nous  en  menace. 
Nous  en  sommes  d'autant  plu^  persuadés,  que 
uous-méraesj  nous  ayons  fait  transporter  à  Syra 
des  ruches  que  nous  avions  achetées  dans  des 
îles  éloignées  de  dix  à  quinze  lieues^  et  dont  les 
rayons' n'étoient  pas  assujettis  avec  des  moyens 
aussi  solides  que  ccnx  des  ruches  de  paille  ,  et 
dont  l'entrée  n'étoit  fermée  qu'avec  de  Ja  toile 
bien  serrée;  cependant  elles  n'ont  rien  soiiilert 
dans  leurs  rayons,  et  les  essaims  se  sont  tiou- 
vés  en  très-bon  étal.  Nous  pouvons  assurer  en 
outre  que  ces  ruches  ont  été  bien  culbutées  par 
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tcii e  et  par  mer ,  et  ont  éprouvé  de  très-fortes 
chyJeurs. 

-  Nous  sommes  étonnés  de  ce  qucM.  Ducarne 
dit  du  daniierque  les  vieilles  ruches  courrent 
d'être  ])illées  dans  les  cantons  où  on  les  a  trans- 
portées. Il  est  universellement  reconnu  ,  et  il 
ne  l'it^nore  pas,  que  les  abeilles,  pendant  que  la 
campag'ne  leur  fournit  abondamment  de  quoi 
se  nourrir  et  s'approvisionner  ,  ne  s'amusent 
point  à  se  piller  les  unes  les  autres;  ainsi  pen- 
dant le  travail  de  ces  ruches  on  n'a  rien  à  crain- 
dre à  ce  sujet.  Si  après  la  récolte,  dans  le  mois 
de  septembre,  on  sapercevoit  de  quelque  dan- 
ger, nous  avons  indiqué  ailleurs  îts  movens  pour 
les  préserver  du  pillage,  et  sans  celaîmème  oft 
pouri'oit  les  charger  et  les  tran.sporter  à' lèu-r 
ancienne  place  pour  les  mettre' à Tabri  de  tout 
danirer. 

o 

Le  miel  du  sarrasin  y  2c\o\xie  ML  Ducarne  ,  ne 
"i'aut  cfiie  là  moitié  de  Vautre  :  mais  enfin  il 
vaut  quelque  chose;  et  dès-!ors  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  détourner  les  amateuj's  de 
la  méthode  de  transporter  leurs  ruches,  si, 
compensation  faite,  le  produit  excède  la  dépense 
du  transport  ;  sinon  ,  on  pourroit  toujours  trans- 
porter   des    ruches   affoiblies  par    les   rejetons 
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qu'elles  ont  donnes ,  et  les  petits  essaims  seconds 
on  troisièmes ,  pour  leur  procurer  les  moyens 
de  se  fortifier,  ce  qui  est  à  tous  égards  un 
trrand  avantaire  dans  l'économie  de  nos  insectes. 

M.  Dncarne,  d'après  ces  raisons,  condamne 
cette  méthode,  en  disant  qu'elle  ne  sera  jamais 
suivie  par  lui ,  et  cela  parce  qu'un  de  ses  amis 
lui  en  a  fait  connoître  tous  les  inconvéniens.  Si 
ces  inconvéniens  ne  sont  autres  que  ceux,  ou  à 
]3eu  près,  qu'il  nous  a  exposés,  il  a  grand  tort 
de  la  condamner  avant  d'avoir  lui-même  prati- 
qué cxactementxé  transport.  Pour  s'en  convain- 
C4:e,  nous  devons  penser  que  cet  ami  étoit  très- 
peu  au  Fait  de.  l'économie  de  nos  insectes  pour 
Qvoir  rencontré  autant  de  difficultés ,  et  subi  au- 
tant de  pertes  dans  une  pratique  que  plusieurs 
Cultivateurs  exécutent  sans  danger  et  avec 
avantage. 

Concluons  donc,  d'après  toiTS  les  détails  que 
libus  avons  rapportés  sur  l'usage  de  faire  vova- 
gjerles  ruches  dans  des  pâturages  frais,  et  d'a- 
près les  observations  que  nous  y  avons  faites, 
que  ces  voyages  farts  par  eau  doivent  être  ex- 
trêiTieracrit  utiles  aux  propriétaires  et  aux  abeil- 
les, de  niêmeq'ue  ceux  par  terre,  quoique  plus 
coûteux   et  [)!us  difnciles   à   exécuter.  Le  seul 
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conseil  que  nous  jugeons  à,  propos  de  donntir 
aux  piopriétaires  (|ui  voudroient  faire  voyai^er 
les  ruches  ,  c'cbt  de  ne  jamais  transporter  tou- 
tes celles  qu'ils  possèdent,  mais  d'en  laisser  tou- 
jours au  moins  la  moitié,  pour  que  dans  le  cas 
d'un  accident  imprévu  la  totalité  de  sa  posses- 
sion ne  soit  pas  exposée. 

II  nous  reste  maintenant  à  exposer  la  manière 
de  pratiquer  cette  méthode,  de  faire  voyager 
les  idDeilies  avec  nos  ruches  qui  sont  cimentées 
dans  le  mur.  Cette  manière  est  très  -  (acile,  et 
elle  consiste  à  faire  passer  les  abeilles  d'une  de 
nos  ruches  dans  une  autre  de  paille  ;  nous  avons 
exposé  au  chapitre  X  la  manière  d'exécuter  ces 
sortes  de  transvasions,  et  nous  j  renvoyons  nos 
lecteurs. 

D'aj)rès  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'usage 
de  faire  vovag'er  les  ruches,  nous  croyons  qu'il 
est  de  notre  devoir  d'établir  certains  moyens  qui 
puissent. ijuider  toutpropriétairequi  voudra  en^ 
trej)iendre  cette  pratique. 

iSous  plaçons  en  dçux  classes  les  cultivateurs 
de  nos  ruches  ;  ceux  qui  n'ont  pas  encore  rem- 
])li  le  noQibre  de  ruches  qu'ils  veuient  élever, 
et  ceux  qui  i'ont  déjà  rempli  et  qui  en  possè- 
dent une  quantité  de  surnuméraires-.  Ces  der- 
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nières,  on  petit  les  diviseï"  en  deux  classes;  l'une 
qui  n'ii  qu'un  rujher,  et  l'autre  qui,  en  a  plu- 
sieurs en  (liHcrcns  cantons,  à  certaines  distan- 
ces les  uns  des  autres. 

Premier  niojen.  Nous  pensons  que  les  pro- 
priétaires qui  n'ont  pas  rempli  leur  rucher,  pe 
doivent  transvaser  et  transjjorter  que  les  abeilles 
qui  n'ont  j)as  essaimé.  Pour  les  ruches  qui  n'ont 
point  essaimé  ,  il  est  juste  qu'on  les  fasse  voya- 
ger, pour  qu'elles  nous  récompensent  de  leur 
infécondité  par  la  multiplicité  de  leur  travail  et 
de  Jours  tailles.  Ces  ruches  ordinairement  se 
trouvent  très-peuplées  dans  le  mois  de  juillet; 
ainsi  on  peut  avec  sûreté  les  transvaserdans  les  ru- 
ches de  paille  ,  et  les  envoyer  dans  de  bons  pâ- 
turages, sans  s'inquiéter  de  leurs  couvains  qu'où 
remettra  dans  ces  ruches  qui  ont  essaimé  et  ([ui 
sont  ordinairement  plus  foil^les. 

Api  èsque  ces  ruches  herbagéesauront  terminé 
la  récolte  de^  premières  fleurs,  on  ne- doit  pas 
les  transvaser  une  seconde  fois,  mais  les  traiîs- 
porter  telles  qu'elles  sont  dans  les  cantons  des 
sarrasins;  et  si  elles  sont  entièrement  pleines, 
leur  mettre  par-dessous  des  hausses  qu'on  reti- 
rera ensuite  avec  tontes  les  provisions  qui  3'  se- 
ront ramassées.  Cependant  si  la  beauté  de  la 
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saison  et  dusairasin  ,  et  la  force  des  ruches  pou- 
voient  nous  faire  espérer  de  yoir  les  abeilles  en 
état  de  remplir  une  seconde  fois  leur  ruche, 
on  poiuToit,  avant  de  les  transporter  aux  sar- 
rasins, les  changer  de  panier  ,  sur- tout  si  on 
avoit  quelque  moyen  de  leur  rendre  le  couvain. 
Ces  rUches  une  fois  de  retour  à  leur  ancienne 
place,  on  doit  les  conserver  et  donner  ses  soins 
pour  qu'elles  nous  donnent  au  printemps  sui- 
vant des  essamis  qu'on  mettra  dans  les  ruches 
de  notre  façon,  jusqu'à  ce  que  le  rucher  soit 
rempli. 

Ces  mêmes  propriétaires  doivent  transporter 
tous  leurs  seconds  et  troisièmes  essaims  pour 
les  for li fier  ;  et  si  les  pâturages  sont  abondans  , 
ils  augmenteront  tellement  leur  travail  et  leur 
population  ,  que  l'année  d'après  ils  pourront 
donner  de  très- bons  rejetons,  ce  qui  contri- 
buera à  remplir  d'autant  le  rucher.  Tous  ces 
essaims  seconds  et  troisièmes  qu'on  destine  à 
voyager  doivent  être  mis  dans  des  ruches  de 
paille  ,  dès  qu'on  les  ramasse  api  es  leur  sor- 
tie,  et  on  doit  les  faire  voyager  dans  toutes  les 
classes, 

Seco7id  mojen.  Une  fois  qu'on  aura  complété 
le  nombre  de  ruches  qu'on  délire,  on  peut  faire 
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partir  pour  Therbai^e  toutes  les  surnuméraires 
ou  celles  qu'on  xlestine  à  la  réforme,  après  les 
avoir  transvasées  clans  des  ruches  de  paille,  en 
observant,  si  leucpopulation  n'est  pas  assez  forte, 
d'en  joindre  deux  dans  une  ruche,  ainsi  que' 
nous  l'avons  expliqué  ailleurs.  Ces  mouches  peu- 
vent être  changées  de  panier  autant  de  fois  que  la 
quantité  de  leur  travail  l'exigera  ;  puisque  dans 
le  transport  de  ces  ruches  on  ne  doit  avoir  d'au- 
tie  but  que  d'en  retirer  le  plus  de  miel  et  de 
cire  possible. 

La  récolte  finie  ,  on  reporte  chez  soi  toutes  ces 
ruches,  qu'on  fera  périr  pour  en  avoir  les  pro- 
visions, ou  on  les  transvasera  dans  celles  du  ru- 
cher qu'on  veut  fortifier,  de  la  manière  proposée 
déjà.  On  transvasera  de  même  tous  les  seconds 
et  troi.sièmes  essaims  ,  si  cela  peut  être  utile  , 
sinon  on  les  fera  périr. 

Troisième  mojen.  Ce  quenous  venons  de  dire 
dans  le  moyen  précédent  regarde  les  proprié- 
taires qui  n'ont  qu'un  rucher  ;  mais  pour  ceux 
qui,  étant  riches  en  biens  de  terre,  veulent  en- 
treprendre cette  culture  en  grand,  et  qui  ont 
plusieurs  ruchers  à  la  distance  de  quelques  lieues 
les  uris  des  autres,  nuus  avons  quelques  obser- 
vations à  leur  proposer.  Supposons  (ju'ils  aienjt 

trois 
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trois  ruchers,  Vun  vers  le  midi ,  l'autre  vers  le 
nord,  et  iiti  autre  entre  les  deux;  que  dans  le 
le  canton  du  premier  rucher  on  ne  trouve  que 
les  fleurs  ordinaires  du  canton ,  dans  celui  du. 
mih'eu  quantité  de  sainfoins  ,  et  autour  de  celui 
(lu  norcl  beaucoup  de  luzernes  et  de  sarrasins: 
d'abord  nous  leur  proposons,  s'ils  ne  trouvent 
pas  à  acheter  assez  d'esf.aims  pour  Iburnir  à  ces 
trois  ruchers,  de  commencer  par  remplir  celui 
du  midi ,  et  ensuite  de  transporter  au  second  tous 
Jes  essaims  que  celui-ci  donnera,  et  dès  que  ce 
dernier  sera  rempli ,  dépeupler  le  troisième;  et 
en  attendant  que  tous  les  trois  soient  complets, 
on  pourra  faire  voyager  les  ruches  de  ces  ru-r 
chers,  lesquelles  n'ont  pas  essaimé,  ainsi  que 
nous  l'avons  proposé  dans  la  première  règle  ; 
avec  cette  différence,  que  la  seconde  transvasion 
qu'on  fera  pour  la  récolte  du  sarrasin  (  si  elle 
doit  avoir  lieu  )  se  fasse  dans  une  ruche  du 
rucher  du  nord,  où  l'on  laissera  l'essaim,  sans 
toucher  en  rien  à  son  travail. 

Parce,  moj'en  nous  avons  un  double  avantage  , 
celui  de  remplir  rapidement  nos  ruchers,  et  ce- 
lui de  sauver  les  essaims  tardifs  du  premier  ru- 
cher qui,  sans  cela,  ne  pourroient^s'établir  et  se 
conserver,  ou  qui  nous  auroient  échaj)pé.  Les 
,     Tome  III.  H  h 
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seconds  et  troisièmes,  en  !es  mariant  et  en  les 
^lansportànt  dans  des  ruchers  environnés  de  pâ- 
turages frais,  pourront  aussi  être  tonservés  tres- 
aiiément;  on  pourroit  même  transporter  ces 
seconds  et  troisièmes  essaims ,  dès  JeLir  sortie, 
elles  placer  dans  le  rucher  du  nord  :  ce  seroit 
un  moyen  de  les  faire  prospérer  avec  jilus  de 
facilité. 

Loî>C]iie  ces  tiois  ruchers  sont  remplis ,  on 
peut  alors  transvaser  leurs  ruches  et  les  trans- 
porter de  l'un  à  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  les  moyens  précédens ,  en  faisant  at- 
tention de  tenir  auprès  du  troisième  rUeher  tout 
ce  qu'il  faut  pour  en  retirer  la  cire  et  1^' mie! , 
afin  de  ne  'pas  ètve  oblige  de  tians{X3rter  ses 
auches  au  second  ou  au  premier  rucher ,  après 
la  récolle  du  sarrasin,  à  moins  qu^on  n'aie  dans 
ces  ruchers  dés  ruches  foibles  qii'on  veuille  for- 
ti^er  ;  dans  ce  cas  on  pouria  transporter  des  ru- 
ches qui  ne  seront  remplies  que  d'abeilles,  pour 
les  transvaser  dans  ces  foibles. 
t  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'usage 
de  mener  herbager  les  ruches,  suppose  la  cul- 
ture des  abeilles  en  France  dans  l'état  de  lan- 
gueur où  ellef  est  actuellement-;  de  sorte  que  dans 
tout  le   Royaume,  même  dans,  leà  cantons  les 
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plus  convenables  à  cette  culture,  il  n'y  a  peut- 
être  pas    la  dixième   partie   des    abeilles  qu'ils 
pourroient  nourrir.  Aussi  dans  une  telle  suppo- 
sition, nous  ne  pouvons  nousempccber  d'avouer 
cju'un   tel    usage,    pratiqué  avec   intelligence, 
doit  être    tiës-avantageux  ;  mais   si  les   choses 
changent,  si  le  goût  de  la  culture  des  abeilles 
rej)rend  en  France,  si   les  riches  propriétaires 
du  Royaume  ouvrent  à  la  fin  les  yeux  sur  leur 
intérêt  le  plus  légitime  et  le  jilus  honnête,  s'ils 
donnent  à  la  culture  des  abeilles  toute  l'atten- 
tion et  l'étendue  dont  elle  est  suscej/tible,  nous 
pensons  qu'alors  tous  ces  avantages  diminueront 
debeaucoupou  disparoltront  même  entièrement. 
Certes,  si  les  habitans  des  villages  du  Gâtinois  , 
où  Ton  voit  à  l'herbage  plus  de  trois  mille  ru- 
ches étrangères ,  comme  nous  l'avons  rapporte 
d'apiès  M.  l'abbé  Tessier  ,  vouloient  sérieuse- 
ment s'adonner  à  élever  pareil  nombre  de  ru- 
ches ,  et  même  davantage,  pour  en  tirer   eux- 
mêmes  le  profit  de  l'abondance  de  leurs  champs, 
on  n'y  verroit  plus  cette  foule  de  ruches  qui  y 
sont  menées  de  tous  cotés  pour  sucer  le  miel  de 
leurs  propres  plantes. 

Il  seroit  mêmeà  souhaiter  que  cet  esprit  vînt 
aux  habitans  du  Gâtinois  ,  parce  qu'alors   Ie< 

H  h  ij 
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autres  propriétaires  d'abeilles,  sur-tout  ceux  qui 
sont  riches  en  biens  de  terre ,  se  verroient  for- 
cés (ie  l'aire  cultiver  dans  leurs  propres  fermes 
toutes  ces  plantes  qu'ils  auroient  reconnu  être 
innninient  utiles  à  leurs  mouches;  ce  qui  inscnsi-^ 
blcmentétendroitsur  toute  la  surface  du  royaume 
cette  double  culture  des  abeilles  et  des  j)âtu- 
rages  qui  leur  conviennent ,  au  i>Tand  avantai^e 
de  l'Etat,  par  l'abondance  de  la  cire  et  du  miel, 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  au  chapitre  qui  ser- 
vira de  conclusi-on  de  cet  ouvrage  vers  la  fin 
du  quatrième  volume.  , 

Eiïèctivement,  si  on  cultivoît  dans  tout  le 
royaume,  ou  du  moins  dans  les  provinces  qui 
sont  ks  plus  propres  à  cette  culture  ,  les  sain- 
foins, les  luzernes  et  les  sarrasins,  comme  on 
J<?  pratique  dans  le  Gâtinois,  et  si  à  chaque  pays 
de  dix  à  douze  lieues  de  circonféren-ce  on  élevoit 
trois  à  quatre  mille  ruches,  à  quel  profit  im- 
mense n'auroit-on  pas  Icdroit  de s'attendi c PDans 
cette  supposition,  le  moyen  le  |)lus  propre  jH:)ur 
arriver  à  pareille  abondance,  ce  seroit  de  faire 
usage  de  nos  ruches  qui  nous  donnent  toute  la 
commodité  pour  les  lécolter  sansinconvéniens  , 
les  transvaser  et  pratiquer  j)ar  leur  moyen 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour   le  plus  grand 
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avantage  des  propriétaires  et  pour  la  prospé- 
rité de  nos  mouches. 


CHAPITRE     XV. 

De  la  manière  de  retirer^  à  Sj'ra,  le  miel  et 
la  cire  des  rajoiis. 


J_j  A  méthode  dont  on  use  dans  notre  île  pour 
extraire  le  miel  des  rayons  ,  et  pour  en  retirer 
la  cire  est  très-simple  ;  il  se  peut  qu'elle  ne  nous 
mette  pas  à  portée  d'en  tirer  tout  ravantage 
possible;  mais  toujours  elle  est  plus  utile  que 
celle  dont  font  usa^-e  la  j)lnpart  des  cultiva- 
teurs de  ces  pavs,  qui  vendent  leui's  ruches  ou 
leurs  ravons,  tels  qu'ils  les  retirent  desrucîies, 
aux  marchands  ciricrs,  faute  de  savoir  extraire 
eux-mêmes  le  miel  et  la  cire. 

Dans  le  Levant ,  et  sur-tout  dans  les  îles  de 
l'Archipel ,  on  n'a  p^as  la  commodité  des  pres- 
soirs et  autres  instrument  propres  à  tirer  des 
ravons  toute  la  quantité  de  miel  et  de  cire  qu'on 
pourroit  naturellement  espérer;  on  n'y  emploie 
que  les  mains  ,  un  morceau  de  bois  et  de  ca- 
nevas bien  fort  pour  en  faire  un  sac.  Avec  ces 
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petits  moyens  qui,  comme  on  voit,  sont    bien 

simples,   nous  pcirvenons  à  extraire,  à  peu    de 

chose  près,  tout  le  miel  et  toute  la  cire  de  nos 

rayons. 

Nous  ayouons  cependant  que  l'usage  des  pres- 
soirs et  autres  ustensiles  dont  plusieurs  per- 
sonnes se  servent  dans  ces  pays,  donnent  plus 
de  miel  et  de  cire  par  la  force  de  la  jiression  ; 
aussi  nous  les  reL;ardons  comme  très-utiles,  sur- 
tout pour  ceux  qui  cultivent  un  grand  nombre 
d'abeilles.  C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir 
expos;é  nos  procédés  à  cet  égard,  nous  rappor- 
terons ce  que  nous  avons  jugé  de  plus  intéres- 
sant (liez  les  auteurs  que  nous  avons  parcou- 
rus ;  ce  sont  MM.  Lagrenée  et  Ducbet ,  dont 
les  méthodes  nous  semblent  les  plus  simples. 

On  n'est  ])as  chez  nous  dans  l'habitude  de 
faire  plusieurs  sortes  de  miel.  Tous  nos  miels 
soiU  presque  de  la  même  qualité.  Cependant  il 
y  a'quelques  cultivateurs  qui  mettent  à  j)arl  le 
miel  qiu'  a  coulé  naturellement  des  ravons  avant 
de  les  presser;  ce  miel  est  de  toute  beauté, 
tant  pour  le  goût  que  pour  sa  clarté  et  sa  trans- 
parence. 

Voici  la  manière  ordinaire  avec  laq'.ielle  nous 
faisons  le  miel.  On  expose  d'abord  au  soleil  les 
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rayons  tels  qu'ils  sont  clans  le  baquet ,  couvei  is 
d'une  serviette  pour  les  préserver  des  abeillesqui 
pourroients'v  attacher  ;  souvent  même  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  les  exposer  au  soleil  pour  les 
échautîerjl'atmosplière  étant  assez  tempérée  pour 
produire  quelquefois  le  même  effet.  Les  rayons 
étant  suffisamment  mous,  nous  prenons  la  quan- 
tité suffisante  que  nous  pouvons  commodémcLît 
tenir  entre  nos  mains.  Nous  la  pressons  d'abord 
bien  doucement,  jusqu'à  ce  qu'une  bonne  partie 
du  miel  soit  coulée  ,  et  ensuite  de  toute  notre 
force  ,  de  temps  en  temps  nous  enfonçons  la 
matière  que  nous  tenons  dans  un  petit  baquet 
d'eau  tiède,  placé  à  cet  effet  à-côté  de  nous; 
enfin  nous  la  pressons  et  repressons  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  retiré  tout  le  miel  cjue  nous 
pouvons  en  exprimer. 

Le  miel  du  Levant  a  beaucoup  de  corps,  et 
est  si  épais  que ,  pour  pouvoir  le  détacher  des 
ra^-ons,  il  faut  les  mouiller  un  peu.  Cependant 
le  peu  d'eau  qui  se  mcle  avec  le  miel  n'altère 
pas  sa  bonté,  tant  parce  qu'elle  est  bue  par  les 
pots  de  terre  dans  lesquels  il  se  conserve  or- 
dinairement chez  nous  ,  et  qui  ne  sont  pas 
vernis,  que  parce  qu'étant  plus  légère  que  le 
miel,  la  petite  quantité  qui  en  reste  monte  avec 
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les  antres  ordnies  sur  la  surface  du  miel,  et 

s'eniève  en  grande  partie  avec  les  ordures  qui 


surnagent. 


Quelques  cultivateurs,  après  avoir  retiré  leur 
miel ,  é])arj)illent  toutes  les  boules  de  cire  et  les 
mettent  dans  un  baquet  d'eau  tiède  où  ils  les 
laissent  quelque  temps;  ensuite  ils  les  lavent 
bien  dans  la  même  eau  ,  pour  que  tout  leur  miel 
se  mêle  avec  elle  et  leur  serve  à  former  de  l'hy- 
diomel  ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans  le 
\  ^.  Livre  au  cha])itre  sur  la  manière  de  faire 
cette  liqueur.  D'autres,  sans  se  donner  la  peine 
de  les  laver,  les  jettent  tout  simplement  dans 
un  chaudron  pour  les  faire  bouillir  et  en  ex- 
traire la  cire.  Ensuite  ils  rassemblent  toutes  ces 
eaux  et  autres  semblables,  les  laissent  fermen- 
ter, les  font  passer  par  l'alambic  et  en  tirent  une 
eau-dc-vie  trcs-foi  te  et  très-spiritueuse. 

Voici  les  ustensiles  que  nous  employons  dans 
la  formation  de  la  cire:  i".  une  planche  longue 
de  deux  à  trois  pieds,  et  lai'ge  d'un  ou  environ, 
cjeusée  un  peu  dans  le  milieu. 

2.'\  Un  banc  quarré  oblong,  dont  deux  des 
pieds  doivent  être  un  peu  plus  courts  de  quel- 
ques ])ouces,  de  sorte  qu'en  y  mettant,  dessus 
ladit'j  planche,  elle  jienclie  un  peu  du  coté  que 
la  cire  doit  tomber. 
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3°.  Un  baquet  crenviron  un  pied  de  profon- 
deur et  d'un  et  demi  de  diamètre,  que  Ton  place 
sous  la  planche  posée  sur  le  banc  du  coté  qu'elle 
penche. 

4°.  lin  sac  de  toile  forte,  mais  peu  serrée: 
ce  sac  pourra  avoir  près  d'un  pied  et  demi  de 
longueur  sur  neuf  à  dix  pouces  de  largeur- 
Tous  ces  ustensiles  doivent  être  propoition- 
nés  à  la  quantité  de  ciie  que  nous  avons  à  fon- 
dre; cependant  il  faut  avertir  que  lorsqu'elle  est 
assez  grande,  on  ne  doit  pas  la  faire  échaufier, 
et  qu'il  ne  faut  la  faire  passer  qu'à  plubieurs 
reprises. 

De  plus  ,  nous  avons  besoin  d'un  morceau  de 
bois  rond  bien  uni  ,  semblable  à  celui  dont  les 
pâtissiers  travaillent  leur  pâte.  Cela  cxpcjsé,  ve- 
nons à  la  manière  de  se  servir  de  ces  instrumens 
dans  la  formation  de  la  cire. 

D'abord  nous  jetons  dans  un  chaudron  la 
quantité  de  rayons  que  notre  sac  peut  commo- 
dément contenir,  en  ne  le  remplissant  que  jus- 
qu'à l'a  moitié;  ensuite  nous  y  versons  une  bonne 
quantité  d'eau,  égale  à  ||^u  près  aux  rayons. 
On  met  le  chaudion  siu'  un  feu  qui  ne  soit  ni 
trop  fort  ni  trop  lent ,  pour  faire  fondi  e  tous 
ces  rayons.  A  mesure    que  l'eau  s'échauhe  et 
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que  les  rayons  se  fondent,  il  laut  les  presser 
avec  une  grande  cuiilier  percée  de  bois  ou 
autre  matière  ,  contre  les  })arois  du  cliaudron , 
afin  d'en  accélérer  la  fonte.  On  doit  observer 
ici  que  tous  les  corps  étéro^èncs  qui  se  tiou- 
vent  dans  les  rayons,  principalement  dans  les 
vieux  ,  ne  se  fondent  pas  ;  tels  sont  les  poussières 
,d'étamines,  les  dépouilles  des  nymphes  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  se  ramassent 
sur  les  parois,  et  sur-tout  au  fond  des  cellules, 
où  ils  forment  avec  le  temps  corn  me  de  petits  bou- 
tons; ces  boutons  n'étant  pas  de  nature  à  fondre, 
on  s'exposeroit  à  brûler  la  cire  ,  si  on  ne  faisoit 
pas  cette  observation,  et  si  on  altendoit  apiès 
leur  fonte. 

Les  rayons  suffisamment  fondus,  voici  com- 
ment il  faut  passer  la  cire.  On  appuie  d'abord 
la  planche  creusée  sur  le  banc  de  quatre  pieds 
dont  nous  avons  parlé,  et  on  l'assujettit,  autant 
.qu'on  peut  avec  une  vis,  ou  d'uneautie  manière 
.so;7S  la  planche  du  coté  qu'elle  penche,  on  y 
pose  le  baquet  rempli  d'eau  fraîche  jusq.u'à  la 
moitié  ;  ensuite  on  mouille  bien  cette  même 
jjlanche,  les  parois  du  baquet  que  l'eau  a'aileint 
pas,  le  sac  qui  doit  recevoir  la  cire,  le  bâton 
qui  doit  la  presser,  et  tout  autre  ustensile  qui 
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doit  servir  à  cette  opération;  par  ce  moyen  on 
détaclie  pJus  aisément  la  cire  qui  pourra  s'y  at- 
tacher. 

Tout  étant  préparé,  on  verse  la  cire  dans  le 
sac  avec  une  grande  cuiller  ,  ou  avec  le  chau- 
dron, en  le  tenant  avec  un  canevas  des  deux 
côtés.  Pendant  qu'un  homme  verse  la  cire  dans 
le  canevas,  un  autre  le  tient  suspendu  sur  le 
baquet,  jusqua  ce  que  les  eaux  et  la  première 
cire  en  partie  soient  coulées.  On  appuie  ensuite 
le  sac  sur  la  planche  ;  et  pendant  qu'un  des  ou- 
vriers entortille  le  bout  du  sac  vide,  l'autre  presse 
sur  la  partie  qui  contient  la  cire  avec  le  bâton 
dabord  légèrement,  et  à  mesure  que  la  cire  coule 
on  serre  le  sac  d'avantage  en  tournant  le  bout 
vide,  et  on  le  jircsse  avec  plus  de  force.  Si  l'on 
s'aperçoit  que  la  cire  s'est  refroidie,  on  gratte 
avec  un  couteau  le  dehors  du  sac ,  pour  en  dé- 
tacher la  cire;  ensuite  on  l'enforce  dans  de  l'eau 
bouillante  pendant  quelques  minutes,  et  on  ré- 
pète la  pression. 

Si  la  matière  qu'on  doit  passer  est  assez  con- 
sidérable, à  peine  on  aura  versé  la  cire  dans  'e 
sac,  qu'on  doit  mettre  d'autres  rayons  dans  le 
chaudron  pour  se  trouver  prêts  aussitôt  après  la 
pression  de  la  première  quantité.  Si  la  cire  qui 
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est  tombée  dans  le  baquet  s'est  refroidie,  il  Faut 
la  retirer  avant  de  verser  la  seconde  })ression , 
sinon  on  peut  la  laisser  et  jeter  la  seconde  sur  la 
première.  Si  on  doit  faire  plus  de  deux  ou  trois 
pressions  ,  il  faut  alors  avoir  plus  d'un  baquet, 
et  pendant  qu  on  verse  la  ciie  dans  le  second  , 
exposer  le  premier  à  l'air  pour  refroidir  la  cire. 
Lorsqu'on  la  retire,  on  la  pose  sur  un  ling-e 
ou  canevas  jiropreà  faire  couler  toutes  les  eaux  : 
on  i^ratte  aussi  le  ^ac  et  les  autres  ustensiles 
pour  eu  détacher  la  cire, qu'on  met  ensuite  en 
totalité  ou  en  partie  dans  un  chaudron  sur  un 
feu  lent  jui-qn'à  ce  qu'elle  soit  bien  fondue; 
après  quoi ,  on  la  retire  du  feu  et  on  la  laisse 
reposer  un  peu  ,  pour  que  toutes  les  ordu- 
res qui  peuvent  s'y  trouver  se  précipitent  au 
fond.  Pendant  ce  temps-là  nous  préparons  des 
ccuelles  suffisamment  grandes,  dont  les  bords 
doivent  être  ouverts  et  bien  unis,  pour  qu'ils 
n'emj^échent  pas  les  pains  de  cire  de  se  déta- 
cher, lorsqu'ils  seront  refroidis.  Nous  les  mouil- 
lons bien,  et  nous  y  laissons  au  fond  une  petite 
quantité  d'eau  ;  cela  fait,  on  les  remplit  les  unes 
apiès  les  autres  de  la  cire  fondue  ;  on  les  laisse 
ensuite  juscpfà  ce  qu'elle  soit  bien  froide;  car, 
quoiqu'on  voie  leurs  superficies  jnises,  on  s'ex- 
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pose  à  les  voir  crever  si  on  les  remue.  C'est  pour 
cette  raison  qiravant  de  verser  la  cire  clans  les 
écuelles,  il  Faut  les  poser  dans  un  endroit  so- 
lide où  elles  puissent  rester,  jusqu'à  ce  que 
la  cire  soit  bien  refroidie;  on  retourne  alors  l'é- 
cuelle,  et  en  la  soulevant,  le  pain  de  cire  s'en 
détache  et  tombe  dans  la  main.  Nous  avons 
vu  ici  mettre  dans  l'écuelle  un  morceau  de  fi- 
celle attachée  à  un  petit  morcean  de  bois  ,  la- 
quelle sert  à  suspendre  le  pain  de  cire  à  un 
clou  ;  cela  pourroit  donner  occasion  aux  fri- 
pons d'y  mettre  des  corps  durs  qui  pourroient 
altérer  le  poids  de  la  cire.  Chez  nous  on  n'y  met 
pas  la  moindre  chose. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  on  aper- 
cevoit  xies  ordures  au  fond  de  ces  pains  ,  on 
doit  bien  les  giatter  avec  un  couteau  ;  cela  ser- 
vira à  la  propreté  de  la  cire  et  à  empêcher  que 
les  lausses-teignes  ne  s'y  mettent.  Il  est.  vrai 
que  ces  insectes  ne  mangent  pas  la  cire,  ainsi 
que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  en  par- 
lant de  CCS  animaux  ;  cependant  ils  ne  laissent 
pas  de  lui  faire  grand  tort,  en  cherchant  les 
matières  hétérogènesiqui  se  trouvent  parmi  la 
cire  ;  ils  la  rongent.et  ils  s'en  perd  une  gratidô 
quantité.  . 
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Après  avoir  iapj)orté  la  manière  usitée 
dans  les  lies  de  l'Areliipel  pour  extraire  le  miel 
des  rayons,  nous  allons  rapj^ortcr,  d'après  M. 
Lagrenée  ,  une  antre  manière  })lus  commode  , 
suivie  dans  ce  pays,  et  qui  s'exécute  avec  des 
instrumens  plus  propies  à  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  miel  et  de  cire. 

CHAPITRE    XVI. 

Vu  iicu  propre  à  faire  le  /?iiel  et  la  cire  ,  et  des 
ustensiles  nécessaires  pourjabriqiier  Vnn  et: 
Vautre. 


C»E  que  nous  allons  exposer  dansée  Chapitre, 
d'a])rè8  M.  Lagrenée ,  suppose  que  l'on  a  une 
certaine  quantité  de  miel  à  faire;  «  sans  quoi  cri 
consultera  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre 
précédent.  » 

«  On  doit  d'abord  piéparcr  un  endroit  propre 
à  faire  le  miel  et  la  cire,  comme  est  un  fourmil; 
S'il  tiré  le  jour  du  côté  du  midi  ,  plutôt  que 
du  nord,  il  en  sera  meilleur,  parce  qu'il  sera 
plus  chaud  ;  car  la  chaleur  est  nécessaire  pour 
faire  le  premier  miel  et  en  tirer  davantage. 

Obs.  1.  Le  conseil  de  M.  Lagrenée  est  très- 
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intéressant.  La  chaleur  fait  couler  pins  aisément 
le  miel  ;  le  froid  le  condense  et  l'arrête.  Chez 
nous  nicme ,  comme  nous  l'avons  remarqué  au 
chapicrc  précédent  ,  on  ("ait  échaufTer  au  soleil 
les  rayons,  avant  de  les  presser;  cette  chaleur 
les  rend  pins  maniables;  le  froid  les  endurcit 
et  ils  deviennent. bassans. 

«  Il  est  de  toute  néccf^sité  qu'il  y  ait  une  clie- 
nt ince  pour  le  second  miel  et  la  cire  ;  mais  lors- 
qu'on fait  le  premier  miel  ,  on  la  bouche  exac- 
tement avec  dé  là  paille  ou  du  foin  ;  on  '  prend 
gardé' aussi' "qu'il  n'y  ait  des  vitres  casSees  ,  et 
oriVâîféntre  la  porte,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune 
ïssité  par' où  les  mouches  du  dehors  puisseriÉ 
s'iiTtroduire:  lorsque  l'on  entré  ou  que  l'on  sort, 
on  ferme  promptement  la  porte  derrière  soi; 
par  ce  moyen,  on  travaille  sans  embarras  et 
sans  inquiétude.» 

«  Sr,  malgré  ces  précautions,  il  entre  quel- 
ques mouches  qxTC  l'on  voit  voltiger  sur  les 
vitres,  qu'on  se  donne  bien  de  garde,  par  com- 
misération pour  elles,  d'ouvrir  la  fenêtre 'pour 
leur  donner  la  liberté;  car  celles  du  dehors  , 
attirées  par  l'odeur  du  miel,  viendroient  en  si 
grande  foule,  que  le  laboratoire  en  seroit 
rempli   en  peu  de   temp^^  ;  qu'on  seroit  obligé 
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d'abandonner  l'ouvrage  ;  cjii'll  y  anroit  beaucoup 
de  miel  de  consommé  et  de  moucbes  perdues, 
parce  cjti'alors  elles  se  i>oi'Lî;ent  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  retrouver  leurs  ruches.  On  peut 
cependant,  vers  le  soir,  ouvrir  un  instant  les 
fenêtres  pour  laisser  aller  celles  qui  sont  dans 
]e  laboratoire,  sans  craindre  que  celles  de  de- 
hors viennent  c'y  rendre.» 

Ob^.  II.  Si  on  laissoit  ces  pauvres  animaux 
toute  une  journée  renfermés  dans  l'appartement, 
la  plus  grande  partie  y  périroit  ;  car,  à  force  de 
se  liem^ter  continuellement  contie  les  carreaux, 
croyant  trouver  une  i.^sue  pour  s'enfuir,  ils  épui- 
sent leurs  forcc,s ,  et  ils  tombent  sur  les  traverses 
de  ces  carreaux.  S'ils  étoient  en  petit  nombre, 
et  si  on  vouloit  les  sauver,  nous  aurions  con- 
seillé de  les  [)rcncire  avec  un  lini;c,  et  de  les 
lâchei'  en  l'air;  mais  de  crainte  que  les  insectes 
voulant  piquer  la  luain  qui  les  tient,  ne  laissent 
leur  aiguillon  sur  le  linge,  nous  proposons  de 
leur  ))ré.senter,  l'un  après  l'autre,  une  goutte 
de  miel  au  bout  d'une  baguette;  les  abeilles  s'y 
attachent  pour  le  sucer ,  et  on  les  porte  dehors 
l'uncaprcs l'autre.  Si. pari. asard,  ilarrivoitqu'une 
grande  quantité  d'abeilles  entrât  dans  le  labo- 
ratoire par  quelque  issue  échappée  à  la  viiî,ilance 

des 
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fies  ouvriers,  l'unique  moyen  de  les  chasser  se- 
roit  de  bien  fermer  tous  les  volets ,  et  de  ren- 
dre obscur  l'appartement,  d'y  pratiquer  une 
grande  fumée  de  bouse  de  vache,  et  d'entr'ou- 
vrir  en  même  temps  deux  volets;  les  abeilles 
iri'itées  par  cette  fumée ,  ne  tarderont  pas  à  s'en- 
fuir. Si  on  craignoit  que  d'autres  n'y  entrassent, 
on  pourroit  poser  une  chaufferette  avec  de  la 
même  fumée  en  dehors  des  deux  volets  entr'ou- 
verts. 

Il  pourroit  se  faire  que  les  travailleurs  attrap- 
pent  quelques  piqûres  ,  mais  elles  n'auront  pas 
de  suite,  ne  venant  que  de  mouches  à  demi- 
mortes,  qui  se  rencontrent  sous  leurs  doigts  eu 
maniant  les  rayons.  Ce  ne  sont  que  des  demi- 
piqûres,  dont  le  miel  qu'ils  façonnent  peut  de- 
venir le  meilleur  remède  en  l'appliquant  des- 
sus. 

Obs.  III.  Dans  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage, nous  avons  indiqué  differens  moyens  pour 
appaiser  la  douleur,  et  pour  empêcher  l'enflure 
qui  suivent  ordinairement  les  piqûres  des  abeil- 
les. En  voici  deux  que  nous  avons  éprouvés, et 
qui  sont  souverains  contre  l'une  et  contre  l'au- 
tre ;  la  thériaque  de  Venise  et  l'huile  d'olive. 
Pour  ce  qui  est  de  la  première ,  tout  le  monde 
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en  connoît  la  vertu  contre  toute  piqiiûrc  veni- 
meuse. On  connoît  aussi  la  vertu  de  l'huile,  qui 
a  à  peu  près  la  même  force;  mais  une  anec* 
dote  qu'une  personne  digne  de  foi  ,  venue  d'E- 
gypte ,  nous  a  racontée  ,  nous  a  engagé  à  en  faire 
usage  contre  les  piqûres  des  abeilles,  et  nous 
l'avons  fait  avec  beaucoup  de  succès.  Il  y  avoit,  il 
n'ja  pas  long-temps  dans  ce  pays,  un  homme  qui 
s'occupoit  par  profession  à  la  chasse  des  aspics; 
et  ,  .quoique  souvent  il  en  fût  piqué,  on  sa- 
voit  dans  tout  le  pays  ,  qu'il  avoit  un  remède  qu'il 
ne  communiquoit  à  personne  ,  et  qu'il  appliquoit 
aussisot  sur  la  plaie;  jamais  ses  piqûres  ne  lui 
occasionnoient  aucune  suite  fâcheuse.  Il  cachoit 
son  secret,  même  à  sa  femme.  Elle  ne  savoit 
autre  chose  ,  sinon  que  son  mari  qui  étoit  Turc 
ainsi  qu'elle  ,  toutes  les  fois  qu'il  alloit  à  cette 
chasse,  prenoit  avec  lui  un  petit  flacon  qui  con- 
tenoit  ce  remède.  Un  jour  voulant  faire  son  mé- 
nage et  nettoyer  son  appartement,  elle  renversa , 
sans  le  vouloir,  et  jeta  par  terre  ce  même  fla- 
con, ignorant  l'endroit  dans  lequel  son  mari  le 
cachoit  ;  ce  flacon  se  mit  en  morceaux  ,  et  la 
liqueur  se  dispersa.  Cependant  ayant  soupçonné 
par  tous  ces  indices  ,  que  c'étoit  de  l'huile  d'o- 
live,  elle  s'empressa  d'acheter  un  autre  flacon 
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semblable  qu'elle  remplit  d'huile,  et  quelle  re- 
mit à  la  même  place.  Le  lendemain  le  mari  , 
sans  s'en  douter  ni  s'apercevoir  de  rien,  prend 
son  flacon,  et  va  à  sa  chasse  ordinaire.  La  pau- 
vre femm.e,  n'étant  pas  sûre  que  le  secret  de 
son  mari  ne  consistât  qu'en  cette  huile,  trem- 
bloit  de  peur  qu'il  ne  fût  piqué  de  quelque 
aspic  ce  jour-là.  Au  retour  de  la  chasse,  elle 
lui  demanda  avec  empressement,  si ,  par  hasard, 
il  avoit  été  piqué  ce  jour  de  l'aspic,  et  de  quel 
remède  il  s'étoit  servi  contre  son  poison;  il  lui 
répondit  qu'il  en  avoit  reçu  plusieurs  morsures, 
et  qu'il  s'étoit  servi  de  son  remède  ordinaire 
qu'il  portoit  dans  son  flacon.  La  femme  lui  ra- 
conta alors  son  aventure,  et  le  mari  avoua  que 
son  secret  r/étoit  autre  chose  queThuile  d'olive. 
C'est  par  ce  moyen  que  son  secret  devint  public. 
On  doit  appliquer  Ihuilesur  les  piqûres,  avant 
de  mettre  aucun  autre  remède.  Nous  l'avons 
ainsi  eniplovée  avec  beaucoup  de  succès.  C'est 
pour  cela  que  nous  tenons  toujours  un  petit 
flacon  de  cette  liqueiu'  auprès  du  rucher.  Nous 
ne  nous  sommes  servis  de  la  thériaque  que  trois 
ou  quatre  heures  après  la  piqûre  des  abeilles  ; 
aussitôt  l'enflure  commença  à  se  dissiper,  et  le 
lendemain  elle  ne  paroissoit  point,  contre  l'ordi- 
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naire  ;  car  semblables  enflures  ,  sur-tout  à  l'œil, 
durent  deux  et  trois  jouis.  Nous  sommes  per- 
suadés que  si  onl'appiicjuoit  sur  la  |)laic,  aussitôt 
après  avoir  retiré  l'aiguillon,  elle  feroit  cestrer 
la  douleur,  et  empêcheroit  l'enflure. 

Les  ustensiles  nécessaires  pour  labriquer  le 
miel  et  la  cire ,  sont  ceux  qui  suivent. 

Sept  ou  huit  baqnets  que  l'on  fait  avec  des 
tonneaux  sciés  en  deux  :  on  les  gratte  jusqu'au 
vif,  afin  qu'ils  ne  donnent  pas  de  couleur,  ni  de 
mauvais  goût  au  miel  ;  il  faut  aussi  prendre 
garde  qu'ils  ne  fuient. 

Plusieurs  paniers ,  selon  la  quantité  du  miel 
qu'on  a  à  faire,  ils  doivent  être  à  claire  voie  , 
tant  par  le  fond  que  par  les  côtés ,  avec  des 
anses;  on  leur  donne  dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre sur  un  pied  de  haut.  Le  fond  du  pauicr  doit 
être  garni  d'une  traverse  de  bois  pour  le  rendre 
plus  solide  et  moins  ployant  dans  cette  partie , 
qui  porte  toute  la  charge  des  rayons  qui  sont 
très-lourds. 

Plusieurs  châssis  de  bois  pour  soutenir  les 
paniers  dont  on  vient  de  parler,  au  dessus  des 
baquets. 

Un  mannequin  d'osier  pour  y  mettre  les  rayons 
sans  miel  ,à  mesure  que  l'on  les  sépare  de  ceux 
qu    en  sont  pleins. 
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Une  espèce  de  couteau  courbé  ,  non  en  ser- 
pette,  mais  clans  le  sens  des  tranchets  des  cor- 
donniers, pour  gratter  les  ruches  quand  on  les 
vide,  afin  qu'il  n'j  reste  point  de  cire;  Ç^Pi/is- 
trtiment  dont  nous  avons  donné  la  description 
à  la  fin  du  deuxième  volume  ^  et  que  nous 
appelons  en  grec  Ghlistro  ^  suppléera  à  cette 
sorte  de  couteau  dans  nos  ruches  pour  en  déta- 
cher les  rayons  ,  et  un  couteau  ordinaire  pour 
nettoyer  les  pains  de  cire)  ;  il  sert  aussi  pour 
nettoyer  le  dessous  des  pains  de  cire  lorsqu'ils 
sont  froids. 

Une  cuiller  de  Fer-blanc  ,  telle  que  celles  dont 
se  servent  les  ciriers  pour  faire  des  cieiges: 
elle  est  extrêmement  commode  pour  mettre  le 
miel  dans  des  pots,  et  verser  la  matière  bouil- 
lante contenant  la  cire ,  du  chaudron  dans  le 
sac  de  corde. 

Un  morceau  de  canevas,  appelé  toile  à  garde- 
manger,  servant  à  garnir  un  panier  à  claire 
voie ,  pour  purger  promptement  le  premier  miel 
de  son  écume. 

Un  petit  cuvier  dans  lequel  on  verse  le  miel 
pour  en  remplir  ensuite  des  barils.  Ce  cuvier 
n'est  nécessaire  que  quand  on  a  une  grande 
quantité  de  miel,  et  qu'on  veut  l'entonner  dans 
des  barils.  I  i  ijj 
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Un  chaudron  de  cuivre ,  d'environ  quinze  pou- 
ces de  diamètre. 

Un  trépied  de  fer. 

Une  espèce  de  ratel?er  de  bois,  servant  à  faire 
le  second  miel  et  la  cire.  Il  faut  qu'il  soit  assez 
long*  poiir  s'appuyer  par  les  deux  bouts  sur  les 
bords  du  grand  baquet  ou  cuvierqui  suit. 

Un  grand  baquet  ou  ciiviér ,  dont  les  bords 
soient  à  la  hauteur  des  mains  des  travailleurs  , 
pour  n'être  pas  obligés  dé  se  courber  pendant 
leur  travail  ;  ce  qui  les  fatigueroit  trop. 

Un  petit  pressoir  pour  extraire  le  second  miel 
et  la  cire  (i),' 

Deux  sacs  de  canevas,  servant  à  faire  en 
partie  le  secon'd  miel  ;  je  les  fais  de  quinze  pou- 
ces en  quarré. 

Deux  pièces  de  toile  de  corde  assez  grandes 
pour  garnir  le  fond  de  l'auge  du  pressoir ,  et  se 
replojer  sur  la  matière  que  l'on  verse  dedans 
pour  la  pressurer. 


(i^  Nous  avions  d'abord  résolu  de  faire  graver  ce 
même  pre^isoir  de  M.  Lagren<?e  pour  l'insérer  dans 
notre  ouvrage  ;  mais  nous  avons  changé  d'avis  ,  et  nous 
avons  préféré  celui  de  M.  Duchetj  comme  plus  sim- 
ple. On  en  trouve  le  plan  à  la  fin  de  ce  volume. 
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Deux  sacs  de  la  même  toile,  dont  l'ouverture 
soit  suffisamment  lari^epoury  verser  la  matière 
bouillante,  et  dont  la  grandeur  n'excède  pas  la 
capacité  de  l'auget  qui  doit  les  contenir  tour  à 
tour.  On  fait  de  cette  toile  à  Beauvais  ;  mais  avec 
un  échantillon  ,  on  en  fera  faire- par  le  premier 
tisserand.        ' 

Un  grand  entonnoir  de  fer-blanc  pour  enton- 
ner le  second  miel. 

Une  écumoire. 


CHAPITRE     XVII. 

Manière   de  faire   le  premier  miel  ^    tirée    de 
l'ouvrage  de  M.  Lagrcnée. 


«JCiN  faisant  la  séparation  des  raj'ons ,  dit  cet 
auteur  ,  on  doit  être  attentif  à  ne  pas  mettre 
avec  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  le  premier 
miel ,  les  morceaux  qui  n'ont  que  du  couvain  , 
ou  qui  contiennent  des  poussières  d'étamines; 
ils  feroient  tourner  le  miel,  sur-tout  les  pre- 
miers. » 

Sur  ces  deux  points ,  nous  observons  que  nous 
avons  déjà  parlé  du  couvain  dans  plusieurs  en- 
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droits  de  cet  ouvrage,  et  de  l'usage  qu'on  doit 
faire  des  rayons  garnis  de  nymphes  qu'on  ren- 
contre dans  la  taille  des  ruches;  nous  avons  re- 
commandé de  le  rendre  à  sa.  mère,  si  elle  doit 
être  conservée,  ou  à  ime  autre.  Sans  cela,  le 
conseil  de  M.  LagTcnée  est  très-juste. 

Quant  aux  poussières  ou  molividhes,  il  est 
Lors  de  doute  qu'ainsi  que  le  couvain  elles  don- 
nent un  mauvaisgoût  au  miel  en  se  mêlant  avec 
lui.  Il  est  vrai  que  le  miel  étant  très-lourd  de 
sa  nature,  après  sa  fermentation  ,  rejette  sur  sa 
surface  les  corps  étérogènes  les  j-jIus  grossiers 
qui  lui  sont  attachés;  mais  toutes  les  parties 
fines  b'imbibent  avec  lui,  et  altèrent  sa  qualité. 

11  est  très-facile  dans  la  manipulation  du  miel 
d'observer  le  mélange  des  rayons  qui  sont  gar- 
nis de  couvain;  mais  la  séparation  de  ceux  qni 
portent  les  poussières,  est  très  -  difficile.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  les  abeilles  surchargent 
les  cellules  qui  contiennent  la  molividhe  avec 
du  miel  ,  et  qu'ensuite  elles  bouchent  ces  cellu- 
les avec  la  cire.  Or,  comment  les  reconnoître 
elles  séparer  ?  On  pourroit  cependant  séparer 
ceux  des  rajons  qui  ont  leurs  jioussières  à  dé- 
couvert. Dans  ces  pays  on  en  rencontre  presque 
toujours  datis  la  taille  des  ruches,  sur-tout  dans 
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celleqiii.se  fait  en  automne.  Dans  le  Levant, 
et  nous  croyons  de  même  dans  tous  les  pavs 
chauds,  on  ne  voit  point  un  seul  alvéole  t:;arni 
de  molividhe  sans  être  surchargé  de  miel. Nous 
croyons  que  cette  différence  provient  de  ce  que 
ces  climats  froids  produisent  une  plus  grande 
quantité  de  poussières,  du  moins  pour  la  durée 
des  fleui-s  qui  les  donnent  ;  de  sorte  que  dans  ces 
pays  on  envoie  les  abeilles,  dès  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  de  septembre  ,  entrer  chargées 
dans  leur  ruche.  Nous  sommes  persuadés  même 
que  ces  insectes,  dans  l'arrière  saison,  trouvent 
plus  de  poussières  que  de  miel ,  c*est  pour  cela 
qu'ils  laissent  plusieurs  alvéoles  garnis  de  cette 
matière ,  sans  être  remplis  de  miel  ;  au  lieu  que 
dans  les  pays  chauds  et  secs,  comme,  par  exem- 
ple, à  S^-ra,  nos  ruches  ne  trouvent  abondam- 
ment ces  poussières  que  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'avril;  le  reste  de  la  campagne  ne  leur  fournit 
guères  que  du  miel  par  la  fleuraison  du  th3'm. 
Aussi  nos  insectes  font-ils  une  étonnante  pro- 
vision[,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  mois 
d'avril. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  propriétaires  ne  doi- 
vent point  s'alarmer  de  ce  que  nous  leur  di- 
sons, que  la  séparation  des  rayons  garnis  de 
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poussières  est  très-difficile.  Ces  rayons  n'altè- 
rent effectivement  la  qualité  du  miel ,  que  lors- 
qu'ils sont  pressés,  sur-tout  par  la  force  du  pres- 
soir. Ainsi  ,  en  faisant' 8011  miel  de  la  manière 
que  notre  auteurva  nous  Je  dire,  par  roulement, 
il  ne  recevra  presque  aucune  altération  de  ce 
m<^lange  dé  rayons. 

«  Quant  aux  rayons  vides  qui  ne  sont  qu'em- 
miellés, je  les  expose  dans  le  jardin ,  pour  que 
lés  mouchés  en  fassent  leur  profit; cela  est  trèi- 
propre  à  foVtifier  les  foibles  ruches  si  l'on  en  a  : 
je  fais  de  même  des  vaisseaux  emmiellés ,  afin 
qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu.  » 

«  Ceux  qui,éxj)loitent  un  grand  nombre  de 
ruchesqu'ilis  aèli^lfent  décote  et  d'autre  ,  doivent; 
séparer  celles  qui  viennent  de  pays  où  il  y  a  du 
sarrasin,  dé  celles  venant  de  pays  où  il  n'y  en  a 
point,  parce  que  le  miel  provenant  des  premiè- 
res, communiqueroit  l'acreté  qu'il  a  naturelle- 
ment au  miel  provenant  des  autres,  ce  qui  iç- 
roit  perdre  beaucoup  de  son  prix  à  celui-ci.  » 

«  Il  est  bon  que  celin'  qui  fait  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  ici ,  ait  près  de  soi  de  l'eau  dans 
une  terrine  pour  y  démieller  de  temps  en  temps 
ses  mains  et  ses  outils.  » 

«  Pendant  qu'un  des  deux  travailleurs  (car  il 
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faut  être  deux  pour  façonner  le  miel  et  la  cire  ) 
s'occupe  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'autre 
après  avoir  posé  le  baquet  sur  le  châssis,  et  sur  ce 
châssis  un  panier  à  claire  voie,  prend  les  rayons 
pleins  de  miel  que  son  camarade  met  dans  un  ba- 
quet à  mesure  qu'il  les  sépare  des  autres  qui  sont 
vides,  ou  oui  n'ont  que  du  couvain.  11  les  brise  à 
deux  mains  au-dessus  du  panier  et  y  en  met 
jusqu'à  ce  que  le  panier  soit  plein  ;  ensuite  il 
en  remplit  un  second  et  un  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  fin.  » 

Au  lieu  de  briser  les  rayons  de  la  manière 
proposée  par  l'auteur,  nous  préférons  d'écraser 
tant  soit  peu,  avecime  cuiller  les  alvéoles  scellés, 
ou  de  les  gratter  légèrement  pour  en  écarter  les 
couvercles  de  cire;  et  au  lieu  de  les  jeter  sans 
ordre  dans  le  panier,  ce  qui  empêcheroit  une 
grande  partie  du  miel  de  couler ,  nous  croyons 
qu'il  vaut  mieux  les  y  attacher  droits  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  dans  un  sens  contraire  à 
la  position  qu'ils  avoient  dans  leur  ruche.  On 
sait  que  nos  insectes,  en  bâtissant  les  rayons  , 
donnent  une  pente  aux  alvéoles  vers  leur  partie 
intérieure  pour  empêcher  le  coulement  du  miel  ; 
or,  en  disposant  les  rayons  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  panier,  si  on   a  l'attention  de  les 
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mettre  renversés  le  haut  en  bas,  cette  pente  se 
trouvera  vers  le  bord  ,  et  facilitera  le  coulement 
du  miel.  Ceux  qui  ont  un  peu  d'expérience  à 
manier  les  rayons  distingueront  aisément  la 
position  qu'ils  avoient  dans  leur  ruche.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  au  fait  de  toutes  ces  particularités 
n'ont  qu'à  examiner  quelque  cellule  vide  d'un 
raj'on  ,  en  y  mettant  encore  une  épingle  du  cen- 
tre jusqu'au  boid,  et  découvriront  dans  l'instant 
de  quel  coté  les  alvéoles  inclinent ,  et  ils  agiront 
en   conséquence. 

Toutes  ces  petites  pratiques,  sur-tout  quand 
on  a  l'attention  de  les  exécuter  dans  un  appar- 
tement bien  tempéré  naturellement,  ou  par  la 
chaleur  d'un  poêle,  faciliteront  beaucoup  le  cou- 
lement du  miel  j  et  peut-être  en  entier,  ce  qui 
nousépargneroit  lapeined'emplojer  les  moyens 
que  M.  Lagrenée  nous  proposera  ci-aj^ès, pour 
avoir  un  second  miel  ;  moyens  très-embai  rasans 
et  pleins  d'inconvéniens.  Car  outre  qu'un  tel 
miel  doit  être  très-mauvais  ,  la  cire  doit  aussi 
contracter  de  mauvaises  qualités,  du  moins  elle 
sera  très-difficile  à  blanchir. 

Si,  en  retirant  les  rayons,  après  que  le  cou- 
lement a  cessé,  on  s'apercevoit  qu'il  y  eût  en- 
core du  miel  dans  les  alvéoles,  et  si  dans  le  pa- 
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nier  il  y  a  plusieurs  ordres  de  rayons  les  uns  sur 
les  autres,  alors  il  faut  commencer  par  en  enlever 
nn  de  l'ordre  supérieur  pour  les  élargir  un  peu. 
Cela  fait,  on  commencera  à  plier,  d'abord  d'un 
côté  un  rayon  sur  l'autre ,  et  ensuite  de  l'autre 
côté,  et  on  les  laissera  alternativement  dans 
cette  position  pendant  une  heure  ou  deux ,  après 
quoi  on  les  retire  et  on  fait  la  même  chose  aux 
rayons  inférieurs.  Si  après  toutes  ces  pratiques 
les  rayons  se  trouvoient  encore  fournis  de  quel- 
que partie  du  miel,  qui  assurément  ne  doit  pas 
être  considérable,  voici  ce  que  nous  proposons 
de  faire  plutôt  que  de  se  servir  des  moyens  de  M. 
Lagrenée.  Il  faut  d'abord  retirer  tout  le  bon 
miel,  établir  de  nouveaux  baquets  avec  des  pa- 
niers par-dessus,  de  la  manière  proposée  par 
Î^L  Lagrenée;  on  prépare  ensuite  un  vase  pleia 
d'eau  plus  que  tiède ,  mais  pas  assez  pour  brûler  , 
et  pour  qu'elle  ne  se  refroidisse  pas;  on  la  tien- 
dra sur  des  cendres  chaudes.  Alors  on  commen- 
cera à  retirer  un  à  un  les  rayons  des  autres 
paniers,  on  les  enfoncera  dans  ladite  eau  ,  et  on 
les  y  tiendra  deux  ou  trois  secondes;  en  les  re- 
tirant de  l'eau  ,  avant  de  les  entasser  dans  le  nou- 
veau panier,  il  faut  les  tourner  d'un  côté  et 
d'autre  sur  le  vase ,  pour  que  le  gros  de  l'eau  v 
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tOQihc.  Par  ce  niojen  le  miel  rendu  plus  Iiqui(^e 
par  la  clialeur  et  par  l'eau ,  couleja  avec  plus  de 
facilité, sur-tout,  si  nous  pratiquons  ces  diiïërens 
mouvemens  des  ra^yons,  que  nous  avons  prescrits 
plus  haut;  si  on  nevouloit  passedonnercette  pei- 
ne, on  plieroittout  bonnement  le  panier  tantôt 
d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre.  Apres  que  tout  le 
miel  sera  détaché  des  raj^ons,  plusieurs  auteurs 
conseillent  de  les  exposer  devant  le  rucher,  pour 
que  nos  insectes  achèvent  de  les  nettoj  er.  Nous 
mêmes  nous  avons  pratiqué  souvent  ce  conseil 
tant  en  France  que  dans  le  Levarat.  Cependant 
les  amateurs  de  ces  paj^s,  lorsqu'ils  voudront 
exposer  leurs  rayons  aux  ai)cilles,  sur-tout  s'ils 
sont  en  grande  quantité,  doivent  faire  atten- 
tion que  se  soit  dans  une  journée  bien  tempérée 
et  éclairée  par  un  beau  soleil;  car  il  est  éton* 
nant  la  quantité  de  mouches  qui  se  jettent  dans 
cette  saison  sur  les  rayons  qui  sentent  le  miel, 
et  si  le  temps  n'étoit  pas  fixé  au  beau ,  le  froid 
exposeroit  la  vie  d'un  très-grand  nombre  de  ces 
animaux. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  exhortons  nos  cultiva- 
teurs à  bien  tremper  leurs  ravons  dans  de  l'eau 
tiède,  et  à  bien  les  laver,  avant  de  les  fondre 
pour  en  avoir  la  cire,  dans  finlime  persuasion 
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OÙ  nous  sommes  que  cette  propreté  et  la  nou- 
velle méthode  que  nous  donnerons  au  chapitre 
suivant  pour  fondre  les  rajons,  nous  procureront 
une  cire  de  la  meilleure  quah'té,  et  plus  facile 
à  blanchir ,  sur-tout  si  on  vonloit  se  donner  la 
peine  de  séparer  les  rayons  pleins  de  poussières 
et  de  les  faire  fondre  à  part.  Il  est  très-facile  de  les 
reconnoître  après  que  le  miel  en  est  sorti;  d'ail- 
leurs, ils  sont  lourds.  Toutes  ces  particularités 
nous  donnent,  il  est  vrai,  quelque  peine;  mais 
nous  rendons  un  grand  service  aux  fabriques  de 
cire,  qui  seroient charmées  de  ne  travailler  que 
de  la  cire  facile  à  blanchir,  et  qui,  pour  cette 
raison,  nous  la  paîeroient  plus  cher.  11  seroit  à 
désirer  que  l'homme  cherchât  toujours  dans  ses 
opérations  à  unir  l'intérêt  de  son  semblable  avec 
le  sien.  Ce  seroit  le  moyen  le  plus  sûr  d'espérer 
de  voir  fleurir  le  bonheur  public. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'il  est  bon  , 
lorsqu'on  attache  les  rayons  les  uns  à  côté  des 
autres  dans  le  panier,  de  mettre  entre  eux  de 
petites  branches,  pour  éviter  que  les  uns  ne 
bouchent  les  cellules  des  autres,  et  n'empêchent 
par  là  le  coulement  du  miel. 

«  On  laisse  égoutter  ce  miel  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  sans  remuer  la  matière,  Le  miel 
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«ort  par  le  fond  et  les  côtes  du  panier,  goutte 
à  goutte  ;  c'est  lace  qu'on  appelle  le  premier 
miel.  Lorsqu'il  a  dégoutté  tout  ce  temps,  on 
vide  les  paniers  à  mesure  pour  y  remettre  d'au- 
tres rayons.  Ce  marc  qui  doit  servir  pour  faire 
le  second  miel,  se  met  dans  de  grand  baquets 
ou  lonneanx  propres.  On  y  fait,  si  l'on  vent, 
par  le  bas,  un  trou  par  où  puisse  couler  le 
miel  qui  est  encore  bon  jusqu'au  temps  où  l'on 
retirera  le  second.  » 

Si  l'on  veut  faire  une  portée  de  ce  que  j'ap- 
pelle miel  d'ami  ,  c'est  à-dire  d'un  miel  supé- 
rieur à  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  qu'on 
vend  souvent  à  Paris  dans  des  boutiques  d'épi- 
ciers pour  miel  de  Narbonne,  on  met  de  côté 
quelques  rayons  des  plus  blancs  qu'on  brise  dans 
un  panier  à  part,  et  qu'on  fait  égouttcr. 

11  passe  toujours  avec  le  miel  des  particulles 
de  cire  et  de  mouches  mortes  ,  soit  de  celles 
qui  n'ont  ])as  été  ôtées  avec  soin  des  rayons, 
soit  de  celles  qui  s'y  engluent  et  s'y  noient.  Cela 
forme  une  écume  qui  surnage;  on  i'ôte  avec 
une  écumoire  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire, 
et  on  la  remet  sur  le  panier  iVoii  elle  est  sor- 
tie ;  de  sorte  que  le  miel  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser d'enlever,  en  ôtant  cette  écume,  se  filtre 

une 
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une  seconde  fois  au  travers  des  rayons.  Par  ce 
moven,  le  miel  (|ni  est  dans  les  ba, nets  demeure 
pur  et  sans  tache.  Si  on  vent  l'en  purger  sur  le 
cliamp,  on  le  passe  ~^au  travers  d'un  canevas  fin, 
appelé  toile  à  garde-manger  dont  on  garnit  un 
panier  à  claire  voie,  que  Ion  pose  au-dessus  d'un 
baquet  p:ir  le  moven  d'un  carré  de  bois.» 

<(  Ce  premier  miel ,  lorsqu'on  le  met  dans  des 
petits  baiils  ,  n'est  ])as  aussi  facile  à  entonner 
qu'on  se  l'imag-ineroit,  à  cause  de  son  épaisseur; 
ainsi,  nous  allons  indiquer  une  excellente  ma- 
nière de  s'y  prendre.  On  pose  sur/ieux  traiteaux 
le  cuvier:  on  y  verse  du  miel  autant  qu'il  en 
peut  contenir  ;  ensuite  on  pose  le  baril  que  l'on 
veut  remplir  immédiatement  au-dessous  du  gou- 
lot ou  lèvre  de  ce  cuvier  :  les  gouttes  de  miel 
qui  en  découlent  par  la  bonde,  qu'on  débouche 
un  ]3eu  ,  indiquent  juste  l'endroit  où  doit  être 
posé  le  baiil  ,  pour  que  le  miel  enfile  Juste  sa 
bonde.  » 

«Alors  on  débouche  entièrement  le  trou  du 
cuvier;  ce  premier  miel  ,  à  cause  de  son  épais- 
seur, ne  jaillit  pas  comme  feroit  de  l'eau  ;  c'est 
pourquoi  il  tombe  juste  danslebaril  parla  bonde, 
et  en  un  instant  le  baril  est  plein.  » 

«On rebouche  le  cuvier  avec  sonbondon;  les 
Tome  III.  Kk 
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gGUtles  de  miel  qui  tombent  dans  l'intervalle 
du  temps  que  Ton  met  à  boucher  et  à  débou- 
cher le  cuvier,  sont  reçues  dans  un  plat  ])ar  un 
pressoir.  Il  l'aut  observer  qu'il  est  à  pro]30S  pour 
ne  rien  perdre,  de  mettre  le  baril  que  l'on  rem- 
plit dans  un  baquet  dans  lequel  tombe  le  miel 
qui  va  de  côté.  » 

«Cette  méthode  de  transvaser  son  premier 
Tnieî ,  lorsqu'on  le  met  dans  des  barils,  est  fort 
commode  ;  autrement  l'épaisseur  du  miel  met- 
Iroit  dans  un  «rand  embarras,  et  feroit  j^erdre  , 
beaucoup  de  temps  et  même  du  miel.  Si  l'on 
met  tout  simplement  son  miel  dans  des  pots  ou 
autres  vases  à  larges  ouvertures,  le  cuvier  dont 
je  viens  de  Iparler  devient  inutile  ;  on  se  sert  d'une 
cuiller  de  ter-blanc  bien  arrangée  à  cet  elîct.» 

«On  ne  fait  le  second  miel  que  quand  le  pre- 
mier est  fini  et  entonné.  Pour  faire  ce  second 
miel,  on  prépare  le  grand  baquet  ou  cuvier  ' 
dont  il  est  parlé  au  chapitre  précédent:  si  le 
cuvier  n'est  pas  assez  haut  de  bords,  on  le  hausse 
avec  des  pièces  de  bois  que  l'on  met  dessous, 
afin  que  les  travailleurs  fatiguent  moins.  » 

«Sur  ce  cuvier  on  pose  une  machine  faite  en 
forme  de  ratelicB,  on  met  le  pressoir  en  état  de 
servir,  on  apprête  les  (ïeux  sacs  faits  de  toile  à 
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■garde-manger,  et  les  deux  morceaux  de  toile 
de  corde  dont  il  est  parlé  ci-dessus  même  cha- 
pitre. » 

«  On  met  ensuite  dans  un  chaudron  sur  le  feu 
le  marc  resté  du  premier  miel ,  environ  la  moi- 
tié au  plus  du  chaudron:  on  fait  un  feu  très-mo- 
déré et  sans  flamme ,  autrement  le  chawdron 
s'échauflTant  trop  vite,  empêcheroit  d'y  pouvoir 
tenir  la  main  pour  retourner  la  matière  à  son 
aise.» 

«Un  des  travailleurs  tourne  donc  et  retourne 
sans  discontinuer  ce  marc  avec  la  main;  s'il  est 
trop  sec,  on  met  dans  la  première  chaudroanée 
seulement  un  ou  deux  gobelets  d'eau,  de  celle 
dans  laquelle  on  se  lave  souvent  les  mailis  pour 
les  démieller.  Aux  autres  chaudronnées,au  lieu 
d'eau  on  met  une  potée  da  second  miel  qui  a 
été  tiré;  cette  eau  ou  ce  second  miel  servent 
à  rendre  liquide  le  marc,  et  à  faire  passer  le 
miel  qui  y  est  plus  aisément  au  travers  du  sac 
de  canevas  fin.  « 

«  On  continue  à  remuer  le  marc  dans  le  chau- 
dron avec  la  main ,  et  de  briser  les  grumeaux  que 
Ton  y  sent,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de  la  ma- 
tière empêche  d'y  tenir  la  main.» 

«Quand  ce  degré  de  chaleur,  suffisant  pour 
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bien  fondis  le  miel ,  mais  non  la  cire  ,  est  arrive  > 
iHi  des  deux  travailleurs  tire  le  chaudron  de 
dessus  le  leu  ,  l'approche  du  i>iancl  Laquet, 
l'autre  tient  au-dessus  de  l'espèce  de  râtelier  un 
des  deux  sacs  de  canevas  fin ,  assez  lar"e  d'où- 
verture  pour  qu'on  3?  puisse  verser  facilement 
la  matière  qui  est  dans  le  chaudron,  ou  bien  on 
ge  sert  de  la  cuiller  :  celui  qui  est  chargé  de 
verser  la  matière  dans  le  sac ,  a  dans  chaque 
iViain  un  morceau  de  ijiosse  toile  jiour  ne  j)as 
se  brûler,  » 

«Quand  la  matière  est  dans  le  sac,  on  la  lie 
avec  une  ficelle,  le  plus  serré  qu'on  le  peut; 
puis  un  des  deux  travailleurs  le  pétrit  comme 
on  ièroit  de  la  j^âtë;  le  miel  sort  et  tombe  dans 
le  baquet  ou  cuvierqui  est  dessous.» 

«  Pendant  ce  temps  -  là  l'autre  travailleur  ar- 
range au  fond  de  Tauget  du  pressoir  cinq  ou  six 
morceaux  de  bois,  à  égale  distance  les  uns  des 
autres.  Il  garnit  i'auget  d'une  pièce  de  toile  de 
corde  :  puis  quand  il  ne  sort  plus  guères  de 
miel  du  sac  que  son  camarade  pétrit,  et  bien 
avant  que  la  matière  soit  refroidie  ,  on  délie  le 
sac,  on  vei^e  la  matière  qui  v  est  dans  Taugct 
du  pressoir  garni  de  la  toile  de  corde,  on  en 
reploie  les  bords  sur  cet  te  matière,  on  passe  des- 
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SUS  la  pièce  de  bois  qui  entre  quarrément  clans 
l'aiToet,  on  descend  la  vis  avec  les  raains,  puis, 
avec  la  barre  de  fer  on  presse  peu  à  peu  pen- 
dant plusieurs  minutes;  le  miel  sort  par  le  trou 
de  l'auget,  sous  lequel  doit  être  un  baquet  pour 
le  recevoir.  » 

«  Lorsqu'il  ne  sort  plus  de  miel  ,  on  ute  de 
dans  lauget  la  toile  de  corde  et  la  matière 
Cfirelle  contient ,  laquelle  a  pris  la  Ibrme  d'une 
espèce  de  i2;âteau  noir  quarré-long  ^ d'environ  un 
pouce   ou  un  pouce  et  demi  d épaisseur  et  sec. 

«S'il  tient  à  la  toile,  de  façon  que  Ton  ne  puisse 
l'en  détacher  sans  le  briser,  c'est  une  marque 
que  le  marc  étoit  trop  chaud;  car  c'est  la  cire 
trop  chaude  qui  le  fait  ainsi  tenir  à  la  toile.  Si 
cela  est,  on  se  corrige  de  ce  défaut  auv  autres 
chaudronnées.  On  met  ces  gâteaux  en  piles,  en 
attendant  que  le  second  miel  soit  tout-à  fait  fini^ 
et  qu'on  les  reprenne  pour  en  extraire  la  cire 
qu'ils  contiennent.  «■ 

«  Pour  ne  pas  perdre  le  temps  et  ne  point  user 
de  bois  inutilement ,  aussitôt  que  le  marc  est 
sous  le  pressoir,  on  met  sur  le  feu  une  seconde 
chaudronnée  de  marc,  que  l'on  arrange  comme 
la  précédente,  en  observant  comme  je  l'ai  dit^ 
si  le  marc  est  sec,  d'y  mettre  une  potée  de  se- 
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cond  miel ,  et  non  de  l'eau  comme  la  première 

fois.  » 

«  Quandje  sac  de  canevas  et  la  pièce  de  toile 
de  corde  sont  trop  emmiellés,  on  en  change;  et 
après  les  avoir  rais  en  |)resse  pour  en  exprimer 
le  miel  qui  y  est,  on  les  lave  dans  de  l'eau,  et 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  » 

«  Ce  second  miel  fini ,  on  le  purge  de  son  écume 
qui  est  considérable ,  comme  nous  avons  dit  qu'on 
fait  ])0ur  le  premier  miel.  De  plus,  si  on  le  met 
clans  des  pois ,  on  l'écume  encore  de  temps  à  au- 
tre jusqu'à  ce  qu'il  soit  pris.  » 

On  feroit  t)ès>  bien  de  recueillir  tou  les  ces  écu- 
mes qu'on  retire  du  second  miel  et  de  les  con- 
server dans  quelque  petit  pot  avec  de  mauvais 
miel,  qu'on  donnera  aux  ruches  foibles  au  com- 
mencement du  printemps.  Ces  ordures  n'étant 
presque  toutes  composées  que  de  poussières  dès 
etamines,  elles  sont  tres-avantaireuses  a  nos  m- 
sectes  dans  cette  saison  ;  et  comme  elles  se  tien- 
nent toujours  sur  la  surface  du  miel,  afin  d'em- 
pêcher qu'elles  ne  s'altèrent  dans  le  petit  pot ,  on 
le  tiendra  dans  un  lieu  frais,  et  après  qu'il  aura 
pris,  on  versera  jiar-dessus  un  peu  de  miel  li- 
quide ponr  couvrir  ces  poussièt-es. 

«Une  faut  pas  tant  d'apprêt pourentonner  ce 
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second  miel  que  pour  le  premier,  si  on  le  met 
dans  des  barils;  comme  il  n'est  pas  si  épais,  on 
se  sert  tout  simplement  d'un  pot  et  d'un  grand 
entonnoir  de  fer-blanc,  ou  de  bois,  pareil  à  ceux 
dont  se  servent  les  marchands  de  vin.  L'enton- 
noir devient  inutile,  si  on  le  met  dans  des  pots 
à  larues  ouvertures  ;  on  se  sert  alors  de  la  cuil- 
Jer ,  comme  nous  avons  dit  pour  le  premier  mieL 
«Il  est  bon  de  donner  ici  un  avis  intéressant 
aux  personnes  qui  laisseroient  par, mégarde  leur 
laboratoire  ouverf,  comme  il  m'est  arrivé  une 
fois ,  en  faisant  mon  premier  miel.  Une  infinité 
d'abeilles  ,  de  mes  rucheset  autres,  attirées  par 
l'odeur  du  miel,  s'étoient  précipitées  dans  les 
baquets  où  il  couloit.  Il  y  en  avoit  bien  la  va- 
leur d'un  fort  essaim.  Presque  toutes  étoient 
sans  mouvement  et  me  paroissoient  sans  vie; 
je  les  regardois  comme  perdues  ,  ce  qui  me 
faisoit  beaucoup  de  peine.  Lorsque  je  les  eus  re- 
tirées de  dedans  le  miel  avec  une  écumoire,  et 
que  je  les  eus  mises  sur  un  clayon  avec  un  vase 
dessous  pour  recevoir  les  égoutturcs,  il  me  vint 
en  idée  de  les  exposer  dans  le  jardin,  comme  je 
fais  des  rayons  englués;  au  bout  de  quelques 
heures ,  je  fus  très-agréablement  surpris  de 
voir  que  toutes  ces  mouches  que  je  crovois 
mortes  à  perpétuité  ,  séchées  par  leurs  compa- 
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gncs ,  reprendre  vie  et  force ,  et  s'en  retour- 
ner l'une  après  l'autre  à  leurs  ruches,  en  sorte 
qu'il  n'y  en  eût  aucune  de  perdue.» 

^Après  avoir  donné  cette  méthode  de  tirer  le 
miel  de  M.  Lagrenée  ,  nous  avions  préparé  un 
autre  chapitre  qui  contenoit  la  manière  de  faire 
fondre  les  rayons  pour  en  extraire  la  cire  ,  sui- 
vant les  moyens  proposés  par  le  même  auteur 
et  autres;  mais  ayant  imaginé  une  autre  ma- 
nière que  nous  jugeons  beaucoup  plus  facile  et 
plus  avantageuse,  que  nous  rapporterons  au 
cha[)itre  suivant,  nous  n'avons  pas  voulu  entre- 
tenir nos  lecteurs  de  pratiques  inutiles. 

CHAPITRE     XVIII. 

D\'/ne  nouvelle  me ihode  imaginée  par  V auteur 
pour  séparer  la  cire  des  rajons ^  plus  com- 
mode et  plus  expéditive  qu^ aucune  des  pré- 
cédentes. 


rL  N  réfléchissant  souvent  sur  la  manière  de 
Vendre  plus  facile  la  méthode  de  .séj)arcr  la  cire 
des  corps  éîérogènes,  dont  suj  tout  les  vieux 
rayons  sont  ordinairement  remph's,  il  nous  i?st 
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venu  nne  idée  qui  nous  a  paru  si  simple  et  si 
commode,  que  nous  avons  d'abord  comme  dé- 
sespéré de  sa  réussite ,  ne  pouvant  nous  figuret*  • 
qu'un  ])rocédé  d'une  aussi  facile  exécution  eût 
pu  échapper  à  nos  cultivateurs  (ie  Syra  ,  ainsi 
qu'à  ceux  de  ces  contrées  ,  s'il  eut  été  pratica- 
ble; cependant  nous  l'avons  hasardé  l'année  der- 
nière sur  les  ravons  du  rucher  de  M.  Lemon- 
nier ,  et  elle  a  parfaitement  bien  réussi.  Nous 
y  avons  même  remarqué  plusieurs  avantages 
très-intéressans ,  sur  tous  les  procédés  employés 
jusqu'ici.  D'abord-,  par  ce  nouveau  procédé  on 
retire  des  rayons  une  quantité  de  cire  plus  abon- 
dante qu'avec  les  anciens.  On  sait  que  dans 
ceux-ci ,  quoiqu'on  fît  passer  le  marc  des  rayons 
fondus  par  le  pressoir,  il  restoit  toujours  une 
certaine  quantité  de  cire  ,  et  les  marchands  qui 
l'achetoient  s'en  scrvoient  pour  en  former  des 
toiles  cirées;  par  la  nouvelle  méthode  au  con- 
traire il  n'y  reste  aucune  partie  de  cire.  Aussi 
des  rayons  qui  nous  ont  donné  environ  soixante 
livres  pesant  de  miel ,  avons-nous  extrait  six  à 
sept  livres  de  cire  ?  En  second  lieu  ,  dans  les 
anciens  procédés  on  éloit  obligé  de  faire  fondre 
deux  fois  la  cire  avant  de  la  mettre  en  pain  ,  au 
lieu  que  dans  la  nouvelle  méthode  on  peut  la 
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mettre  en  paiii  des  la  première  fonte.  Enfin  , 
avec  cetle  nouvelle  méthode  on  jieut,  dans  le 
mêine  espace  de  temps,  fondre  quatre  fois  plus 
de  rajons  et  en  purifier  la  cire  qu'avec  les  au- 
tres procédés;  on  y  consomme  par  conséfjuent 
moins  de  bois,  et  on  n'a  besoin,  ni  de  ])ressoir  , 
ni  d'autres  ustensiles  comme  dans  les  anciens. 

Nous  allons  maintenant  exposer  la  manière 
dont  nous  avons  exécuté  notre  premier  essai  ; 
après  quoi  nous  dirons  ce  que  nous  croyons 
propre  à  perfectionner  cette  méthode  ,  et  l'exé- 
cuter en  ^rand  ,  lorsqu'on  a  une  bonne  quantité 
de  rayons  à  fondre. 

Nous  avons  mis  dans  un  sac  d'un  pied  et  quel- 
ques pouces  de  long  sur  huit  à  neuf  de  large, 
le  tiers  des  ravons  que  nous  devions  faire  Ibn- 
dre ,  bien  pressés  et  bien  serrés,  pour  y  en  faire 
entrer  le  plus  possible.  Après  avoir  bien  fermé 
l'ouverture  dudit  sac  avec  de  la  ficelle,  nous 
l'avons  mis  dans  un  petit  chaudron  rempli  d'eau, 
et  posé  sur  le  feu.  Pour  obtenir  le  succès  que 
nous  désirions  ,  nous  avons  cru  nécessaire  que 
le  sac  rempli  de  rayons  se  tînt  au  fond  de  l'eau, 
à  trois  ou  quatre  pouces  de  sa  superficie.  En 
conséquence  nous  avons  coupé  une  petite  bran- 
che d'environ  deux  pieds  de  long ,  et  dont  le 
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bout  éloit  garni  de  plusieurs  autres  pins  petites, 
mais  suffisamment  fortes  pour  notre  opéi  aiion  , 
et  que  nous  avons  coupées;  de  manière  que  la 
branche  présentoit  par  cette  extrémité  comme 
une  main  entre-ouverte,  avec  laquelle  nous 
avons  pressé  le  sac  et  l'avons  assujetti  au  fond 
du  chaudron,  l'autre  bout  de  la  branche  étant: 
attaché  à  son  ave  avec  une  ficelle.  Comme  le 
chaudron  dont  nous  nous  sommes  servis  ne  s'est 
pas  trouvé  assez  grand ,  d'abord  partie  du  sac 
débordoitet  se  trouvoit  au-dessus  de  l'eau;  mais 
à  mesure  que  les  rayons  se  fondoient  et  que  le 
sac  s'alïaissoit  ,  il  s'est  enfoncé  d'autant  plus 
promptement ,  que  nous  ne  cessions  de  le  près- 
ser  avec  la  branche. 

L'eau  avoit  à  peine  commencé  à  s'échauffer, 
cju'on  V  a  vu  surnager  la  cire  ,  et  environ  un 
quart-d'heure  après  que  l'eau  eut  commencé  à 
bouiUir,  la  cire  s'est  rassemblée  en  quantité; 
nous  l'avons  ramassée  avec  une  cuiller  à  ragoût, 
et  versée  dans  une  jatte.  Nous  avons  laissé  ain.si 
bouillir  l'eau  pendant  trois  quarts-d'heure  ,  et 
retiré  successivement  toute  la  cire  que  nous  avons 
vu  surnager  ;  nous  avons  ensuite  descendu  le 
chaudron  de  dessus  le  feu,  et  nous  y  avons  mis 
uu  autre  sac  plein  de  rayons,  de  la  même  ma- 
nière que  le  premier. 
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En  examinant  le  marc  qui  étoit  i-esté  dans  le 
sac,  lions  n'y  avons  aperçu  aucune  tiace  de  cire; 
nous  avons  cej^endant  trouvé  quelques  petites 
parcelles  de  ciic  fondue,  et  qui  s'étoit  figée  en- 
tre les  [3iis  et  replis  du  sac.  Nous. avons  jugé 
que  cela  provenoit,  ou  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  laissé  assez  bouillir,  ou  de  la  grosseur  des 
piis  fin  canevas  qui  l'aura  arrêté  et  empêché  de 
filtrer,  ou  mieux  encore  de  ce  que  ,  en  retirant 
le  sac  du  chaudron,  quelque  partie  de  cire  i'on- 
due  qui  snrnageoit  s'étoit  attachée  au  sac  et  s'y 
étoit  fiiiée. 

Danscette  premicreexpérience,nousavons  fait 
plusieurs  fautes  qu'il  rautévitc.r:  i°.  nous  nous 
sommes  servi  pour  former  notre  sac  d'une  sorte 
de  canevas  clair,  ce  qui  a  été  la  cause  que  nous 
aVons_été  obligés  de  Faire,  refondre  la  cire  pour 
la  purifier,  une  certaine  quantité  de  marc  s'é- 
tant  mêlée  avec  la  cire  et  ayant  passé  avec  elle. 
On  évitera  cet  inconvénient,  en  se  servant  pour 
former  le  sac  d'un  canevas  suffisamment  serré: 
nous  croyons  qu'une  étoffe  de  laine,  un  peu  lé- 
gère, seioit  excellente  pour  cette  opération; 
elle  arrêteroit  aisément  les  ordures  et  se  prê- 
teroil  avec  facilité  à  la  filtration  de  la  cire:  nous 
sommes  persuades  que  la  cire  seroit  assez  pure, 
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pour  qu'on  pût  la'mettre  en  pain,  en  la  retirant 
(lu  chaudron  ,  sans  antre  cérémonie. 

La  seconde  fa\ïte  a  été  d'avoir  mis  dans  le  sac 
la  cire  brute  en  boules  bien  pressées;  cela  doit 
nécessairement  retarder  sa  fonte;  nous  pensons 
donc  qu'il  convient  de  bien  éparj)illér  les  rayons 
iivant  de  les  mettre  dans  le  sac  :  la  situation 
gôiiante  et  pressée  dans  laquelle  se  trouvoit  !e 
sac  peut  aussi  retarder  Id  fonte  des  rayons  ;  ainsi 
nous  croyons  ciue"  si  le  sac  ponvoit  rester  au  fond 
de  la  ciîàudière  sans  être  pressé,  la  cire  se  fou- 
dî'oit  plus  prom^t'érTiéiit. 

Pour  éviter  ces  fautes  et  rendre  (S:ette  opéra- 
lion  plus  commode,  nous' croyons  pouvoir  pro- 
poser aux  amateurs,  sur-tout  à  ceux  (pii  ont 
une  grande  quantité  de  rayons  à  fondre,  de  Se 
précautionner  d'ime  chaudière  assez  g-rande  pour 
ectte  opération  ,  et  dont  le  bord  ne  soit  pas  plus 
large  que  le  fond  ;  un  pied  et  demi  de  largeur 
nous  paroît  devoir  suffire;  car  si  elle  étoit  plus 
considérable,  la  cire  s'étendroit  trop  et  scroit 
plus  difficile  à  ramasser  avec  la  cuiller.  On  for- 
mera un  sac  à  peu  près  de  la  largeur  du  chau- 
dron ,  et  plus  court  de  trois  ou  quatre  pouces.  Ce 
sac  doit  avoir  la  même  forme  qu'un  carton  à 
lîitinctîon ,  e»   être  composé  de  trois  pièces  ;  îa 
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principale  formera  le  corps;  les  deux  bouts  doi- 
vent être  unis  et  bien  cousus,  et  les  deux  autres 
de  figure  ronde  ;  l'un  formera  le  fond  du  sac, 
et  l'autre  la  partie  supérieure.  Avant  d,'être  cousus 
à  la  partie  princi})ale,  ils  doivent  être  ourlés, 
pour  que  la  couture   n'offre  aucune  issue  aux 
ordures  des  rayons.  Au  milieu  de  la  partie  su- 
périeure ,  il  doit  y  avoir  uneouverture  ronde,  de 
trois  à  quatre  pouces,  dont  les  bords  soient  our- 
lés; on  formera  ensuite  unepièce  séparée  et  aussi 
ourlée,  sur  les  mêmes  dimensions  que  la  petite 
ouverture  ,  par  laquelle  on  remplira  le  sac  de 
rayons  ,    qu'ensuite  on  fermera,  en  y  cousant 
ladite  pièce  séparée;  toutes  ces  coutures  doivent 
être  solidement  faites  et  bien  serrées,  pour  cjue 
rien  ne  puisse  s'en  échapper.  Tout  étant  prêt, 
on  pose  le  sac  dans  la  chaudière  qu'on   remplit 
d'eau  pi'opre  ;  et  comme  le  sac  rempli  de  rayons 
ne  manqueroit  j)asde  surnager,  il  est  nécessaire 
d'employer  un  moyen  facile   pour  le  tenir  en- 
foncé dans  l'eau  ,  sans  quoi   toute   l'opération 
inanqueroit.  Trois  moyens  se  présentent  natu- 
rellement,  et  nous  ne   doutons  point  que  des 
personnes  éclairées  par  l'expérience  ne  puissent 
en  imaginer  de  plus  commodes. 

Le   premier  de  ces  moyens  est  de  pratiquer 
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Iiuit  anneaux  bien  soudés  et   à  éirale  distan'^e 
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ies  uns  des  autres  ,  tout  autour  dans  la  par- 
lie  supérieure  delà  chaudière,  à  six  ponces  de 
-son  bord.  Apiës  qu'on  aura  posé  le  sac  dans  le 
chaudron  au-dessous  de  ces  anneaux  ,  on  passera 
"une  forte  ficelle  dans  les  anneaux  situés  enlace 
l'un  de  l'autre  ,  ce  qui  formera  comme  une  ciaie 
tjès  -  propre  à  empêcher  le  sac  de  remonter. 
Aj:)rès  cette  préparation ,  on  remplit  la  chau- 
dière deau  à  deux  ou  trois  pouces  près,  et  on 
la  met  sur  le  feu. 

Le  second  moven  consiste  à  pratiquer  à  la 
même  luuUeur  quatre  anneaux  au  lieu  de  huit, 
toujours  à  éi^ale  distance,  c'est-à-dire  en  forme 
de  croix  ,  et  quatre  autres  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière vers  le  bord;  ces  quatre  anneaux  seront 
pratiqués  perpendiculairement  au-dessous  des 
autres,  ou  même  entre  deux.  On  formera  éga- 
lement huit  autres  anneaux  de  ficelle  sur  les 
deux  extrémités  du  sac;  savoir,  quatre  dans  la 
partie  inférieure,  et  autant  dans  la  supérieure, 
qu'on  disposera  de  manière  qu'ils  répondent  di- 
rectement à  ceux  du  chaudron.  On  attachera 
huit  morceaux  de  ficelle  de  longueur  suffisante 
aux  huit  anneaux  du  sac;  dès  qu'on  a  approché 
ce  sac  au  bord  de  la  chaudière,  on   fait  passer 
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Textrémité  de  ces  ficelles  par  les  anneaux  de 
ladite  chaudière  qui  leur  répondent,  c'est-à- 
dire  les  ficelles  de  la  partie  inférieure  du  sac, 
par  les  anneaux  du  fond  ;  et  celles  de  la  partie 
supérieure  par  les  anneaux  du  milieu;  ensuite, 
à  mesure  qu'on  Fait  entrer  le  sac,  ou  même 
après  l'avoir  placé  dans  la  chaudière,  on  tire  à 
soi  ces  huit  ficelles,  et  on  les  attache  aux  deux 
"anneaux  qui  doivent  exister  sur  les  deux  côtés 
extérieurs  de  la  chaudière ,  et  qui  serviront  aussi 
pour  la  placer  sur  le  feu  ou  pour  l'en  retirer. 
H  faut  prendre  i^arde  que  la  flamme  ne  puisse 
atteindre  et  brûler  nos  ficelleSj.ee  cM:i  nous  jet- 
tcroit  dans  de  i^rands  embarras.  Pour  la  même 
raison  ,  nous  ilevons  faire  attention  que  tous  ces 
anneaux  soient  bien  assujettis  et  les  ficelles  assez 
fortes  ;  car  si  quelques  anneaux  ou  ficelles  ve- 
noicnt  à  manquer,  notre  opération  en  soufl'ri- 
roil  infailliblement. 

Si  on  emploie  ce  moyen ,  i!  n'est  pas  nécessaire 
que  la  partie  supérieure  du  sac  soit,  comme  dans 
le  précédent,  au  liiveau  des  anneaux  auxquels 
elle  est  assujettie;  au  contraire  il  peut  être  aussi 
«•rand  que  la  chaudière,  et  à  mesure  que  l'eau 
Commence  à  s'échaufTer,  la  cire  à  se  fondre,  et  Je 
sac  à  s'aiTaisseï-,  nous  tirerons  peu  à  peu  les  fi- 
celles 
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celles  des  anneaux  supérieurs,  jusqu'à  ce  que  le 
sac  soit  à  leur  niveau  4  on  a  soin  pour  cela  de 
faiie  quelque  marque  sur  ces  ficelles  pour  les 
recoimoitre.  Ce  second  moyen  a  sur  le  premier  et 
sur  le  troisième  un  avantage  que  nous  allons 
exposer,  en  ce  que  la  partie  inférieure  du  sac 
étendue  et  assujettie  au  fond  de  la  chaudière, 
tout  le  marc  y  est  à  son  aise,  et  la  cire  se  fond 
et  filtre  plus  fdcilement. 

Le  troisième  moyen  ressemble  à  celui  donC 
nous  nous  sommes  servis  pour  faire  notre  pre- 
mière expérience.  Il  consiste  à  former  un  cer- 
cle de  bois,  qui  doit  être  traversé  par  deux  bar- 
res en  furme  de  croix,  au  milieu  de  laquelle 
doit  être  assujetti  un  manche  de  bois  semblable 
à  celui  d'un  balai ,  et  suffisamment  long.  Au  bout 
de  ce  manche  on  formera  un  trou  pour  y  passer 
une  cheville  et  v  attacher  deux  fiertés  ficelles. 
On  met  le  sac  (  qui  peut  être  aussi  grand  que 
celui  du  second  mo\en  )  dans  la  chaudière  ,  et 
à  mesure  que  la  cire  se  fond,  on  le  presse  peu 
à  peu  avec  la  machine  jusqu'à  un  demi-pied  au- 
dessous  du  bord  de  la  chaudière,  et  là  on  l'as- 
sujettira par  les  deux  ficelles  qu'on  attachera 
aux  deux  anneaux  extérieurs  de  la  chaudière.  Il 
ne  faut  pas  pousser  plus  profondément  ladite 
Tome  IIL  L  1 
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machine,  de  crainte  de  trop  presser  le  sac  con- 
tre le  fond  de  la  chaudière,  pour  ne  pas  gêner 
le  marc,  et  empêcher  la  fonte  subite  de  la  cire. 

Il  peut  "arriver  que  le  sac ,  après  qne  les  rayons 
seront  bien  fondus,  ressorte  en  partie  par  les  es- 
paces qui  sont  entre  les  bras  de  la  croix;  ce  qui 
gêneroit  le  rassemblement  de  la  cire  fondue. 
Pour  obvier  à  ce  débordement,  on  liera  de  la 
ficelle  sur  un  des  bras  de  ladite  cjoix,  et  on  en 
fera  un  ou  deux  cercles  en  l'entortillant  sur  les 
autres  bras. 

De  ces  trois  moyens  de  faire  fondre  les  rayons, 
nous  serions  tentés  de  donner  la  préférence  au 
premier,  si  on  y  pouvoit  se  servir  d'un  sac  aussi 
ample  ,  et  faire  fondre  à  la  fois  une  aussi  grande 
quantité  de  cire  que  dans  les  deux  autres.  C'est 
pourquoi  nous  conseillons  de  préférer  le  second. 

Nous  allons  maintenant  exposer  la  manière  de 
retirer  la  cire  fondue  de  dessus  l'eau.  Obser- 
vons,  avant  tout,  que  la  chaudière  ne  doit  pas 
être  entièrement  pleine;  il  est  nécessaire  de  lui 
laisser  au  moins  deux  bons  pouces  de  vide, 
de  peur  queTébullition  de  l'eau  ne  jette  la  cire 
dehors  ;  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  di- 
minuer le  feu,  dès  que  la  chaudière  aura  com- 
mencé à  bien  bouillir.  Après  une  derai-heur« 
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d'ébullition,  on  commencera  à  ramasser  la  cire 
avec  une  grande  cuiller  à  ragoût ,  et  on  la  ver- 
sera dans  des  écuelles  préparées  de  la  manière  que 
nous  l'avons  exposé  au  chapitre  XV.  Si  on  s'a- 
perçoit que  la  cire  ne  soit  pas  assez  propre ,  il 
y  a  deux  moyens  qVj  remédier;  le  premier,  de 
bien  échauffer  les  écuelles,  avant  d'y  verser  la 
c:re  ;  ccîle-ci  conservant  alors  long-temps  sa  cha- 
leur, elle  a  tout  le  temps  de  déposer  toutes 
les  ordures  ,  et  on  gratte  ensuite  le  dessous 
du  pain  de  cire  avec  un  couteau. 

L'autre  moyen  est  de  ne  pas  retirer  la  cire  de 
la  chaudière  pendant  qu'elle  bout,  mais  de  la 
laisser  jusqu'à  ce  quelle  soit  toute  fondue;  il  faut 
alors  la  descendre  du  feu,  la  laisser  reposer  un 
peu,  pour  donner  le  temps  aux  ordures  de  se 
déposer; après  quoi  on  la  versera  dans  les  écuel- 
les. Si,  après  avoir  versé  une  bonne  partie  de  la 
cire,  on  s'apercevoit  qu'elle  touchât  au  sac,  ou 
même  qu  elle  y  eût  pénétré,  il  faudroit  prendre 
de  l'eau  bouillante  et  la  verser  dans  la  chaudière 
pour  y  faire  remonter  la  cire  :  et  si  on  crai- 
gnoit  que  la  seule  chaleur  de  leau  ne  fût  suffi- 
sante pour  la  faire  ressortir  du  sac  et  surnager, 
il  faudroit  remettre  la  chaudière  sur  le  feu  pour 
la  faire  rebouillir  pendant  quelques   minutes. 
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Oodevroit  même  enfoncer  Iesac,pourqne la  cire 
ne  le  touche  pas.  On  évilercit  encore  ce  louciie- 
ment  en  y  versant  de  l'eau  chaude  qui  feroit 
remonter  la  cire.  Après  en  avoir  retiié  toute  la 
cire  pure,  s'il  y  reste  quelque  partie  sale,  on  aura 
soîn  de  la  retirer  également  ;  et  si  on  a  une  se- 
conde fonte  à  faire  ,  on  la  jettera  dans  le  sac  avec 
îes  rayons,  sinon  on  la  fera  bouillir  dans  un  pe- 
tit chaudron,  et  on  la  fera  passer  par  un  tamis 
pour  la  purifier. 

Comme  nous  n'avons  fait  que  ce  seul  essai  sur 
cette  nouvel  le  méthode  de  fondi  e  les  rayons,  nous 
avons  été  forcés  de  proposer  plusieurs  moyens 
pour  la  rendre  plus  commode  dans  la  pratique, 
et  d'entrer  dans  des  détails  minutieux  ;  mais  les 
amateurs  pourront ,  d'après  ce  que  nous  avons 
exposé,  et  d'après  leur  ])n)j)re  expérience,  se 
former  une  méthode  particulière. 

2V.  B.  La  Planche  ci  contre  représente  un  pressoir 
d*après  le  dessin  que  M.  Duchet  nous  donne.  Il  dev'ent 
inutile  pour  la  cire,  après  lit  nouvelle  méthode  qne  nous 
menons  de  proposer  pour  l'extraire  des  ra)ons  ;  i]  pourra 
cepeadant  servir  pour  en  avoir  le  second  miel.  A  la  fin 
da  second  volume,  nous  avons  donné  rexplicalion  des 
autres  figures. 

F  I  N. 
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